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-  Bu^  à  la  marquUe  de  Villeroi. 


Vous  êtes  toujours  aimable,  madame;  mais  la  jalousie 
vous  sied  fort  bien  et  vous  donae  des  agréments  inâoîs. 
Je  ne  sais  qui  me  plait  le  plus  des  douceurs  du  commen> 
cernent  de  votre  lettre  ou  de  la  colère  qui  vous  prend  au 
miBeu.  Je  suis  ravi  do  voir  deux  dames  brouillées  pour 
l'amour  de  moij  et  après  m'étre  plaint  sî  longtemps  du 
trop  peu  d'amour  de  ma  maîtresse,  je  prends  un  grand 
plaisir  k  me  voir  trop  ûmé  de  mes  amies.  Continuez  donc, 
madame,  à  faire  la  diablesse,  et  ne  prétendez  pas  que  je 
vous  rassure  trop  sur  ce  chapitre.  L'ingrate  Soi^ionisbe 
m'aimeroit  encore ,  ;»  je  ne  l'avois  trop  persuadée  de  mon 
amour. 

808.— £uMy  à  madame  de  Satdéryl 

A  Anton ,  es  17  «Trier  1  Sn. 

Je  suis  ravi  des  apparences  que  je  vois  à  une  longue 
guerre.  Assurément  elle  sera  cruelle  et  remplie  do  beau- 
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coup  d'événements.  C'est  ce  qa'JI  nous  faut  à  nous  autres 
spectateurs;  car  nous  nous  ennuyons  quand  la  scène 
languit. 

Je  trouve  que  Mimt^sy  «  fait  à  «on  passage  de  la  oour, 
comme  font  te  plupart  dss  étrangers  qoî  veulent  plaire  par 
trop  de  complaisance  et  par  l'imitation  des  manières  fran- 
çoises,  que  les  sages  Frûiçois  ta'eMmeat  pM  éAx-mémes. 
11  auFoit  niieuxfait  de  conserver  la  gravité  espagnole;  et  si 
le  roi  ne  l'en  avoit  autant  aimé,  au  moins  l'auroit-il  estimé 
davantage.  Je  ne  s^s  de  quoi  s'avise  de  V***  de  commencer 
à  servir  de  lieutenant  général  à  son  âge.  C'est  tout  ce  qu'il 
pourroit  faire ,  s'il  y  avoit  longtemps  qu'il  le  fût,  de  ne  se 
pas  fort  enouyei:  de  l'être. 


809.  —  Bussy  â  la  maréchale  d'Humières. 

A.GIia£eTi,celS  firria  l«Tï. 

J'eus  rboimeur  de  vous  écrire  il  y  a  quelque  temps, 
ntadarae,  ^  je  suis  fort  fâché  que  vos  tncomniodités  vous 
ai^il  empëcbé  de  me  Caire  réponse.  J'apprends  que  vous 
êtes  aujourd'hui  eu  meilleure  santé,  dont  j'ai  une  très- 
gnuule  joie.  Ménages-la  plus  que  vous  ne  faîtes,  madime, 
m^  vous  domisut  moins  de  soins;  car  si  cette  maison  pour 
qui  vous  les  preoex,  veaoit  à  vous  perdre,  elle  perdroit 
tout  d'an  coup  !«£  ressources  qu'elle  peut  espérer  de  mous 
tant  que  vous  vivrez.  Je  voudrois  bien  vous  intéresser  jmu* 
quelque  endroit  qui  vous  fût  sensible  ;  car  je  trouve  aussi 
mon  compte  à  vûtoe  vie,  par  une  fort  grande  tendresse 
quej'ai  pour  vous. 


.,g,t,ioflb,GoOglc 
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6M.—Lamarguitede  Vitleroi à fftmg. 

À.  Puii,  N  U  ftnier  KTS. 

Bn  TMté,  rowMienr,  je  buis  bien  ennuyée  de  voua  at- 
tendre tonjowrs  sans  vous  TOir  arriver.  Je  ne  croyots  pas 
que  la  campagne  vous  parût  si  charmante  qu'elle  fait. 
Mandez-moi  donc  quand  vous  la  quitterez ,  et  si  je  puis  es- 
pérer de  causer  encore  avec  vous  au  coin  de  mon  feu  avec 
nosamies.  Je  souffre  que  gens  comme  vous  ne  s'y  chauffent 
pas.  Si  vous  écoutiez  votre  aew,  il  vous  diroit  qu'il  fait 
meillov  à  Baiif  qu'à  Chasea. 

Ml.  —Madame  de  {BcAulin?)  à  Btmy. 


Ma  lettre  ne  sera  qu'un  registre  de  tous  les  mariages 
qui  se  font  et  se  sont  faits  cet  hiveri  monsieur,  n  me  semble 
que  rien  n'est  plus  utile  dans  le  commerce  du  monde, 
qi)6  46  savoir  à  qui  on  a  a^re ,  et  que  rien  ne  l'apprend 
mieux  que  les  alliances  des  familles.  M.  de  Seignelay  a 
épousé  mademoiselle  d'Alègre.  U.  deMon^iérouxs'enest 
fint  mêlé  ;  et  vous  serez  bien  aise  d«  ce  mariage,  monsieur, 
pour  l'iptérét  de  la  fortune  de  potre  cousin.  Le  marquis 
de  Saint-Martjn  épouse  mademoiselle  de  I^anoy  [l},  belle, 
jeupe  et  de  bomie  maispo.  Saint-Pouange  (2),  m^lemoi- 


(1)  itmpm  Haili  4t  U  Bmine,  comte  de  Bnnoloo,  muqaii  de 
SaiDt-Hartln ,  comte  de  Hontieml,  brigidlei  des  armâeB  da  roi,  lai 
k  Nervinde  le  19  IniUet  1693.  Sa  femme ,  Adtlenne  Pbllip[riiie  né- 
i«M  dq  Lannol ,  comtaue  du  Sa^Dt-Empire,  morte  le  30  man  1 T 1 0. 
indtrtr 
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selle  de  Berthomer.  J'en  ai  oublié  deux  autres  que  je  tous 
manderai  au  premier  ordinaire. 


Le  premier  président  de  Lamoignon,  mon  parent  et  mon 
ami ,  m'avoit  témoigné  à  mon  dernier  voyage  à  Parla  souhai- 
ter extrêmement  do  me  raccommoder  avec  le  maréchal  de 
Turenne,  avec  lequel  0  avoit  de  grandes  liaisons  ;  de  manière 
qu'aussitôt  que  ce  général  Tut  de  retour  d'Allemagne,  le  pre- 
mier préaident  travailla  à  cette  réconciliation,  et  ensuite  il 
m'écrivit  cette  lettre  : 


812.  —  Le  président  de  Lamâgrum  â  Bmay. 


Vous  pouvez  vous  souvenir,  monsieur,  du  désir  que  je 
TOUS  témoignai  l'année  passée  de  vous  raccommoder  avec 
U.  de  Turenne  ;  voici  ce  qui  se  passa  sur  ce  sujet  entre  lui 
et  moi. 

Je  lui  dis  qu'il  y  avoit  un  de  mes  alliés  et  de  mes  bons 
amis  qui  souhaitoit  extrêmement  d'être  des  siens,  et  sur 
cela  je  vous  nommai.  Il  me  répondit  qu'il  avoit  beaucoup 
d'estime  pour  vous,  qu'il  vous  connoissoit  pour  homme 
de  cœur  et  d'esprit,  mais  que  vous  vous  étiez  raccom- 
modé vingt  fois  avec  lui  et  que  tous  retombiez  toujours 
dans  vos  manières  libres  de  parler.  Je  lui  répliquai  que 
vous  m'aviez  cont^  tous  ces  raccommodements,  mais  que 
les  gens  qui  croyoient  avoir  intérêt  de  vous  brouiller  avec 
lui ,  lui  rapportant  quelque  chose  que  vous  n'aviez  pas 
dit,  il  le  croyoit  sans  autre  éclaircissement,  et  qu'ensuite 


(ortet  de  l'Ordre,  mort  en  1706.  Vo;.  soi  lai  Saint-Simon,  L  T, 
p.jOT,VI.p.II«,lX,p.l81. 


1675.— MARS.  5 

il  TOUS  donnoit  sujet  de  vous  plaindre,  qu'alors  il  pouvoit 
bien  être  que  vous  vous  fussiez  échappé  de  parler.  Mais 
j'ajoutai  que  quand  vous  eussiez  eu  tout  le  tort  qu'il 
croyoit,  je  lui  répondois  de  cette  réconciliation  ici,  si  je 
la  faisois ,  parce  que  vous  étiez  entièrement  chaagé  et 
par  la  nécessité  de  vos  affiiires,  et  par  ce  que  vous  aviez 
souffert  depuis  dix  ans;  que  je  vous  avoîs  eu  chez  moi  à 
la  campagne,  que  je  vous  avois  trouvé  le  plus  rûsonnablô 
du  monde,  et  que  vous  ne  demandiez  que  la  paix.  Je  lui 
dis  encore  que,  dans  des  mémoires  de  guerre  que  vous 
m'aviez  montrés,  vous  parliez  de  lui  mieux  que  personne 
n'eu  sauroit  parler,  et  avec  les  plus  grandes  louanges  et 
les  phis  fines. 

Cela  le  toucha,  et  il  me  dit  que  je  pouvois  vous  assurer 
qu'il  vous  serviroit  de  tout  son  cœur  dans  les  occasions 
oii  vous  aviez  besoin  de  lui.  Je  lui  répondis  que  vous 
auriez  des  affaires  importantes  pour  votre  maison  à  Paris 
où  votre  personne  étoit  nécessaire  ;  qu'il  vous  avoit  paru 
qu'il  étoit  une  des  raisons  de  la  dureté  de  votre  exil ,  et 
que  je  le  suppUois  de  dire  au  roi  qu'il  seroit  bien  fâché 
d'être  cause  en  partie  que  vous  fussiez  incommodé  dans 
vos  affaires  domestiques,  11  me  pronùt  de  n'y  pas  mui- 
quer,  et  je  crois  qu'il  me  tiendra  parole.  Je  vous  conseille, 
monsieur,  de  lui  faire  un  compliment  sur  ceci,  et  je  vous 
BUf^lie  de  croire  que  ma  joie  seroit  entière  si  ce  que  j'ai 
fait  vous  pouvoit  produire  quelque  avantage. 

813.  —  Bussy  au  préàdent  de  Lamoignon. 

A  Ghinn ,  ce  10  Dun  1679. 


Vous  m'avez  épuisé  sur  les  remerciements ,  monsieur, 
et  je  ne  sais  plus  que  vous  dire  de  nouveau  après  les  obli- 
gaUonsque  je  vous  ai.  Croyez  bien,  s'il  vous  platt,  qiieje 

'•"Sic 
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les  ressens  comme  je  dm,  que  je  tous  aime,  que  je  vohs 
estime  et  que  je  vous  honore  infiniment,  et  qae  je  sem 
dans  ces  sôiUments  toute  ma  vie. 


814.  —  Sussy  d  Turmne. 

à.  Anlnn  m  10  pun  I67S. 

Monseigneur, 

J'ai  appris  de  M.  le  premier  président  avee  quelle  g4- 
néroiité  vous  lut  avez  témoigné  me  vouloir  readM  de 
bons  offices  dans  les  occasions.  Je  n'ai  pu  sur  cela  re- 
tenir ma  reconnoissance,  ni  m'empécher  de  tous  dire  que 
vous  me  &itea  quelque  justice  d'âtre  dans  cet  sentiments- 
là  pour  moi  ;  car  enfin  le  malheur  que  j'id  en  de  n'avoir 
jamais  pu  gagner  l'honneur  de  votre  amitié  ne  m'a  pas 
empâché  de  parler  de  vous  comme  d'un  homme  extraor- 
dinaire qui  faisoit  honneur  à  son  siècle,  et  dont  le  mérite 
solide  avoit  de  beaucoup  passé  celui  des  grands  capitaines 
des  siècles  précédents.  Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  aux  pa- 
roles, monseigneur;  peut-être  le  connottrez-vous  quelque 
jour.  Cependant  je  vous  assure  que  ce  que  vous  avez  fiùt 
oette  dernière  campagne  me  transporta  à  un  point  que 
je  fus  tout  prêt,  sur  la  nouvelle  du  combat  de  Turckbelm, 
à  me  donna*  l'honneur  de  vous  en  écrire;  et  je  l'aurois 
fait  si  j'avois  cru  que  vous  eussiez  bien  reçu  ma  lettre. 
Mais  aujourd'hui  que  vous  me  faites  une  gr&ce,  vous  me 
donnez  la  liberté  de  vous  en  remercier,  et  je  le  fais  du 
meilleur  de  uw  cœur  et  avec  tout  le  respect  que  vous 
doit,  etc. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 
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18.  —  Bvity  au  P.  Bouhourt. 


J'auroi3fiùtplasUUréponse&  votre  lettreda6dece  mois, 
toon  R.  P.,  si  je  n^avois  été  en  voyage  quand  elle  arrÎTa  ici.  Il 
ne  m'est  plus  possible  de  vous  bien  direla  joie  qu'dle  m'a 
donnée,  non  pas  de  voir  quelque  apparence  de  change- 
ment en  mieux  dans  mes  affiûres,  mais  de  voir  ce  que 
H.  le  premier  préradent  vient  de  îtàn  pour  moi  et  de  re- 
cevoir nne  grftce  de  la  personne  du  monde  que  j'aime  et 
que  j'estime  le  plus.  Je  lui  en  écris  pour  l'en  remercier; 
mais  je  ne  suis  pas  satisfoit  de  ce  que  je  lui  mande  là- 
dessus,  c«*  mon  cœur  en  sent  beaucoup  plus  que  je  n'en 
dis.  Je  lui  envoie  une  lettre  que  j'ai  cru  devoir  écrire  à 
M.  de  "nireime  en  cette  rencontre  ;  s'il  juge  à  propos 
qu'elle  lui  soit  rendue,  je  vous  supplie,  mon  R.  P.,  de 
VOUE  ea  charger  pour  la  rendre  à  ma  femme ,  qui  la  fera 
donner  à  H.  de  Turenne. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  rien  Ji  faire ,  après  cette  conversa- 
tion, qu'à  prier  M.  de  Turenne  de  demander  pa  roi  per- 
mission pour  moi  d'aller  à  Paris  toutes  et  quantes  fois 
que  je  voudrai.  Il  me  semble  que  c'est  pousser  assez  loin 
la  dureté  que  de  me  faire  perdre  pour  des  bagatelles  le 
fruit  de  trente  années  de  services,  sans  vouloir  encore  ache- 
ver de  ruiner  mes  affaires  domestiques  ;  et  j'ai  peur  pour 
la  gloire  du  roi,  que  j'aime,  quand  je  songe  que  la  postérité 
pourra  savoir  qui  j'étois  et  le  sujet  et  la  longueur  de  ma 


Adieu,  mon  R.  P.  ;  je  suis  à  vous  de  tout  mou  cœur. 

fitv  ta  que  Renel  (1)  m'avolt  fait  demander  si  le  mestre  de 
(1)  Louis  de  ClennoDt  d'AmlMlae,  nurquU  de  Henel .  av*»  sncpâdé 
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camp  général  de  la  cavalerie  légère  donooit  les  attaches 
aussi  bien  que  le  colouet ,  je  lui  en  avois  envoyé  un  mémoire 
en  suite  duquel  il  m'écrivit  cette  lettre. 


-  Ze  marquis  de  Renel  à  Bmsy. 


Je  TOUS  remercie  trës-humbleinent,  monsieur,  du  mé- 
moire que  vous  m'avez  envoyé,  qui  est. très-bien  expliqué. 
Cepeudant,  comme  vous ,  MM.  de  Coaslin  et  deFourilles 
avez  donné  les  attaches  aussi  bien  que  le  colonel ,  je  crois 
que  Sa  Majesté  trouvera  bon  que  je  me  ro^ntienne  dans 
la  même  possession. 

J'ai  appris ,  monsieur,  que  vous  aviez  fiait  un  traité  de 
la  cavalerie  (1).  Si  j'osois  vous  supplier  de  me  le  donner 
comme  à  votre  ami  particulier,  qui  ne  le  donneroit  ja- 
mais à  personne,  j'en  ferois  tout  le  cas  qu'il  mérite.  Je 
suis  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  ni  demieux 
recherché.  J'attends  cette  grfice  de  vous,  et  suis  plus  à 
vous  que  je  ne  vous  le  saurois  jamais  dire. 

^il,  ^  Busiy  à  madame  de  Sévigné, 

A  Cbuet) ,  ce  iO  nuis  lATS. 

J'étois  tout  prêt  à  vous  faire  une  rabutinade,  ma  chère 
cousine ,  sur  ce  que  je  ne  recevois  pas  au  19  mars  la  ré> 


k  FooTiUe  dan*  la  oha^  de  mestre  de  camp  général  de  la  canlerie. 
Voy.  t.  n,p.  389. 

(1)  Ce  traité  est  Imprimé  dans  les  aacleDiieB  édiUong  des  Hémolrea 
de  Buuy. 
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ponse  qne  tous  deviez  à  ma  lettre  du  mois  de  janvier.  Je 
la  viens  de  recevoir,  cette  réponse,  par  la  diligence,  avec 
une  caisse  que  ma  fille  de  Sainte-Marie  envoyoit  à  sa  sœur  ; 
la  caisse  a  été  jusqu'en  Provence,  au  moins  a-t-elle  pu  y 
aller,  et  il  a  fallu  plaider  pour  la  ravoir.  Encore  si  la  Sainte- 
Marie  m'avoit  mandé  que  votre  lettre  y  étoit ,  elle  m'auroit 
épargné  le  chagrin  que  j'ai  eu  contre  vous  ;  mais  je  crois, 
Dieu  me  veuille  pardonner,  que  votre  nièce  nous  vouioit 
brouiller  ensemble .  Si  vous  saviez  la  colère  oii  j'étois  con- 
tre le  maître  de  la  diligence,  vous  jugeriez  bien  que  j'a- 
Tois  quelque  pressentiment  qu'il  y  avoit  dans  cette  cassette 
quelque  chose  qui  m'éloit  plus  cher  que  les  manches  et 
que  le  ruban  de  ma  fille.  J'eus  deux  grands  plaisirs  à  la 
fois,  l'un  de  trouver  que  je  n'avois  pas  sujet  de  me  plmndra 
de  vous,  et  l'autoe  de  lire  deux  lettres  de  deux  de  mes 
meilleures  amies  qui,  dans  leurs  manières  différentes, 
écrivent  mieux  à  mon  gré  que  fenunes  de  Fiance.  Je  m'é- 
tonne ,  en  songeant  à  cela ,  que  je  n'aie  pas  pris  plus  de 
soin  de  m'en  attirer,  et  c'est  k  quoi  je  ne  prétends  plus 
manquer  à  l'avenir. 

Il  y  a  cinq  ousixjours  que  madame  de  Bussy  m'envoya 
un  billet  que  vous  lui  écriviez,  par  lequel  vous  lui  man- 
diez que  M.  le  Prince  étoit  encore  un  peu  vif  sur  mon 
sujet;  il  faut  avoir  patience  et  espérer  qu'on  mourra,  et 
c'est  aussi  le  remède  que  j'attends,  et  j'ai  de  la  vie  et  de 
la  santé  autant  que  de  la  mauvaise  fortune.  I^s  héros 
penseront  de  moi  ce  qu'il  leur  plaira,  madame  :  j'moie 
mieux  vivre  en  Bourgogne  que  dans  l'histoire  seulement; 
et  peut-être  que,  si  je  m'en  soudois  beaucoup,  j'aurois 
contentement  sur  l'honneur  de  ma  mémoire,  et  que  la  pos- 
térité parleroitdemoi  plus  honorablement  quede  tel  prince 
ou  de  tel  maréchal  de  France  que  nous  connoissons.  En- 
core une  fois,  madame ,  je  vous  assure  que  je  ne  songe 
qu'à  vivre,  et  je  croîs,  comme  Voiture,  que 

dmi-iio:^,  Google 
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..„.  C'est  fort  pen  déchoie 

Qu'an  deml-dlea  ipiaiid  11  est  mort  (l). 

J'écris  an  cardinal  de  Retz  avec  autant  de  çeconttoia- 
sance  que  s'il  avoit  &it  ce  que  nou&  soubaitOQs.  Au  reste, 
macb^  cousine,  ne  soupirez  point  pour  mes  mallieurs 
aTecnotrepetifemarécIiale,  ce  serait  fout  ce qu^ tous  de- 
vriez faire  sî  j'étois  mort.  Je  ne  réponds  point  à  vqs  nou- 
velles du  mois  de  janvier  ;  il  vaudroit  autant  vous  parler 
de  la  batalUe  de  Jamac  :  je  tous  dirai  seulement  que  j'aime 
atqourdliui  M.  de  Turenne  autant  que  je  l'ai  autrefois 
ha!.  Pour  dire  la  vérité,  mon  cœur  De  peut  plus  tenir  con- 
tre tant  i]e  mérita.  Je  quitte  la  ptupie  à  mademoiselle  de 
Bussy. 


Le  mariage  dont  mon  pëM  voaa  paria  pour  mol  l'année 
passée,  ma  cMre  tante>  ert  présentement  sur  le  tapis  et 
pourrc^  bien  se  ftiire.  L'amère-ban  ne  m'a  pas  mis  en 
état  de  choisir,  non  pas  parce  qu'est  bien  gardé  que  Dieu 
garde  (s'il  n'y  avoit  en  que  Dieu  qui  s'en  fût  mêlé,  peut- 
Mn  anroît-on  pu  espérar) ,  mais  parce  qu'est  bien  gardé 
qui  se  garde.  Ainsi  je  n'ai  plus  d'autres  ressources  que  la 
foiblesse  du  tempérament. 

Je  rais  persuadée  de  la  part  que  vous  preneE  en  ma 
fortune,  ma  diëre  tante,  et  sur  cela  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

En  me  parlant  de  ce  certain  homme  (2)  que  j'ai  feilli 
épouser,  vous  avez  oublié  d' ajouter  à  la  petitesse  dumérite 
celle  du  luen  et  de  la  personne;  je  ne  sais  pas  si  je  treu- 


il) V07.  l'ipltre  de  Voltain  à  H.  le  PitiM  m  laa  mena  i'AOe- 
magao  (I8i5). 
(1)  Lecomtede  Umoges.  ,-.        , 


veeai  miem,  m^  je  ««a  bi«at|pie  je  ne  tuffoii  pha  iwil 
trouTer.  Adlea^  ma  ditre  tante. 

—VooB  TOulaz  biea  *  «u  cbàie  oousine^  ipie  je  réponde  à 
madaBit  de  GrfgiUD. 

DtSimjfàwmimHedeGriifnaa. 

Je  aegois  Um  dffîgile ,  madaoxv  «je  n'étois  content  ds 
votDsMKra,  etvdmedevotrecdBur.  U  eat  vrai  que  l'ejiore 
detsadHoe  votietgirpAeiwt^iebJaiidiirAiiprtB  de  U 
vôtre ,  et  vous  l'effacez  aujourd'hui.  Vous  vous  êtes  même 
sauvée  des  pâtés  ;  mais  de  quels  écueils  ne  vous  sauvez- 
vowpMl  La  beauté,  fetpht,  tajeaiHHeetleaoecBNOiH 
ne  vom  «aiBwieDt  frire  <âàw  le  noiadM  pété  daat  watn 
conduite. 

An  r^te,  madame,  si  favois  la  liberté  d'aSerli  Paris» 
TOUS  croyet  bien  que  je  la  prendrois  >  mais  je  vous  as- 
sure que  j'en  sortirois  quelquefois ,  quand  ce  ne  seroit 
que  pcMir  racevflôr  de  vos  letlrea. 

D'aller  k  Paris  sans  permission  et  sans  aSake  à»  coo- 
séquence ,  celane  seroit  pas  sage,  et  l'amitié,  quelque  ten- 
dre qu'elle  soit,  ne  saurait  passer  pour  affaire  de  consé- 
quence. Je  crois  qm  tous  atmenei  mietuc  «fier  et  demeurer 
en  Provence  que  de  faire  la  moindre  cbose  contre  votre 
devoir;  mais  je  crois  que  Vous  souhaiteriez  extrêmement 
que  votre  devoir  s'accordflt  îi  demeurer  h  Paris;  et  quand 
je  ne  devrois  pas  avoir  le  plaisir  de  vous  y  Voir,  je  ne  lais- 
aeroûpuata  ic«luàt«-«BlÉatqiwinuqiievowy/uiwez 


A  nudeane  4e  Sévigtté. 

Xtfùi  avez  laison ,  -ma  ^lère  «omiite-,  -ëe  dite  ^'il  y  « 
des  choses  vraies  qaV  faut  >caicbcf  ftame  qii'<riles  ne  sont 
pas  vraiaemblaUes,  comme ,  par  exeui|tle ,  «V  était  ptw 
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5ibl«  que  madame  de  Grignan  trouv&t  plus  de  plaisir  à 
passer  sa  vie  auprès  de  son  mari  à  la  campagne  qa'k  Paris 
en  son  absence.  Je  ne  lui  coaseillerois  pas  de  le  dira. 

Aussitôt  que  madame  de  Bussy  m'eût  mandé  que  notre 
ami  Corbiuelli  étoit  à  Paris,  je  lui  écrivis,  et  je  voudrois 
bien,  si  madame  de  Grignan  va  en  Provence,  que  vous  et 
lui  prissiez,  en  la  conduisant,  votre  chemin  par  la  Bour- 
gogne. J'irois  au-devant  de  vous  jusqu'à  Bussy  avec  la  pe- 
tite Toulongeon  et  votrd  nièce  de  Bussy;  de  là,  je  vous 
amènerols  à  Chaseu,  et  puis  à  Montjeu,  0(1  j'ai  des  raisons 
de  vous  f^re  meilleure  chère  qu'en  pas  un  autre  endroit. 


Le  roi  ayant  fait  faire  en  ce  temps>]&  des  taxes  sur  les  fiefs 
des  gentilshommes  aussi  bien  que  sur  les  fleb  des  roturiers 
pour  fournir  aux  grandes  dépenses  de  la  guerre,  je  crus  rjue 
Sa  Majesté,  m'ayant  exempté  aussi  honorablement  qu'elle 
avolt  fait  de  l'arrière-ban  (l) ,  me  feroit  la  même  grâce  pour 
les  taxes,  et  comme  je  me  dounois  l'honneur  de  lui  écrire 
d'ordinaire  au  commencement  des  campagnes  pour  lui  offrir 
mes  très-humbles  services,  Je  pris  occasion  de  lui  parler  de 
cette  affaire  (3). 


818.  —  Bussy  à  Pomponne. 


Monûeur, 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'é- 
crire au  roi  la  grftce  que  je  demande  à  Sa  Mtijesté.  Jevous 
supplie  de  prendre  la  peine  de  la  lui  présenter  et  de  me 
donner  par  là  le  moyen  d'en  obtenir  l'une  ou  l'autre. 


(t)  Voy.  l'Appendice  du  t.  Il,  p.  m  al  tU. 
(3)  Voy.  U  lettre  i  l'Appendice. 
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Ponr  répondre  à  votre  lettre  du  30  mars ,  monsieur,  je 
vous  dind  que  j'ai  donné  les  attaches  dans  la  cavalerie 
depuis  l'année  16S4,  que  fut  tué  M.  de  Joyeuse,  jusqu'en 
1661  que  se  fit  la  paix  des  Pyrénées,  qui  fut  le  temps  au- 
quel M.  de  Turenne  fut  déclaré  colonel,  et  dès  lors  je 
cessai  d'en  donner  aucune;  et  quand  MU.  de  Coislin  et 
de  Pouiiltes  en  ont  donné,  c'est  assurément  qu'ils  ont 
Ouï  dire  que  j'en  donnois  et  qu'ils  n'en  savoient  pas  la 
raison,  laqueUe  a  cessé  pour  eux  puisqu'elle  a  cesaé  pour 
moi  lorsque  M.  de  Turenne  a  fait  sa  charge  de  colonel. 
Je  doute  que  le  roi  vous  accorde  ce  privilège ,  qui  n'appar- 
tient qu'au  colonel  de  la  cavalerie  :  car  de  dire  que  UM.  de 
Goidin  et  de  Fourîlles  l'ont  eue,  c'est  usurpation;  et, 
comme  vous  savez ,  mauvaise  possession  n'acquiert  pas 
drcnt. 

Je  TOUS  envoie  le  Traité  que  j'm  fait  de  la  cavalerie  lé- 
gère :  gardez-le  pour  l'amour  de  moi  et  pour  l'amour  de 
vous-même ,  qui  devez  être  bien  aise  d'avoir  ce  que  per- 
sonne n'aura  que  vous,  et  de  savoir  ce  que  personne  ne 
sait,  j'entends  tous  les  détails  et  toutes  les  particularités 
que  vous  y  verrez.  Si  j'avois  quelquechose de  plus  curieux 
il  ne  vous  seroît  pas  caché ,  car  je  suis  votre  ami  et  votre 
serviteur  au  dernier  point. 

820.  —  Turmne  à  Btati/. 


J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'é^re,  et  je  vous  assure  que  j'ai  toujours  fait 

m.  ■  a  .oogk 
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une  estime  particulière  de  votre  amitié.  Je  ne  reçois  pas 
les  louanges  qoe  toi»  me  dMnet  ;  mins  j«  '«Dus  assure 
que  je  ferfu  toujours  un  ti^-grand  cas  de  la  part  qu'il 
vous  [daira  de  me  donner  dans  votre  estime. 

831.  ^UP,  BApi»  à  BwKy. 

A  Bvu,  ce  17  putf  Wi, 

Pendifit  qus  vob  mâa  «oUiciteot  ici  pow  witfi  rej^tur, 
souffrez»  moasienr,  qw  je  tioub  Avertisse  d«  peas«r  k  soi* 
MIer  votn-méme  le  nwltM  de  oeluî  que  vous  faites  soUi- 
dter.  VMci  P&qoee  qw  «'approche  :  «Ottveoa&'VOug ,  bk>d- 
sieur,  de  votre  devoir  de  cbrética.  C'tA  par  Ul  qu'il  faui 
commencer  par  «ttisw  sa.  bàiédictioo.  J'ai  doaaé  ua  livra 
de  déTotion  à  madame  la  «omtesM  de  Bussy  pour  voua 
l'envoyer,  et  par  tii  tous  «ngager  !i  penser  un  peu  à  votre 
saUt.  fl  ^  a  qm  «^  de  réd  et  de  solide  au  inonde  : 
Quxrite  primo  regnum  Vei,  et  cœiera  adjicientur  wbii. 

Je  voue  manderai  ce  que  j'aurai  af^s  du  voyage  qu'on 
va  fefpe  k  VflrMiKes.  Personne  n'a  tant  de  paswon  que 
tout  réasasse  que  Hioî  ;  car  c'est  ttèÊHàneètetuM  que  >e 
v<HU  aima  et  que  je  vous  hooore. 

822,  — Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

A  Fari>,«el(>u«)wiHIW5. 

Quand  mes  letti«s  vooi  comme  tles  tortues  par  la  tran- 
quille voie  du  messager,  et  que  vous  les  trouvez  dans  une 
cassette  de  bardes  qu!  sont  d'ordinaire  deux  ou  trois  mois 
en  chemin,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  envie  d'être 
en  colère  contre  mol  ;  je  serots  même  fort  fflebée  tjae  vous 
n'eusaîez  pas  enTîe  de  me  gronder  ;iilM«Bf)ii  veut  voyei 
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que  Je  n'ii  {mot  de  tort;  et  ù  nu  nitee  de  Sainlo-llane  a 
eiMDplé  Air  le  |rfai*lr  de  nonsmetti»  mal  «uemUe,  pJle  ait 
iHen  aXiiaçée,  car  je  rat>is  que  nous  avons  été  IwouiUée  ee 
que  non»  le  Eeroa»  de  notre  vie.  Vous  avez  donc  sa  par 
iDon  billrt  la  réfionse  du  jriaee  sur  votra  sujet;  s  pourtant 
le  grand  prince  par-deiwiB  toits  les  autres  appronvoit 
votre  retour,  vous  pourriez  graisser  vos  bottes;  mais  le 
bon  et  généreux  ami  que  vous  avez.  Je  paladin  par  Am- 
nenee  (1),  le  vengeur  des  torts,  l'booneur  de  la  clîevalerîe, 
me  dît  l'autre  jour  la  triste  réponse  que  le  roi  lui  avoit 
fmtè,  et  qu^l  avott  des  raisons  hivinoiUes  pour  ne  pas 
vous  aëccâiler  votre  retour.  Ce  mot  tminciblt  nom  glaœ 
le  cœur  j  nous  ne  savons  sur  qui  le  faire  tomber  )  nous  en 
trouvâmes  trois  qui  peuvent  fort  bien  donner  suj^  à  cette 
expression.  Nous  causâmes  près  d'une  heure  ensemble 
dam  une  crobâe  de  ta  chambie  de  la  reinej  l'amitié 
que  lUms  VODS  portons  noua  rassembla  en  un  moment  et 
nous  ftimet  contenta,  étatsaa  de  notre  câté,  dea  sentî- 
mentf  qoo  nous  avions  pour  voila. 

La  maréchale  d'Humières  est  encore  de  notre  bande; 
elle  parte  pour  votre  retour  quand  il  est  à  |Hopoi«  et  parle 
si  bien  et  avec  tant  de  hardiesse  et  de  raison  qu'elle  mé- 
riterait de  peiauader  les  gens  en  votre  faveur.  Hais  l'heure 
n'est  pas  venue.  Celledu  départ  de  tout  le  nuHideaiqiroche. 
On  avoit  parlé  de  la  paix ,  et  vous  savez  même  le  change- 
ment des  plénipotentiahes  ;  mais  en  attendant  on  va  tou- 
jours à  la  guerre,  et  les  gonvaneuis  et  les  lieutenants 
généraux  des  provinces  à  leurs  provinces.  Toutes  ces  sé- 
parations me  touchent  sensiblement.  Je  pense  que  ma- 
dame de  Grignan  ne  nous  quittera  pas  sans  quelque  émo- 
flou  :  elle  m'a  priée  de  vous  faire  mille  amitiés  de  sa  part. 
Vous  avez  raison  d'être  content  de  son  cœur  :  elle  ne  perd 


(1)  Le  duc  de  Saint-Algnan. 
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pas  twe  une  occasion  de  me  ffure  voir  l'estime  qu'elle  a 
poar  vous,  et  moi  je  veux  parler  de  celle  que  j'ai  pour  ma 
nièce  de  Bussy.  Elle  pense  comme  vous,  et  ce  qu'elle  m'a 
écrit  me  fait  souveiiir  de  vos  manières.  Je  crois  qu'on 
pourroît  dire  des  dames  ce  qu'elle  dit  de  son  oncle  :  qu'il 
est  bien  gardé  qui  se  garde.  Noua  voyons  tous  les  jom« 
ici  que  tout  autre  rempart  est  bien  foible. 

A  mademoiselle  de  Bussy. 

Je  vous  souhaite,  ma  très-chère,  un  très-bon  et  très- 
agréable  époux.  S'il  est  assorti  à  votre  mérite  >  il  ne  lui 
manquera  rien. 

A  Btasy. 

Comme  j'écris  ceci,  mon  cousin,  je  reçois  une  lettre  de 
ma  tante  de  Toulongeon ,  par  laquelle  elle  me  mande  que 
c'est  le  marquis  de  Coligny,  de  la  maison  de  Langeac  (1  ),  qui 
va  épouser  ma  nièce.  J'ai  trouvé  plaisantque  cette  nouvelle 
soit  arrivéa  justement  sur  cet  endroit.  Je  vous  conjure, 
mon  cher  cousin ,  de  m'en  écrire  le  détail .  Pour  le  nom ,  il 
est  comme  on  le  pourroit  souhaiter  si  on  le  faisoit  faire 
exprès.  Je  vous  demande  un  petit  mot  de  la  personne ,  du 
bien ,  de  l'établissement  et  de  ce  que  vous  donnez  présen- 
tement à  la  future.  Adieu. 

A  mademoiselle  de  Buisy. 

Ma  chère  nièce,  je  prends  un  extrême  intérêt  ft  votre 
destinée.  Ma  fille  vous  fait  ses  compliments  par  avance,  et 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

Adieu,raimablepèreetraimableBlle,jesuistouleàvous. 


(t)  GlUxrt  AUlK  de  Langeac  (LAngheieouLu^sc)  VU*  du  nom, 
ccHiiledaDalet,inarqultdeCollgn;.  DwrtsueiégedeCondéen  lers. 


823.— AiHj/mi  P.  Bùuhoan, 

A  Antnn ,  m  4  nril  int. 

Ces  messieurs  dont  vous  me  parlez ,  mon  R.  P.,  ne 
connoissent,  je  crois,  de  mérite  que  celui  qui  est  heureux. 
Ils  ont  même  bien  la  mine  d'en  trouver  où  il  n'y  en  a 
point,  quand  il  y  a  seulement  de  la  bonne  fortune.  Ce  sont 
de  ces  âmes  de  boue  qui  opprimeroient  volontiers  un 
honnête  malheureux  et  qui  adoreraient  le  veau  d'or.  Je 
me  suis  hâté  de  vous  écrire  ce  billet  pour  vous  donner 
avis  que  je  vais  marier  mademoiselle  de  Bussy  au  marquis 
de  Coligny-Langeac  d'Auvergne.  C'est  un  homme  de 
grande  qualité,  qui  a  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  et  de 
la  raison.  Vous  savez,  mon  R.  P.,  que  sans  cette  dernière 
qualité  je  ne  ferois  pas  grand  cas  des  autres  avantages.  Je 
sais  que  cette  nouvelle  ne  vous  déplaira  pas;  car  la  de- 
moiselle est  fort  de  vos  amies  et  votre  très-humble  ser- 
vante. 

Q  est  vrai  que  mon  absence  est  un  peu  longue  : 

TanUene  onimii  eaU*tihui  irte  I  (1) 

CelaHnîra  pourvu  que  je  vive;  et  je  me  porte  le  mieux  du 
monde. 


(1)  C'ntlel&'TendnllT.  1  de  l'Enéide.  —  En  pillant  nn  «en  de 
Boileaa ,  DetiUe  l'a  traduit  ainil  ; 

Tant  d«  Û(l  enlifr-Ml  dm*  lu  inui  du  Dinu  1 
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824.  — ZÏMfjf  d  madame  de  Sétigné. 

k  Cbtno,  c«  T  (on  tt)  mil  itn. 

Je  ne  vous  avois  pas  nundi  la  déiagréablA  répoud  du 
roi,  que  notre  paladin  (le  duc  de  SairU-Aigna»)  m'avoit 
rendue  il  y  a  assez  longtemps,  parce  qu'il  m'aVoit  prié  de 
n'en  parler  k  qui  que  oe  fftt.  Voua  savez  comme  il  e>t  cir- 
conspect sur  ICB  choses  qui  regardent  le  maître  ;  mais  puis- 
qu'il vous  a  dit  ce  secret,  il  m'a  fait  plfùsir;  j'aime  mieux 
en  parier  avec  voua  qu'avec  toute  autre  personne.  Il  me 
parott  que  vous  étendea  bop  vos  soupçons  sur  le  mot  l'n- 
vincible;je  crois  qu'il  ne  peut  tomb^  que  sur  une  seule 
personne,  et  que  vous  en  oonviendret,  quand  vous  ferez 
réflexion  qu'un  grand  roi  ae  peut  pas  avouer  que  rien  lui 
paroisse  invincible  que  l'amour.  Vous  m'entendes  bien, 
madame  ;  de  voue  dire  ce  qui  m'a  mis  l'amour  sur  les  bras, 
je  l'ignore,  car  je  ne  l'ai  jamais  mérita,  au  contraire;  je 
n'en  serois  pas  si  surpris  si  j'avois  autant  fait  contre  ce 
côté-là  que  contra  les  deux  autres  endroits  que  vous  soup- 
çonnez. Ce  sont,  à  mon  avis,  des  gens  qui  ne  m'aiment  pas, 
et  que  vous  oonnolïsez  fort,  qui  m'ont  rendu  l'amour  con- 
traire (Ij.  Il  faut  avoir  patience;  là  l'impatience  me  pou- 
voit  servir  de  quelque  chose,  je  n'en  manquerois  pas, 

Je  serai  bien  fâché  quand  madame  de  Grignan  vous 
quittera,  parce  que  vous  le  Serez  fort  toutes  deux.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  qu'elle  iS  laisse  trop  aller  àson  chagrjb  ; 
outre  que  sa  santé  et  sa  beauté  en  pourroient  pàtir,  elle 
passeroit  déwgréablwnent  aa  vie.  En  quelque  lieu  qu'elle 
et  moi  soyons,  je  l'aimerai  et  l'estimerai  toujours  extré- 

(1)  Deuzpereonneg  sartoat  «'opposaient  an  retour  de  BoUy ,  Condd 
et  Turenne.  Htle  k  ees  ennemla  tl  lillalt  JolDdie  encore  madime  de 
MoDtetpan ,  eidtée  piobablemeDt  pu  madame  de  Tblauge^ 
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raement.  Écoutez  votre  nièce  de  Btusy,  madame,  la  voilà 
qui  vous  va  eotr^uîr  : 

De  mademoiteUe  de  Bussy, 

L'époux  qu'on  me  destine,  ma  chère  tante,  me  paroH 
bon  et  raiionnable;  il  n'est  pas  beau,  mais  il  est  de  belle 
taille  :  je  fwai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  le  faire  voir 
bient/it,  afin  que  vous  en  jugiei  vous^mâme;  mon  père  vous 
va  dire  le  resta. 

Du  comte  de  Buay. 

L'époux  donc,  ma  eouslne,  est  presque  aussi  grand  que 
moi;  il  a  trente-cinq  ans,  l'fûr  bon,  le  visage  long,  le  nez 
aquilin  et  le  plus  grand  du  monde,  le  teint  un  peu  plombé, 
assez  de  la  couleur  de  celui  de  Saucour  (1),  chose  consi- 
dérable en  un  futur  ;  il  a  dix  mille  livres  de  rente  sur  la 
frontière  du  Comté  et  de  la  Bresse,  dans  les  terres  de  Cres- 
sia,  de  Coligny,  d'Andelot,  de  Valfln  et  de  Loysfa,  des- 
quelles il  jouit  présentement  par  la  succession  de  feu  de 
Coligny-Cressia,  frère  de  sa  mère.  Le  comte  de  Daletj  son 
père,  remarié,  comme  vous  savez,  avec  mademoiselle 
d'Estaing,  jouit  de  la  terre  de  Dalet  et  de  celle  de  Malin- 
tras ,  et  après  sa  mort,  elles  viennent  au  futur  par  une  do- 
nation que  son  père  et  sa  mère  tirent,  dans  leur  contrat 
de  mariage,  de  ces  deux  terres  &  leur  fils  atné  :  elles  valent 
plus  de  dix  mille  livres  de  rente;  une  de  ses  tantes  vient 
de  lui  faire  donation  d'une  terre  de  trois  mille  livres  de 
rente  après  sa  mort.  Son  intention  est  de  prendre  emploi 
aussitôt  qu'il  sera  marié ,  et  vous  croyez  bien  que  je  ne 
l'en  dissuaderai  pas.  Sa  maison  de  Cres^a ,  qui  sera  sa 
«iMBeure,  est  beUe  et  à  deux  journées  de  Ghaseu  et  à  trois 

(1)  Voï.  nu  loi  Ira  ITAnotrM  de  But;,  t.  Il  »  s.  ni ,  wM. 
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de  Bussy.  Je  donne  à  ma  fiUe  50,000  écus  que  j'aî  eus  de 
sa  mère,  c'est-à-dire  je  lui  en  paye  7,000  livres  d'intérêt, 
et  je  ne  la  fais  pas  renoncer  à  ses  droits  patemeb. 

De  mademoùelie  de  Buisy. 

Je  vous  rends  raille  gr&ces,  ma  chère  tante,  et  à  madame 
de  Grignan ,  de  la  part  que  vous  me  lémoigneK  prendre  à 
mon  établissement  ;  vous  ne  sauriez  toutes  deux  vous  in- 
téresser aux  affaires  de  personne  qui  vous  aime  et  qui  vous 
honore  plus  que  je  fois. 


-  Buny  au  P.  Bapin. 


n  y  a  quatre  jours  que  j'fù  reçu  votre  lettre,  mon  R.  P., 
mais  j'ai  voulu  voir  la  réponse  de  M.  de  Turenne  (1) 
avant  que  de  vous  faire  la  mienne  ;  je  trouve  que  pour  lui, 
qui  est  naturellement  sec,  sa  lettre  est  très-honnéte  et  j'en 
suis  fort  content  :  je  le  v^  aimer  autant  que  je  l'ai  es- 
timé ,  car  je  ne  doute  pas  que  son  compliment  ne  soit 
sincère  et  qu'il  ne  fasse  ce  dont  M.  le  premier  président 
le  priera.  Je  ne  lui  écris  pas  sur  la  charge  de  brigadier  de 
M.  de  Basville ,  car  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  fasse  de  la 
peine  de  recevoir  souvent  de  mes  lettres  et  d'y  répondre 
ou  de  n'y  répondre  pas;  mais  il  connoit  bien  mon  cœur, 
et  outre  cela  je  vous  supplie  mon  R.  P. ,  de  lui  dire  qu'il 
n'a  pas  un  parent ,  un  ami  ni  un  serviteur  plus  tendre  pour 
lui ,  plus  reconnoissant ,  ni  qui  s'intéresse  davantage  k  tout 
ce  qui  le  touche  que  moi  [2] . 

(DVoy.  plus  haut,  p,  13,  n*  819. 

(3)  Dane  les  aDcleiuies  éditions  le  paragraphe  qni  mit  eat  doniri 
comme  une  lettre  lépaiée  en  date  du  SI  mara. 

i.--^  ..Coogic 
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J'ai  reçu  le  livre  que  vous  m'avez  envoyé,  mon  R.  P., 
et  j'en  ai  lu  uoe  grande  partie;  je  l'ai  trouvé  admirable, 
et  cela  me  fait  voir  la  foiblesse  de  la  nature  humaine , 
qu'on  soit  convaincu  de  la  raison  et  qu'on  ne  la  suive 
pas  :  j'appelle  ne  pas  la  suivre,  de  n'avoir  que  de  foibles 
désirs.  Cependant  je  m'en  vais  faire  mon  devoir  et  prier 
Dieu  qu'il  me  donne  ce  qui  m'est  nécessaire ,  soit  pour 
Dion  salut,  soit  pour  ma  fortune.  Je  vous  supplie,  mon 
R.  P.jde  joindre  vos  prières  aux  miennes  et  particulière- 
ment dans  la  conjoncture  présente ,  où  je  marie  made- 
moiselle  de  Bussy  au  marquis  de  Coligny  d'Auvergne.  Je 
crois  que  cette  nouvelle  vous  réjouira,  car  vous  aimez  ma 
fille  aussi  bien  que  moi. 


8Î6.  —Madame  de  Seudéry  à  Btusy. 


Je  vons  assure,  monsieur,  que  j'ai  beaucoup  de  joie  du 
mariage  de  mademoiselle  de  Bussy.  11  me  parolt  que  vous 
étee  satisfait  du  gendre  que  vous  vous  êtes  choisi.  C'est 
une  grande  affaire  pour  lui  :  ce  qui  vous  plaît  fort  ne  sau- 
roit  manquer  de  plaire  aux  honnêtes  gens ,  et  assurément 
vous  avez  le  goût  le  plus  exquis  que  j'aie  jamais  vu  à  ^ee- 
sonne.  Je  voudrois,  pour  l'amour  de  vous,  d'elle  et  de 
lui ,  que  vous  demeurassiez  tous  ensemble ,  car  la  société 
d'une  aussi  agréable  personne  que  celle  de  mademoiselle 
de  Bussy  se  trouve  à  dire  partout ,  mais  particulièrement 
à  la  campagne  :  et  quand  on  pense  aussi  agréablement 
que  vous,  il  est  doux  d'avoir  quelqu'un  à  qui  parier  qui 
vous  entende;  mais  en  ce  monde  il  n'y  a  point  de  plaisir 
pur  :  vous  avez  celui  de  Uen  établir  une  fille  que  vous  ai- 
mez, et  vous  aurez  la  douleur  de  vous  en  séparer,  si  Dieu 
n'y  pourvoit  par  quelque  autre  voie. 

D«,n;o:^,  Google 
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L«  rot  tt  midinie  d«  HkttMÊpm  s«  Mot  qt&Mê,  dit- 
on^  s'ainttnt  )da9  qoe  leur  t1«,  pupcmeol  par  tm  principe 
de  Kibgiân.  On  dit  qu'ella  Ktooroera  ti  la  COur,  sam  être 
togte  iD  obfUflBn  et  eau  voir  jamais  le  t(A  que  ebez  la 
raltMr.  y  ta  doute  >  60  qaa  cela  piriaw  dttftf  tdùri  i  car  il 
y  aiiroît  gratKl  dmget  que  l'aoïour  ne  reprit  te  dessus. 

Paiiqu'oa  voit  bien  la  itécettàié  qu'il  j*  a  de»  s6  guérir  de 
Pannur,  Je  m'étonne  qu'an  de  fkne  pd«  plus  d'effiirts 
pour  n'cD  tomber  jmals  malade  :  I»  doilM  et  U  tno^ 
quille  amitié  suffît  pour  Men  remplir  nu  etxuT.  Pour  mtà. 
Je  troDW  qne  madame  de  Mostespan  atm  deux  paradis 
au  lies  d'un  >  elle  mr»  toojoure  aimée  de  son  amant,  Hie 
saura  qu'il  n'y  aura  que  Dieu  au-deeeos  â'ellé>  dans  aon 
cceur.  L'amour  devant  finir,  voilà,  ce  me  semble,  son  plus 
agréable  tombeau. 

837'  -*•  Bvwg  4  madame  de  Scudéry, 


Je  voM  dirai ,  madame,  qu'il  est  vrai  que  jâ  suis  con- 
teiil  du  marquid  de  Ooiigny,  o'eat'k^re  qu'il  me  piu^t 
fort  propre  aie  faire  uatrè»'bdnDétehonUnepourlec4Hii- 
meroe  des  bonnèt«a  gens.  Je  prétends  que  noua  serons 
souvent  ensemble  Ou  chez  luit  ou  ohez  moîi  ou  à  Paris. 
Vous  dites  que  o'est  un  fortbon  signe  pour  les  gens  que  de 
me  plaire.  Voua  ma  flattée,  madame,  etlà-desaus  il  me 
prend  envie  de  Vous  rendre  louanges  pour  louanges  ;  mais 
il  fout  remettre  ces  éloges  à  un  autre  endroit  :  si  je  voUs  en 
donnma  it»,  il  sembleroit  que  J'aurois  été  payé  pour  cela. 

Je  sais  la  refaralta  de  madame  de  Honlespan;  mais 
d'aussi  loin  je  ne  saUtoia  juger  si  elle  durera.  Ce  que  je 
puis  dire  assurément,  c'est  qu'ellA  ne  demeurera  II  la 
cour  que  comme  maîtresse.  On  ne  rcb^iorte  la  victoire  sur 
l'amour  qu'en  fuyant 

dmi-iio:^,  Google 


n  est  vrai  que  le  bon  sens  voudroit  qu'on  ne  se  diarge&t 
point  d'une  ^grande  p9ssion^  puisqu'on  sait  bien  qu'elle 
finira  avant  la  mort  ;  nais  chacim  se  G^bb  :  on  ne  veut 
pas  trouver  des  raisons  qui  empécheroient  de  faire  use 
chose  agréable.  Il  est  certain  que  l'amitié  est  bien  {dus 
solide ,  mais  il  n'y  a  que  les  gens  qui  ne  sont  plus  {«o- 
pns  à  l'aniow  qoi  en  soient  et^Mes.  Si  mâiame  de 
Uontetpui,  B^ant  quitté  le  raf,  aroit  «ocem  dn  pUsir  k 
s'en  croire  timée,  elle  ne  «croit  pas  idwi  le  omn  ds 
Sien. 

A  T«néBM ,  M  tt  cnfl  ivn. 

Ce  Tfékffi  pas  triam,  raonrieur,  qoe  5e  rom  «vots 
mandé  que  j'espérms  qae  6a  Majesté  âédâ«YHt  en  ma  fa- 
veur le  différend  que  j'ai  en  avec  M,  de  Turenne,  toBchmt 
les  attaches,  puisque  son  ^genaent  «  suivi  mon  attente.  Je 
ssis  persondé  tfoe  vous  en  aorez  de  la  joie,  ie  vohs  en- 
voie uo  mod^e  des  attacbes  que  je  dots  donner.  Je  vous 
envoie  aussi  un  règlement  que  j'ai  fah  et  que  j'«  donné  k 
Sa  Haj^té  pour  rétablir  la  subordination  que  j'ai  trouvée 
tout  à  fait  perdue  par  le  peu  d'autorité  qu'on  avoit  laissé 
aM  faeetres  de  eaap  doM  leurs  ré^sats.  Vous  trouve- 
rez sur  la  marctie,  sur  les  fowrages  et  sur  f  emploi  des 
brigadiers,  des  choses  assez  utiles  au  service.  Je  souhaite 
que  TOUS  en  soyez  satisfait,  monsieur;  car  assurément 
votre  approbation  me  sçra  toujours  trës-dière. 

n  DO  se  peut  rien  de  plus  curieux  que  le  Traité  que 
vous  avez  fiût  de  la  cavalerie.  Je  vous  en  rends  miUe 
grâces,  n  n'y  avoit  que  vous  capable  de  cet  ouvrage.  Je  le 
gardenû  précieusement,  et  s'il  se  présente  une  occasion 
de  le  faire*voir  au  roi,  je  n'y  manquerai  pas;  car  il  est 
bien  aise  de  voir  de  tellea  recherches.  ,-.       , 
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829.  —  Btitty  au  fflor^  de  Senet. 
A  Cliuaii,««  W  iTril  un. 

Vous  ne  sauriez  comprendre  la  joie  que  j'ai  de  la  déci- 
sion que  le  roi  a  faite  en  votre  faveur.  Vous  aviez  raison, 
monsieur,  de  m'opini&trer  que  la  chose  se  passeroit  ainsi, 
et  moij'enavois  aussi  de  vous  dire  que  ce  seroit  une  grâce 
extraordinaire  ;  car  pas  un  roesire  de  camp  général  ne  l'a- 
voil  eue  jusqu'ici  que  par  l'interrègne  de  colonel  ou  par 
usurpation.  Le  règlement  que  vous  venez  de  m'eovoyer 
sera  assurément  d'une  grande  utilité  au  service.  11  le  faut 
mettre  à  la  fin  du  Traité  que  je  vous  ai  envoyé,  et  le  mettre 
sous  votre  nom,  comme  les  autres  que  vous  ferez  aux  oc- 
currences. Envoyez-tes  moi,  je  vous  en  supplie,  quand  il 
y  en  aura  de  nouveaux.  Si  je  m'avisois  de  quelque  diose 
sur  ces  matières,  je  vous  en  ferois  part. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  mon  Traité  do  la 
cavalerie  à  votre  gré.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  plût  au  roi, 
si  Sa  Majesté  le  voyoit. 


Dans  ce  temps^à ,  niltdame  de  Bussy  m'écrivit  que  Pellf sson 
avoit  en  uns  conversation  avec  elle  but  mon  sujet ,  et  qu'en- 
tre autres  choses  il  lui  avoit  dit  que  le  roi  ne  me  baîssoitpas, 
et  qu'il  croyoit  que  c'étoit  la  considération  de  tous  ceux  que 
j'avols  offensés  qui  empëcholt  S.  M.  de  me  rappeler,  et  sur 
cela  j'écrivis  cette  lettre  b.  Pellisson  ; 
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830.  —  Bussy  à  PellUson. 

A.  Cbusa,  ce  I«  iTiil  (on  IS  mii^  1675. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  que  vous  avieï  témoi- 
gné à  madame  de  Buasy  beaucoup  d'envie  de  me  faire 
plaisir  dansTaSaire  qu'elle  vous  a  proposée  pour  madame 
de  Rouville,  ma  belle-sœur,  abbesse  de  Rougemont;  j'en 
ai  eu  bien  de  la  joie,  mais  j'en  ai  eu  beaucoup  plus  quand 
j'ai  su  que  vous  l'aviez  assurée  que  le  roi  n'avoit  point  d'a- 
version pour  moi  ;  cela  m'a  touché  vivement,  et  d'autant 
plus  que  je  m'en  suis  toujours  flatté  dans  tout  le  temps 
de  ma  disgrâce.  J'ai  cru  que  Sa  Majesté  n'avoit  haï  en  moi 
que  la  mauvaise  conduite  que  j'avois  eue  autrefois,  et  je 
vous  le  dis  franchement,  monsieur,  cette  pensée  m'a  con- 
servé les  sentiments  de  respect  et  de  zèle  que  j'ai  toujours 
eus  pour  son  incomparable  personne  et  que  j'aurai  toute 
ma  vie.  Je  suis  trop  heureux  d'être  persuadé  qu'il  ne  me 
hait  pas ,  autrement  je  craindrois  que  cette  aversion  ne 
donn&t  quelque  atteinte  à  la  respectueuse  tendresse  que 
j'ai  dans  le  cœur  pour  Sa  Majesté.  Car  enfin  il  est  bien 
mal  aisé  d'aimer  toujours  ceux  que  nous  croyons  qui  nous 
haïssent. 

Un  des  plus  grands  malheurs  des  malheureux,  mon- 
sieur, c'est  de  n'être  pas  crus  sincères  quand  ils  témoi- 
gnent de  l'amitié  à  ceux  qui  leur  font  du  mal  et  qui  les  en 
peuvent  délivrer.  On  croit  toujours  que  c'est  leur  intérêt 
qui  les  fait  agir  ou  parler,  cependant  il  est  cert^n  qu'il  y 
a  bien  des  rencontres  où  c'est  la  vérité.  S'il  y  a  un  homme 
au  monde  qui  doive  croire  aisément  qu'on  l'aime,  c'est  le 
roi  ;  s'il  y  a  un  malheureux  de  qui  il  doive  croire  être  aimé, 
c'est  moi,  car  il  sait  bien  que  j'tà  de  l'esprit  et  du  discer- 
nement, et  même  que  le  mérite  me  touche  plus  que  l'éda|t 
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des  couronnes  ;  d'ailleurs  il  a  pu  voir  par  la  conduite  que 
j'ai  eue  dans  ma  dis^&cç  i^e  je  oie  faisois  justice ,  et  il 
est  certain  que  je  suis  persuaaé  que  Sa  Majesté  la  devoit 
sur  mon  sujet  au  public  et  aux  intéressés. 

Je  me  suh  un  peu  étendu  sttr  cette  matière ,  parce  que 
c'est  cela  que  j'ai  le  plus  à  cœur,  et  j'ai  été  bien  aise  d'a- 
voir 1^  M  totiter  Avee  voue,  quaùeur,  àoaX  1»  ftison  et  la 
veiti)  tm  v^àiBttiii  ^urd««pus  de  «elks  de  h  i4up»rt  des 


831 .  -^  Buss^  à  madame  de  SMpié. 

A  CIiuea.ceWInrUltTÏ. 

Ce  o'eet  pas  sejule.raeDt  pour  vous  témoi^er  la  part  que 
je  (veods  &  J'afflldion  que  vous  avez  de  la  mort  du  pauvre 
Cbé&ièree  que  je  vous  écfis,  madame,  c'est  encore  pour 
m'en  'Biaioàte  avec  vous;  je  l'ai  toujours  fort  aimé,  mais 
Le  deniier  vojrage  que  j'ai  fait  à  Paps,  ob  je  passai  une 
journée  avec  IWf.rafralclùt  mon  smitiéf  çt  me  fait  aujoiu-- 
d'itui  jpUis  aeolir  tm  perte, 

Aniï^le,  ms4awa,  mes  âflais.mç  mandent  que  je  n'ai 
plUS;d'obstacles  jKiur  AïOD  retour  à  la  coorque  M.  le  Prince, 
et  que  la  voie  infaillible  pour  le  lever  est  celle  de  M.  le  Duc. 
Us  sae  proposest  pour  feh  i'm  écrijre  à  M.  de  Langecou 
Q«àU>i«bBriord;  nuis  je  crois  que  vous  pourriez  traiter 
cette  itâaire  avec  lui  plu^  li«b'ilcment  que  personne,  et 
avec  un  meilleur  p^texte,  étant  ce  tjue  nous  sonmies.  Je 
VOV»  S9ffiie  doaç ,  mad^e^  île  prendre  votre  temps  à  la 
pfsgmi^  viàte  qu'il  vous  rejidraponr  lui  en  parler;  je 
yffm  fais  ma  plénipotentiaire  ;  jç  ue  saujrois  m^b^  mes 
intiéDâts  m  flwiUeures  Ptms. 

Uag^ep-jmi  4e9  «Qw^Ues  du  déport  ^  ma&une  de 
GjrjgHn;  ^  y«uâflo»  qu'il  M  tij«a  r^^«  <{Ufuid  je  de- 


m>  rMeattittodeiroi»  «retf  elle.  Hrii  Tsds  a»  m'*ni  p« 

Bmt.  DoDiKA-m'en  nk  à»  hom»  )tvatê,  j*  VOM  hQ)!)!!*) 
}«  vous  v«tix  toir  totilM  deux* 

63^.-- Moderne  de  Seudéry  â  Butty, 

J'ai  en  la  fièvre  ces  jours  passés,  et  cela  ne  m'a  pas 
guérie  de  mon  mal  de  c6té.  Je  remarque  que  )e  chagrin  et 
latnaffldiesantpresquetônjonrseflsemMd  ierbeldsseHtea- 
bler  dn  itiieb;  et  11  faut  vend  avotiet'  que  tne^  toÉnt  dëvten- 
oent  plus  grands  qae  Mon  courage.  Comme  fAols  ce  ott- 
Un  cbez  madadie  de  Montglas,  on  Inl  «  apporta  votre 
letlfe.  Elle  ëti  «  pleofâ  de  tfindtessé;  elle  m'en  »  para 
avoir  une  ettrëme  recodnoissilnoe  :  enfla  votre  faonnéletë 
l'a  enchantée,  aussi  a-t^le  ia^  mol  qui  ify  i\  pdj  Ml  si 
grand  intérêt.  J'aime  que  mes  amis  stnent  hcnnétes  geni 
et  qil'ils  le  paroisscnt  ;  et  je  vons  assure  qofl  votre  généro- 
sité m'a  fait  un  plaisir  sensible  ;  H  &at  avoir  le  mdlleur  et 
le  plus  généreux  cœur  du  monde  pour  en  nser  alnd.  En 
Vérité,  monsieur,  vons  êtes  un  fort  honnête  homme,  et  je 
suis  ravie  que  vous  en  ayez  donné  cette  dernière  preuve. 
Je  preQds  un  si  gftnd  Intérêt  b  votre  gloire,  que  j'ai  de  la 
vanité  à  cette  action  presqu'adtant  que  si  je  î'avols  foite. 

A,  ChiMii,  M  6  nui  IITS, 

Je  n'ai  point  su  votre  nuiadie,  iMdsme.  Je  voue  plains 
fort,  mata  j'almerols  mieux  Vous  guérir.  Cepeodttit  boa 
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courage.  Dieu,  votre  gloire  et  votre  santé  vous  deman- 
dent cela  aussi  bien  que  moi.  Je  suis  bien  aise  que  ma- 
dame de  Montglas  soit  contente  de  mon  cœur.  Quoique 
mon  honnêteté  pour  elle  soit  fort  naturelle  et  que  j'eusse 
de  la  peine  à  m'empécher  d'en  avoir,  Je  serois  fâché 
qu'elle  fUt  ingrate. 


S34.  —  Bi»iy  à  la  marquise  de  Montglas. 


Vous  avez  raison ,  madame,  de  croire  que  j'agissois 
contre  mon  naturel,  quand  j'ai  eu  du  chagrin  contre  vous, 
mais  enfin  cela  est  passé ,  et  il  ne  reviendra  jamais  :  car 
pous  m'avez  réduit  à  vouloir  ce  que  vous  avez  voulu,  et 
je  n'^  plus  pour  vous  que  la  plus  tendre  amitié  du  monde. 

Au  reste,  madame,  je  me  réjouis  que  le  roi  vous  ait 
conservé  la  pension  de  feu  M.  votre  mari  (1).  Cette  action 
du  roi  me  parolt  d'un  très-honnéte  homme.  Il  faut  espé- 
rer eu  Dieu,  il  ne  vous  abandonnera  pas.  C'a  été  ma  res- 
source dans  tous  les  maux  qu'on  m'a  faits  ;  et  quoiqu'il  ne 
m'en  ait  pas  tiré,  il  m'a  donné  la  forcé  de  les  soutenir  sans 
foiblesse,  et  il  me  donnera  assurément  les  moyens  d'aller 
jusqu'au  bout  en  homme  de  ma  qualité ,  de  mon  rang  et 
de  mon  courage.  Vous  n'êtes  guère  plus  heureuse  que 
moi ,  madame,  mais  vous  avez  de  l'esprit  :  il  dépend  de 
vous  d'avoir  du  repos  en  dépit  de  la  fortune.  Réglez-vous 
sur  ce  que  vous  avez.  A  un  certain  ftge  il  est  bienséant  de 
se  retrancher  de  mille  dépenses,  quand  la  nécessité  n'y 
obligeroit  pas,  c'est-à-dire  quand  ou  les  pourroit  faire  ai- 


(1)  Frautoifl  de  Panle  de  Cteimont,  marquis  de  HoDtglas,  giand 
maître  de  la  garde-robedu  roi ,  était  mort  te  7  avril  1675. 

Google 


167».~HA1.  S9 

sèment.  Voilà  fxunme  j'ai  fait.  Cependant  je  me  trouve 
obligé  défaire  cette  année  plus  queje  ne  puis  :  maïs  Dieu 
m'aidera,  et  pour  moi,  je  m'aide  fort.  Vous,  madame, 
qui  êtes  ma  boime  amie,  ferez  ce  que  vous  pourrez  pour 
m'assister.  Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur.  Je  ne 
vous  dis  pas  aujourd'hui  ni  demain;  je  dis  le  plus  tât  que 
vous  pourrez.  Avec  toute  ma  nécessité,  je  vous  le  répète 
encore,  û  pour  une  affaire  de  conséquence,  il  vous  falloit 
de  l'argent,  j'en  trouverois  bien.  J'ai  toujours  le  même 
cœur  qui  m'en  a  fait  trouver  autrefois  pour  vous,  quoique 
je  n'en  eusse  pas  pour  moi.  Si  même  je  vous  étois  utile  à 
quelque  chose  dans  les  atfaires  que  vous  pourrez  avoir,  je 
me  rendrois  aussilêt  à  Paris,  et  je  m'y  cacherois  pour 
vous  servir  aussi  bien  que  j'm  fait  pour  mes  propres  af- 
faires. Enfin,  madame,  disposez  de  moi  comme  de  la  per- 
sonne du  monde  qui  vous  idme  le  mieux,  et  qui  vous  ai- 
mera autant  toute  sa  vie. 


Monsieur,  ma  femme  me  vient  de  mander  que  vous 
aviez  présenté  ma  lettre  au  roi,  et  que  lui  aviez  témoigné 
ensuite  mille  bontés  pour  moi  et  mille  honnêtetés.  Cela 
ne  m'a  pas  surpris;  car  je  suis  malheureux,  et  vous  ne 
me  croyez  pas  tout  à  fait  sans  mérite.  Cependant  il  est  bien 
extraordinaire  de  voir  des  gens  au  poste  oii  vous  êtes  aussi 
honnêtes  gens  que  des  particuliers ,  et  je  trouve  le  plus 
beau  du  monde,  monsieur,  que  vous  ayez  même  résisté 
aux  mauvais  exemples.  Je  vous  ouvre  mon  cœur,  parce 
que  je  sais  que  vous  entendez  raison ,  et  que  vous  savez 
que  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre,  etc. 
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iè  fieflsë  qiie  je  sai^  foUé  de  lie  vôtis  àvbîr'poSht  encore 
4cHt  sur  te  âiaiia^  de  inà  iôiècé  ;  mais  je  suis  en  vènià 
coinnié  folié,  et  c'est  ta  seule  hotme  raison  bue  j'aie  i 
volis  donner  :  tnon  fils  s'en  va  dans  trois  jolirï  a  l'armée, 
ma  Elle  dans  peu  d'autres  en  Provence^  il  né  faut  pas 
crolrë  qu'avec  de  telles  séparations  je  puisse  conserver  oS 
que  j'ai  de  bon  sens.  Ayez  donc  piUé  de  mol,  et  chiyek 
qu'au  travers  de  toutes  mes  tribulations  je  sens  toutes  les 
injustices  qu'on  vous  a  faites.  J'approuve  extrêmement 
l'alliaiice  dé  M.  de  Côligny;  c'est  un  établissement  pour 
ma  nièce,  qui  mé  pàrott' solide;  et  pour  ta  peiniure  du 
cavalier,  j'en  suis  contente  sur  vobe  parole.  Je  vous  fais 
donc  mes  compliments  à  tous  deux,  et  quasi  à  tous  trois, 
car  je  m'imagine  qu'à  présent  vous  n'êtes  pas  loin  les  uns 
des  autres.  Je  ne  vous  parle  pas  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
ici  depuis  un  mois  ;  il  y  «uroit  t>eaucoup  de  choses  à  dire 
et  je  n'en  trouve  pas  une  à  écrire. 

Nous  avons  perdu  le  pauvre  Cbésiëres  en  dix  jours  de 
mal&die  \  j'ëU  di  été  ^héë,  et  tKiu^  liit  et  poiY  Hioi ,  car 
i'tà  itiiù<fé  tn&UV&is  ^li'une  ^ndê  Mâld  ^Ût  être  attaquée 
et  détruite  en  il  pelt  de  temps,  sans  avoir  Tait  dUCun  etcès, 
au  moins  qui  totis  tût  pahi.  Adieu,  iHon  cher  cousin; 
adibu,  ma  cbèi^  tiidcè. 

De  C^hifiéti. 

J'éïpére  que  je  me  trouverai  le  jour  des  noces  avec  vous  : 
je  me  fie  àmon  ami  le  liasard;  en  tout  cas,  ce  sera  biéntM 
après.  En  attendant,  je  vous  dir^  qu'il  n'y  a  pas  un  dé  voA 
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saritenrs  qui  en  soit  plus  content  que  moi.  Vous  Baves 
que  je  suis  sincère, 

A  mademoiselle  de  Butty. 

Je  vous  dis  la  même  cbosa ,  mademoiselle  ;  je  soubute 
^  vont  loyu  UentAt  maâBOW  j  (A  Je  tle  daule  pës  que 
vbua  m  méliei  alon  l'air  de  gratité,  que  oette  qualité 
diHine  )  à  oelul  des  Hibutlni ,  qui  sait  ta  falra  alttief  et  res- 
peotw  ^ilaneat^  midflale  de  Gri^an  m'itfraobe  la 
plmMi 

De  madame  de  Grigrum  â  Buuj/. 

Comme  vous  n'avez  point  le  malheur  de  partager  le  cha- 
grin de  mon  départ,  je  voua  l'annonce  san*  prendre  la 
précaution  de  vous  envoyw  votre  eonEesaeuP.  C'est  donc 
ici  un  adieu,  monsieur  le  comte;  mais  un  adieu  n'est  pas 
rude  quand  on  n'eit  pas  enMmUe  i  «1  qu'Aioù  l'on  ne  se 
quitte  point  :  n'eit  ieulem«)t  avertir  k4  amis  que  l'oa 
diange  de  lieu.  Bi  vous  avei  bsBoih  de  met  nrvïDei  et  de 
l'huile  de  Provence  )  je  vous  ea  fwai  votre  provision.  Maid 
tout  ceci  n'est  pas  œ  que  je  veux  vous  dire;  c'est  un  ei}nl< 
]dimeDt  que  je  veux  vous  faire  sur  le  tnatiage  de  made» . 
moiselle  votre  fille.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  i)  s'en 
faut  déoiéler,  et  Je  ne  puis  quo  répéter  queh|u'vin  de  wux 
qu'on  voua  aara  faits  et  dont  vous  vous  étas  driji  lAoqué^ 
Ce  soa  donc  pour  %àie  autre  fois  |  et  si  EHeu  voua  fhit  Is 
grftce  d'être  grand-père  eu  bout  de  l'an,  je  ser^  lu  pro* 
miëro  k  vous  dJTB  mille  goitillesies  et  à  éUe  aussi.  En  ab> 
teDdoQt»  j«  vous  MnbraBie  toiu  deuk  éa  ioAi  mos  ooMr. 
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837. — Sussy  à  madame  de  Sévigné. 


C6  n'est  pssl'espritqoe  vous  avez  perdu ,  madame,  i^est 
la  mémoire;  car  vous  m'avez  déjà  écrit  sur  le  mariage  de 
ma  fille ,  mais  je  suis  fort  aise  que  vous  l'ayez  oublié  :  cela 
m'a  encore  attiré  une  de  vos  lettres.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  souffriez  étrangement,  étant  sur  le  point  de  vous 
séparer  des  personnes  que  vous  aimez  le  plus  et  que  vous 
devez  le  plus  aimer.  On  vivroit  bien  plus  heureusement  si 
l'on  pouvoit  faire  ce  que  dit  l'opéra  : 

N'almona  Juiuts ,  ou  n'almoiu  guère  : 
U  eat  dangereux  d'ilmer  Uat. 

Pour  moi ,  j'aime  encore  mieux  le  mal  que  le  remède,  et 
je  trouve  plus  doux  d'avoir  bien  de  la  peine  à  quitter  les 
gens  que  j'aime ,  que  de  les  aimer  médiocrement.  L'indo- 
lence continuelle  ne  m'accommode  pas;  je  veux  des  hauts 
et  bas  dans  la  vie.  Vous  voyez ,  madame ,  que  la  fortune 
.  m'a  servi  à  souhait.  Cependant  il  me  semble  qu'elle  fait 
durer  trop  longtemps  ce  méchant  état  et  qu'elle  sort  de  son 
caractère  dlnconstance  pour  me  persécuter.  J'ai  bien  foit 
de  mettre  les  affaires  au  pis.  Si  je  les  avois  prises  à  coeur, 
je  serois  mort  à  présent ,  et  je  suis  dans  une  santé  à  sur- 
vivre à  de  plus  jeunes  et  de  plus  beureux  que  moi.  Ce 
n'est  pas ,  comme  vous  dites,  que  l'exemple  de  Cbésiëres 
ne  fasse  trembler  les  plus  sains,  mais  il  fait  encore  plus  de 
peur  aux  infirmes.  A  tout  hasard,  madame,  portons-nous 
bien,  je  vous  réponds  que  nous  irons  loin  ;  fiez-vous-en  h 
ma  parole.  C'est  déjà  pour  vivre  longtemps  que  de  l'ea- 
pérer  fortement.  Je  ne  sais  pas  si  sur  les  choses  qui  se  sont 


passées  depuis  un  mois  nous  pensons  de  même,  vous  et 
moi  ;  mab  je  ne  doute  point  que  l'amour  ne  soit  égal  à  ce 
qu'il  étoit,  et  que  toute  la  différence  n'aille  qu'à  plus  de 
mystère ,  ce  qui  le  fera  durer  plus  longtemps.  Voilà  tout  ce 
que  j'en  puis  juger  d'aussi  loin. 

De  mademoùelle  de  Butty, 

ie  vous  rends  mille  grâces ,  ma  cbère  tante,  de  toutes 
les  bontés  que  tous  me  témoignez. 

De  Bussy  à  CorbinelU. 

Je  vous  trouve  entre  la  mère  et  la  fille,  monsieur,  et 
vous  me  paroissez  là  si  bien  que  je  ne  vous  Aterai  pas. 
Venez-y,  courez-y  comme  aux  noces;  vous  ne  sauriez  aller 
en  aucun  lieu  du  monde  où  l'on  vous  aime  et  où  l'on  vous 
estime  davantage. 

De  mademoiselle  de  Bussy  à  CorbinelU. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  de  tous  les  compliments 
qu'on  m'a  faits,  aucun  ne  m'a  été  plus  agréable  que  le 
vâtre;  au  reste,  je  tàcberai  de  ne  pas  perdre  cet  air  des 
Rabutins  qui  vous  plait  tant  :  je  voudrais  bien  aller  me 
perfectionner  là-dessus  auprès  de  ma  taote.  Venez  voir  si 
je  profite  bien  de  l'exemple  que  j'ai  ici;  il  me  parott  assez 
bon  à  imiter,  j'entends  au  moins  pour  l'air. 

De  Buay  à  madame  de  Grignan, 

Avec  tout  cela,  madame,  vous  avez  beau  dire,  c'est  un 
malheur  pour  moi  que  vous  partiez  de  Paris.  Je  suis  en- 
core plus  près  d'y  aller  qu'en  Provence.  Ainsi  vous  n'au- 


U  CORRESKtHDAflCE  lit  BUSSY-RABUTIN. 

tien  pka  tr^  nfM  filR  tjalthd  wai  m'tltnlei;  aaatmé  VOMe 
ùêpàtl  Qû  peu  pins  déllcatemétit.  An  reste,  tafldacde,  Je 
teùûë  mille  grfictn  de  vos  offres.  Je  tne  passerois  bien  de 
Votre  boite,  et  j'atmerois  miens  Ae  manger  jamais  de  sa- 
lade, que  de  vous  aller  voir  oii  vous  allez.  Je  saïé  hleû, 
madame,  que  vous  prenez  part,  comme  font  tous  mes 
amis,  au  mariafl*  dt  a»  fiUA,  at  tovs  devez  savoir  aussi 
que  je  vous  en  remercie  comme  font  tous  les  pères  des 
nouveUes  muiAes,  Je  sarai  fort  toompA  si  j»  us  suia  gvriod- 
père  au  bout  de  l'an.  Ia  âemoiidla  b'«  point  du  tant  Viàt 
d'une  brehaigne  (1)  ni  le  futur  d'un  Langeais. 


838.—  Madame  de  Smdéry  à  fuuy. 

A  ?ais,  M 15  nui  Uli. 

te  roî  part  demain  ;  homme  vivant  ne  sait  où  il  Ta<  Il 
a  reçu  madame  de  Hontespan  deux  fois  à  sa  maison  de 
Clagny,  où  elle  s'en  alla  dès  que  Sa  Majesté  fut  retournée 
à  Saint-Germain.  Ces  entrevues  se  soni  faites  â&Ds  un  ca- 
binet vitré ,  où  ils  étoieot  vus  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
1^  par  la  ptlnces^e  d'Harcourt,  mesdames  de  Ricbeliêu, 
de  RdChefortet  d'Albret,  lé  capitaine  des  gardes  du  cOrps, 
le  pretniet'  gentilborfime ,  de  Marcillac.  Les  Côdvétsatioàs 
ont  été  longues  et  tristes.  J'oubUdJs  de  Voua  dire  que  le 
rot  alla  voir  meublei^  sa  maison  avec  un  soîn  e^itréme. 
Vous ,  qui  êtes  un  docteur  en  ces  matières,  que  dites-vouâ 
de  cela,  monsieur' t 
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OUseatK  i  11  piéoidaDta,  hu  d(t«.) 

{Ant]FutadeiDaduBsdeM«ate>pa)idel«aour  b'a^ 
qiu  poor  4ter  le  SMod^  et  pour  costeair  Je  P,  ds  la 
ChaUe.  Ce  a'cet  fi»s  assuréaiaof  Hoa  afEifre  frofnpue ,  et 
qiuul  la  ni  et  allé  se  voient  h  Ciagny  eo  pr^woce  de 
geB6  «t  qu'Ua  paioîss^  tnates ,  c'est  ^'il  afEscteat  peut- 
aie  ce  cbt^n  pour  tromper  Le  public;  peutTéUe  l'ont-ils 
effedw^nwttt,  et  a  le  retrtndieaieot  de  commoàiiés  de 
se  «air  le«r  ^^kxiae  plut  de  peioe ,  oeta  leur  doofie  aussi 
plw  d'aqpar.  Si  la  coav«raioo  était  véritable ,  ils  se 
fiiHoient  an  lieu  de  se  cfaercher  :  les  nouveaux  convertis 
dvîteet  d'ordiiuire  les  occaeioa»  Boigueufi^nent ,  et  le 
pbM  bonoàite  hODuoe  du  mooiie,  qui  est  véritableia^ 
tooefaé  d«  ta  craiots  «t  de  l'apwur  de  JHeu,  fait  tous  les 
phisini^'ii  peut  à  sa  maUre^se  qu'U  »  quittée,  mais  il  œ 
la  Mvoit  plu.  La  suite  £w«  yioùr  sij'eojiU^Jùei], 


tiss mvnilers  jours  du  mol  de  mal, le  roi  étolt  parti  pour 
Tarmée.  S.  M,  alla  passer  b.  Saint-Qaenttn  et  de  là  elle  bV 
vança  aux  environs  de  Dinan  pour  soutenir  ce  ^égs  que  fal- 
Golt  le  maréchal  de  Crêqui .  Quand  cette  place  fut  prise ,  le 
roi  man±a  du  cOté  de  Hui  oftil  fit  assiéger  par  Sochefort 
avec  un  détachenieat  de  l'armée,  et  Ea  Uajcëté  se  porta  à 
4euKlfa{ieadela(du«iwure»lp)»(tre)ia»  e»pSBiû ,  «'ils  I9 
vouloient  secourir. 
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840.  — Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

Vous  avez  r^son.  Il  faut  continuer  d'avoir  patience, 
après  vous  être  tourmenté  inutilement.  Les  étoiles  font 
souvent  nos  affaires  sans  que  nous  nous  en  mêlions.  J'es- 
père toujours  bien  des  vAtres ,  et  toute  servante  inutile 
que  je  vous  sois ,  je  vous  assure  que  je  serai  si  attentive  à 
vos  intérâls  que ,  s'il  se  présente  une  bonne  occasion ,  vous 
me  verrez  bien  trémousser,  et  peut-être  vous  être  bonne  à 
quelque  chose.  J'aime  assez  madame  de  Montglas,  comme 
vous  savez  ;  mais  je  vous  aime  encore  davantage.  Ainsi, 
je  vous  jure  que  c'est  purement  pour  l'amour  de  vous  que 
j'ai  de  la  joie  de  vous  en  avoir  vu  user  si  généreusement  et 
si  honnêtement  pour  elle  que  vous  avez  fait.  Je  suis  comme 
Plutarque,  je  guette  les  grands  hommes  aux  petites  choses. 
Avec  de  l'esprit  comme  vous  en  avez,  vous  pourriez  pa- 
roltre  avoir  un  bon  cœur  quand  vous  ne  l'auriez  pas.  Mais 
dans  l'amitié  particulière,  on  ne  se  contraint  point,  on 
suit  les  mouvements  de  son  cœur,  et  je  suis  ravie  de  sa- 
voir que  celui  de  mon  ami  est  si  noble.  Car  enfin,  quand 
on  offre  à  une  personne  aussi  malheureuse  qu'est  madame 
de  Montglas,  on  s'expose  à  être  pris  au  mot,  et  il  m'a 
paru  que  vous  l'avez  plus  désiré  que  vous  ne  l'avez  craint. 
Avouez  à  cette  heure  une  chose,  monsieur,  qui  est  que 
quand  l'amour  devient  amitié,  il  demeure  je  ne  sais  quoi  à 
cette  amitié  de  doux,  d'agréable  et  d'ardent,  qui  n'est 
point  dans  toutes  les  autres. 
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841.  —  Bttssy  à  madame  de  Seudéry. 

A  Gbum,  M  U  mai  ISTB. 

Men  me  fait  une  belle  gr&ce ,  madame ,  de  me  donner 
l'indifférence  où  je  suis  pour  mon  retour.  Comme  je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé ,  j'espère  en  gros ,  et  je  dé^përe 
en  détail.  Cependant  je  travaille  pour  n'avoir  rien  à  me 
reprocher,  et  j'attends  du  temps  et  des  conjonctures  des 
secours  que  je  ne  prévois  pas  me  devoir  arriver  par  mes 
Bwns  ni  par  le  crédit  des  gens  qui  m'aiment.  Une  amie 
CMnme  vous ,  madame ,  sert  plus  sans  aller  &  la  cour  que 
ceux  qui  n'en  bougent,  parce  que  vous  êtes  sdgneuse  et 
intelligente  et  qu'Us  ne  le  sont  pas.  Je  vous  assure  aussi 
que  je  vous  aime  bien  plus  qu'eux. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  que  quand  j'ouvris  ma  bourse 
à  madame  de  Montglas  à  la  Bastille,  je  ne  fus  pas  plus 
aise  de  lui  montrer  quel  cœur  j'avois  pour  elle,  que  je 
viens  de  l'être  quand  je  lui  ai  offert  tout  ce  qui  dépendoit 
de  mol  à  la  mort  de  son  mari.  Je  n'ai  pas  tant  d'argent 
comptant  à  l'heure  qu'il  estque  j'en  avois  alors  ;  mais  j'ai 
les  intentions  aussi  bonnes;  etmilleécusquejetrouverois 
tnen  à  emprunter,  pour  fournir  aux  besmns  de  ma  bonne 
amie ,  la  devroient  obliger  davantage  dans  l'état  oà  sont 
mes  affaires ,  que  vingt  mille  quand  j'en  avois  cent. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  quelle  place  on  aura 
assiégée  en  Flandre,  c'est-à-dire  en  un  mot,  d'apprendre 
les  heureux  progrès  du  roi. 

842.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 


Je  vous  écris,  monsieur,  aujourd'hui  pour  vous  dire 
que  void  un  grand  triomphe  de  la  grâce  de  Dieu  en  la  per-. 

III.  *    'IH.  VK 


M  CORRESPONDANCE  BE  BDSSY-RABUTIH. 

sonne  d'un  de  nos  amis.  Le  cardinal  de  Retz ,  par  per- 
mission du  ro! ,  rBiivoîe  son  chapeau  de  cardinal  au  pape, 
et  se  retire  dans  son  abbaye  de  Saiat-Mihiel  avec  deux  va- 
lets et  ne  garde  ses  abbayes  que  jusqu'à  ce  que  ses  dettes 
soient  achevées  d'éke  payées.  Il  ne  hut  plus  que  deux 
ans,  après  quoi  s<hi  dessein  est  de  faks  des  charitét  de 
l'abbaye  de  Saiat-Denis  qu'il  se  réserv^^. 

Je  voua  avoue  que  cela  me  toudM.  Les  vues  d'ua 
hommequi  a  tant  d'eqirit  eaUvineat  le  mien  :  et  quand  je 
fais  réflexion  qu'un  homme  qui  a  une  grande  dignité  hi 
m^iise  asseï  poor  la  quitter,  je  toouve  que  tout  ce  qm 
nous  parottgraod,  vu  de  près,  ne  l'est  pas.  Je  suis  bien 
trompée  si  vous  ne  faites  tes  obSmes  réflexions  que  moi. 


843.  —  Madame  âe  Sévigtié  à  Bussy. 

A  fuii,  ce  »  tui  iSTh 

Voua  êtes  le  maître  du  pavé  présentement,  monsiew  le 
comte.  Je  reçus  votre  lettre  du  30  avril  le  propre  jour 
que  H.  le  Prince  et  M.  le  Duc  partirent  pour  Chantilly,  et 
ensuite  pour  l'armée.  Quand  ils  seroient  encore  ici,  je  vous 
assure  qu'il  n'y  auroit  rien  à  faire  pour  nous  du  cdté  de 
M.  le  Duc.  Je  sais  qu'il  a  parlé  sur  votre  sujet  d'une  ma- 
nière qui  ne  doit  pas  donner  sitât  la  confiance  de  vouloir 
tir^  (te  lui  une  approbation  de  votre  retour.  Servez-vous 
de  leur  tolérance ,  vous  ne  les  trouverez  pas  sur  votr« 
route;  que  vous  faut-il  de  plus?  le  paladiu  (le  duc  de 
Saint-Aignan  j  vous  doit  conduire  à  l'égard  du  maître; 
c'est  le  principal  en  toutes  manières. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geant sur  la  mort  du  pauvre  Chésièresj  il  me  semble  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  là-dessus. 

Ma  fille  ne  vous  verra  pcant  ^  passant,  dottt  (X^  est 


teii.— haï.  sfl 

fort  fftdiée  :  elle  s'en  va  par  des  voies  qui  ne  laissent  au- 
cune liberté  de  se  détourper,  Elle  vous  embrasse  de  tout 
son  cœuf.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  mariage,  et 
n  vous  n'avez  pas  écrit  à  madame  de  Moutglas  sur  la  mort 
de  son  mari. 

Adieu,  comte;  j'ai  la  tête  &  l'envers  du  déplaisir  d'avoir 
quHté  cette  pauvre  comtesse;  il  y  a  des  endroits  dans  la 
vie  qui  sont  bien  amers  et  bien  rudes  à  passer. 


Ifandea-moi  dei  nouvelles  d«  la  noœ,  js  ne  *m  pour- 
quoi voua  l'avex  ionise  au  mois  de  juin  ;  à  la  vertu  de  la 
danoiseUe,  le  futur  n'eût  pas  couru  grand  hasard  d'âtre  ma- 
rié au  mpifl  de  mai. 

84S.  —Bussy  à  madame  de  Montmorency- 

(RiponMib  prJcidentc,>an>diM,} 

Ifi  scrupule  du  mois  de  mai  iie  vient  pas  de  moi  :  je 
crois  qii'un  joH  pucelage  est,  comme  les  perdrix,  bon  tous 
)es  mois  de  l'année ,  et  qu'il  y  a  d'aussi  grands  cocus  en 
avril  et  en  juin  qu'ils  le  seroient  en  mai  s'ils  s'y  éloient  ma- 
riés; mais  c'est  une  erreur  qui  iie  laissa  pas  d'avoir  cours. 
C'est  ^onc  des  i^faires  qui  sont  arrivée^  à  M.  de  Coligny 
(jui  ont  rptHé  le  inEïÔflB^i 
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846.  —  Buisy  à  Madame  de  Scudéry. 


Madame  de  Montmorency  me  vient  de  niander  la  re- 
traite du  cardinal  de  Retz.  Gela  ne  me  surprend  pas  et  ne 
me  fait  pas  mieux  croire  que  je  croyois,  que  le  parti  qu'il 
prend  est  le  meilleur.  11  ne  me  faut  pas  de  grands  exem- 
ples pour  me  convertir,  c'est-à-dire  pour  me  faire  plus  ré- 
gulier que  je  ne  suis  :  il  ne  me  faut  qu'un  peu  moins 
d'embarras  d'une  famille  dont  je  suis  chaîné  et  avec  lequel 
pourtant  je  crois  que  je  me  puis  fort  bien  sauver.  Pour  l'am- 
bition, j'en  suis  plus  guéri  et  plus  détrompé  des  vanités  du 
monde  que  le  capucin  le  plus  zélé  ;  et  quand  je  fais  quel- 
ques pas  qui  semblent  contraires  à  ces  sentiments ,  c'est 
pour  l'intérêt  de  mes  en&nts  et  pour  m'occuper.  Mille 
gens  peuvent  penser  les  mêmes  choses  que  pense  le  cardi- 
nal et  ne  les  pas  faire;  car  l'état  de  la  fortune  de  chacun 
est  difTérent. 

Si  le  cardinal  de  Retz,  ne  l'ayant  jamais  été ,  en  refusoit 
le  chapeau,  je  trouverais  l'action  bien  plus  exemplaire  : 
mais  il  ne  sent  plus  le  plaisir  d'avoir  cette  digmté,  qu'on  a 
même  avilie  par  les  gens  qu'on  lui  a  associés;  et  il  est  ac- 
coutumé à  éb«  cardinal  comme  un  autre  à  être  comte.  Si 
le  cardinal  de  Retz  encore  étant  premier  ministre  et  tout- 
puissant,  comme  nous  avons  vu  le  cardinal  Mazarin,  se 
dépOBOit  lui-même  pour  se  donn^  tout  à  Dieu,  cela  f  eroît 
un  grand  effet  sur  nos  esprits  :  mais  c'est  un  particulier 
qui  n'est  point  heureux.  Il  a  soixante-dix  ans  et  ÎI  n'est  pas 
sain.  Je  vous  assure,  madame,  que  ce  qu'il  fait  n'est  pas 
un  grand  samfice ,  quoiqu'il  ne  puisse  mieux  faire,  et 
même  qu'il  soit  capable  de  foire  mieux. 

: no:  ^,  Google 


817.  —  Btasy  à  madame  de  Sévtgné, 

A  Cluna,  ca  U  mû  ISTS. 

Quand  je  ne  vais  point  à  Paris,  ce  n'est  ni  H.  le  Prince 
ni  M.  le  DuCj  à  lliftlel  de  Condé,  qui  m'en  empédient,  c'est 
le  roi.  Ainsi,  madame,  leur  absence  ne  me  dfHine  pas  plus 
de  liberté,  et  j'ai  pour  les  ordres  de  Sa  Majesté  autant 
de  respect  quand  elle  est  en  Flandre  que  si  elle  étoit  au 
Louvre. 

Vous  me  mandez  que  U.  le  Duc  parle  de  moi  encore 
avec  aigreur:  il  faut  donc  qu'il  soit  cbaagé,  car  Briord  m'é- 
crivît il  y  a  quelque  temps  que  M.  le  Duc  lui  avoit  com- 
mandé de  me  faire  savoir  qu'il  étoit  fâché  de  l'état  où  j'é- 
tois  avec  M.  son  père,  et  qu'il  seroit  bien  aise  qu'U  se 
radoucit  pour  moi.  Quand  je  veux  apaiser  H.  le  Prince, 
c'est  afin  d'aplanir  tous  les  chemins,  et  pour  n'avoir  rien 
à  me  reprocher,  et  non  pas  que  je  croie  que  mon  retour 
ne  tient  qu'à  lui.  Vous  savez  que  j'ai  d'autres  vues,  et  je 
TOUS  assure  que,  malgré  tous  les  obstacles,  je  retournerai 
à  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'au  pis  aller  je  m'en  souciasse 
beaucoup,  car  c'est  plus  pour  faire  enrager  les  gens 
qui  me  craignent  que  je  fais  des  pas  de  ce  côté-là,  que 
pour  les  avantages  que  j'en  attends.  J'irai  droit  au  maître 
par  le  paladin  et  par  d'autres,  car  j'ai  plusieurs  chemins; 
et  quand  tout  cela  me  manqueroit ,  le  temps,  si  je  vis,  ne 
me  manquera  pas. 

Nous  attendons  M.  de  CoUgny  à  tout  moment  pour 
transiger. 

J'ai  écrit  à  madame  de  Montglas  sur  la  mort  de  son 
mari. 

Je  vous  plains  fort,  ma  diëre  cousine,  dans  la  séparation 
de  notre  comtesse. 
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COBRESPOTTOANCE  M  BDSST-RABDTm. 
848.  —  Bussy  au  cardinal  de  Retz. 


Ce  que  vous  venez  de  faire  ne  m'a  point  surpris ,  moii' 
seigneur;  car  je  vous  M  iniÙQUrq  regardé  comme  un 
homme  extraordinaire  et  capable  des  plps  grande^  et  des 
plus  belles  actifs.  L'amitié  que  vous  m'avez  f^it  l'honneur 
de  me  promettre  me  fait  prendre  part  &  tout  ce  que  vous 
faites.  Elle  m'obligerait  à  vous  souhaiter  de  la  bonne  for- 
tune ,  si  vous  ne  la  méprisiez.  Je  ne  vous  souhaîtenù  donc 
qu'une  longue  viet  monseigneur;  c^,  quoique  je  (»t>ie 
qu'elle  vous  soit  assez  indifférente,  elle  peut  servir 
d'exemple  aux  méchants  et  de  soulagement  ^ux  miséra- 
bles. AquitAt  que  je  vous  saurai  en  lieu  où  j'aurai  la 
Gberlé  d'aller,  je  vous  irù  assurer  de  mes  trës-humhles 
respects  et  dire  à  Votre  Eminenœ  que  personne  n'est  plus 
que  moi  son  très,  etc. 


849.—  Vtw>t[i)àBui$y. 


La  ville  de  Hui ,  sur  la  Meuse,  a  un  fort  bon  ch&teau 
assiégé  depuis  cinq  jours  par  M.  de  Roobefort  avec  neuf 
bataillons  et  vingt-huit  escadrons  détachés  de  l'armée  du 
roi  et  trois  bataillons  de  la  garnison  de  Haéstricht,  qui  leur 
ont  amené  an  siège  douze  pièces  de  canon.  La  ville  de 


(1)  Venot  était  nn  capitaine  do  régiment  de  Normindle  qne  Bosij 
■  avoltnourrlpage.  ■(lI■nllMritde^IUtltlll,^  lïl.)  Voj.  lamort 
pldB  loin  I  p.  4T. 
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Hpi  ne  vsaA  rieo*  n  y  a  cioq  cents  bwnmea  dans  le  clift- 
leau,  bien  munis  de  toutes  choses,  et  un  Italien  pour  gou- 
fumeur  qii'OQ  estime  Tort.  Le  roi  y  est  alla  sa  promener 
^ier,  çt  je  sfiivis  Sg  Majesté  pour  voos  en  pouvoir  faire  an 
^t  plus  PYiM^i  ptonsieur.  En  y  arrivant,  je  fin  à  notre 
battmet  gui  est  de  dix  pièces  fort  bien  servies,  H  y  a 
fleux  joMra  qne  le  mineur  nst  attaché  au  corps  du  chà- 
t^u. 

Fow  régaler  le  m ,  on  fit  jouw  la  niin« ,  nuis  «lia  ne  fit 
fi^,  et  il  fallut  rattacher  le  mineur  en  un  autre  endroit. 
Celte  tâcoqtje  nous  m(tt9  déjà  deux  cents  hommes,  parmi 
)esq|iels  i[  y  a  un  lieutenant  au  régiment  des  gardes,  nommé 
Calvimont.  M.  de  Cbaseron,  lieutenant  des  gardes  du 
çfirps  ci  Itrigadier,  »  été  fort  hlessé.  On  doute  qu'il  ea  ré- 
pllpppe. 

Le  maréclud  de  Créqui,  après  «voir  pris  IMnan,  s'est 
^lé  aveq  ses  troupe  oppp^  aux  Inpériaux  coRuoandés 
par  le  ^uc  de  Lqrr«in0. 

Le  prise  de  Dinan  et  de  Hui  tiendra  Liège  dans  le 
^çyoir.  et  ^amvx  cptpme  bloquée.  Les  ennemis  sont  à 
«x  ou  sept  Uepes  d'icif  t^  dâ  Louvain,  su  nombre  de 
gn^nffile  mille  bomoes;  de  série  que  l'on  croit  qu'après 
ixci  nou^  ne  ferons  plus  de  siège  et  qu'il  y  »  pins  d'appa- 
Knc^  4  tn>*  bataille.  Le  roi  fait  prendre  aujourd'liui  les 
armes  à  tonte  l'armée  et  la  fait  mtircb^  conme  si  aaus 
allions  aux  ennemis. 


850.  —  Butsy  à  l'évêque  de  Verdun. 

AOhwm.MSJBialITS. 

n  ne  faut  point  me  réveiller  sur  votre  sujet ,  monsieur; 
je  n'y  sufs  jamais  endormit  triais  je  ne  vous  écrivois  point, 
parcç  cnie  je  yoi)s  yoyois  pccup^  aux  vbites  de  votre  ^\9r 
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cèse,  et  je  ne  vouloîs  pas  vous  interrompre  dans  ces  occu- 
pations. 

U  y  a  quinze  jours  que  je  sais  la  résolution  qu'a  prise 
M.  le  cardinal  de  Retz  :  elle  est  belle  et  grande.  Mais  sans 
envouloirdûninuer  le  mérite,  je  vous  dirai  que  s'il  y  a  un 
bomme  de  grande  qualité  qui  doive  faire  un  pas  comme 
celui-là ,  c*^  lui  :  il  a  soixante  et  dix  ans.  Après  le  grand 
bruit  et  ia  grande  figure  qu'il  a  faite  dans  le  monde,  il  se 
trouve  sans  eiriploi  et  comme  abandonné ,  hors  d'un  petit 
nombre  d'amis.  11  se  sent  peut-être  assez  incommodé 
pour  ne  croire  pas  vivre  encore  longtemps.  Il  n'a  point  de 
neveu,  de  la  fortune  ou  de  la  conduite  duquel  il  soit 
chargé.  Que  peut-il  faire  de  mieux  que  la  retraite  qu^ 
fait?  Elle  est  si  belle,  eu  méprisant  comme  il  lait  les  bon^ 
neurs ,  que  s'il  n'avoît  les  bonnes  intentions  qu'il  a  assu- 
rément ,  il  en  pourroit  tirer  de  la  vanité.  Enfin,  monneur, 
je  suis  bien  éloigné  de  changer  ma  manière  de  vie  ;  mais  si 
j'étois  en  la  place  de  M.  le  cardinal  de  Relz,  je  ferais  ce 
qu'il  fait. 

M.  de  Turenne  est  arrivé  bien  à  propos  près  de  Stras- 
bourg pour  empêcher  cette  ville  de  donner  passage  aux 
Allemands.  On  me  mande  qu'il  va  passer  sur  un  pont  qu^l 
a  fait  &tr6  pour  aller  à  Montecuculi;  ainsi,  je  ne  vois  pas 
que  ce  grand  restaurateur  des  affiiires  de  l'Empire  nous 
doive  faire  grand'  peur. 


881 .  —  L'évêque  de  Verdun  à  Bussy, 

AYndon,  ce  HjaSa  KTS. 

Tous  avez  peut-être  cru,  monsieur,  que  Philipsbouig 
étoît  assiégé;  nous  l'avons  cru  aussi  sur  cette  frontière. 
Je  pense  que  M.  de  Montecuculi  faîsoit  mine  de  le  vouloir 
assiéger  pour  faire  sortir  M.  de  Turenne  d'auprès  de  Stras- 


boarg,  sur  le  pont  duqael  il  avoit  tonjouis  espérance;  ce- 
pendant notre  général  n'a  point  vouln  quitter  son  poste, 
et  s'est  contenté  de  le  foire  côtoyer  en  deçà  du  Rhin  par 
quelque  cavalerie  et  qaelqoes  dragons. 

Je  ne  sus  si  l'on  vous  aura  mandé  que,  sur  l'inoertîtude 
dans  laquelle  étoient  au  c(»nmencenient  les  magistrats  de 
Strasboui^,  sur  le  passage  des  Allemands  sur  leur  pont , 
qui  mandoient  le  matin  qu'ils  ne  pouvoient  l'empêcher, 
et  le  soir  qu'ils  l'empécheroient  bien,  H.  de  Turenne  leur 
écrivit  fièrement  qu'il  étoit  bon  qu'ils  se  déterminassent, 
même  en  faveur  des  Allemands ,  et  qu'il  leur  promettoit 
de  la  part  du  roi  son  maître,  que  cela  o'cmpédieroit  pas 
la  neutralité  ;  qu'ils  pouvoient  même,  en  cas  que  les  enne- 
mis battissent  son  armée ,  prendre  le  parti  des  vïctorieui. 
Cette  manière  haute  lui  a  réus»  ;  car  ils  ont  enfin  refusé 
le  passage.  Que  vous  semblo-t-il,  monsieur,  de  cette  fierléî 
n  me  parott  que  cela  est  grand  et  d'après  l'aDcienne 
Rome. 

I^  maréchal  de  Créqui ,  après  la  prise  de  Dinan ,  où  il 
a  trouvé  plus  de  résistance  qu'il  ne  croyoît ,  s'est  avancé 
jusqu'à  Carignan.  C'étoît  pour  aller  jusqu'à  Thîonville,  et 
peut-être  jusqu'à  M.  de  Turenne;  mais  il  n'ira  pas  plus 
loin,  puisque  Philipsbourg  n'est  pas  assiégé.  M.  de  ttoche- 
fort  cependant  a  pris  Hui.  M.  de  Munster  se  remet  dans 
notre  parti.  Le  Palatin  se  lasse  de  celui  qu'il  a  {^s  :  son 
pays  est  ruiné,  et  l'on  n'assiège  pas  la  place  qui  l'incom- 
mode davantage.  H.  de  Trêves  est  aussi  fort  content  de 
ce  que  M.  de  Lorraine  a  ravagé  toutes  les  tares  que  cet 
archevêque  a  au  delà  du  Rhin. 
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852.  ■:-  Buay  m  P.  Bouhoan. 

ABiutf ,  c«  (S  juin  Un. 

4'arrivai  hier  ici)  mon  révérend  pÈre  ;  i^  premiÈre  chose 
que  je  ils  ce  fut  de  mettre  ordre  qu'on  vpus  envoyât  trente 
bouteilles  d'eau  de  Sainte-Reine  :  vous  les  allez  avoir  su 
premier  jour  ;  si  vous  vpus  en  trouvez  bien  cette  année, 
Tousenreviendrez  prendre  ici  l'année  qui  vient;  j«pe  vous 
en  presse  pas  celle-ci,  car  je  in'eq  («loprne  à  Qiaseu  pour 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Bussy. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  faute  des  gens  quand  ils  ne 
parlent  pas  au  roi  pour  leurs  amis  malheureux;  c'est  que 
le  roi  est  fort  souvent  terrible  en  ces  matières  et  qull 
traite  de  manque  de  respect  une  demande  qu'on  lui  fait 
d'une  chose  qu'il  a  déjà  refusée.  Cependant  il  me  pa- 
roit  que  M.  de  Turenne  pouvoit  parler  en  partant,  et  si  ^ 
réconciliation  avpit  été  cordiale,  il  l'aproit  fait,  et  il  auroit 
infailliblement  obtenu  mon  retour  à  Paris  \  mais  il  a  donné 
ce  tftccomroodement  au  désir  que  M.  le  premier  président 
lui  en  ^  témoigné,  et  peut-êtrè  encore  s  quelques  autres 
égards  politiques. 

n  faut  avoir  patience,  mon  révérend  père;  je  n'aurai 
que  de  froids  amis  ou  impuissants ,  çt  mes  ennemis  au- 
ront bientôt  crédit,  tant  que  Keu  ne  vendra  p^s  que  je 
retourne;  inqis  du  moment  qu'il  vo|idra  que  mes  apires 
changentji  cela  sera  bien  vite;  c'est  ce  qui  fait  ^ussi  que 
je  ne  veux  que  ce  qui  lui  plaira. 

J'appris  il  ;  a  huit  jours  que  M.  de  Basville  parfoit  de 
Vichy  pour  s'en  retourner  à  Paris;  j'anrois  bien  souhaité 
qu'il  fôt  venu  passer  à  Chaseu. 

Je  voudrois  bien  être  à  Etasville  tous  les  voyages  qu'y 
fait  M.  le  premier  président;  nous  philosophericms  bien 
vous  et  moi  ;  car  je  suppose  que  vons  y  seriez  aasd. 
.oogic 


J'etteodi  U  rééditioa  des  Observations  de  Méonge  sur 
la  langue  <1);  Je  HA  pense  paa  qu'il  me  Rusé  «endamner 
mon  ami. 

8S3.  —  Venot  à  Buiêy. 

Do  Mup  dcTwrt  LimboDci ,  M  M  jtdi  I  tTt. 

L'année  du  roi  est  campée  entre  Maëstricbt  et  Visé;  on 
Ta  dans  deux  beures  faire  jouer  im  foumetUi  le  régimeot 
de  Normandie  vient  d'être  commandé  pour  faire  le  loge- 
mot  ^)rès  l'effet  delà  mine;  c'est  à  mon  tour  d'élie  dé- 
ladié.  Cekt  peat-4tre  id  la  dernière  lettre,  moDsieiv,  que 
je  vont  écrini  jamais. 

Limbotng  tst  une  {daœ  eoceinte  de  trois  murailles  fort 
épaisses,  eUe  s  les  plus  beaux  bastions  du  monde  et  les 
mieux  reTiëUu;  elle  est  bâtie  sur  une  énûnence,  oominen* 
dée  par  deux  autres,  od  nous  avons  des  batteries  qui  ti- 
rent incessammHit.  Nous  ne  sommes  point  campés  réga- 
Uèrement ,  car  le  terrain  ne  le  permet  pas.  U  y  a  cinq  ou 
nx  quartnrs  dwrière  lesquels  ou  a  fait  des  ligues  et  des 
redoutes. 

G'est  un  comte  de  Nassau  qui  en  est  gouverneur;  il  est 
oncle  du  {wince  d'Ortoge,  il  est  fort  brave  et  fort  gueux. 
0  a  nnboalieatenani  dam  la  place  et  trois  mille  bommes 
Ae  garnison. 


Vosot  «vtit  quelque  pressentlmout  de  sa  mort  quand  II 
m'écrivit,  car  11  fut  tué  au  It^emeut  de  la  iUlne. 


(1)  Le  pnnAer  whmn  ées  Otiwiialt»»*  au  la  langiM  {tanfoUe, 
d(IUB^,STaUpsraeiiieT3etaTaltâUBttaqoéiwrleP.Doiilioun. 
-  Le  second  volume,  où  le  tévéraid  pbre  wt  brt  nUmM ,  fini 
n  1878.  -^  .oogic 
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S5i.  —  Btmy  à  Pévéque  de  Verdtm. 

A.  Chueo,  u  M  luia  ItVt. 

Je  n'ai  jamais  cm  Pbitipsbourg  assiégé ,  monsieur.  J'ai 
eu  trop  bonne  opinion  de  M.  de  Montecucnli  et  de  M.  de 
Turenne.  Le  premier  ne  l'auroit  pas  légèrement  entrepris, 
et  l'autre  ne  l'auroit  pas  souff»t. 

Le  pont  de  Strasbourg  est  la  grande  affiûre  de  M.  de 
Turenne;  il  sera  difficile  à  M.  de  Montecuculi  de  l'en  dé- 
tacha et  de  lui  faire  prendre  le  change.  H  est  vrai  que 
riea  n'est  {dus  beau  que  la  hauteur  avec  laquelle  M.  de 
Turenne  a  écrit  à  ceux  de  Strasbourg.  J'ai  lu  en  quelque 
endroit  de  l'hisl^Hre  de  Nicétas ,  qu'un  capitaine  de  son 
temps  manda  les  mêmes  choses  à  une  ville  qui  balaoç(»t 
de  prendre  le  parU  de  ses  ennemis  (I  ].  Peut-être  M.  de 
Turenne  ne  l'a-t-il  pas  lu  comme  moi;  mais  quand  il  l'au- 
roit lu,  il  y  a  toujours  une  grande  hardiesse  à  suivre  câ 
exemple,  et  un  grand  jugement  à  le  savoir  bien  appliquer. 
J'ai  toujours  dit  du  bien  de  lui;  mais  depuis  trois  mois 
j'en  dis  de  meilleur  cœur.  Je  lui  rendois  justice  avec  re- 
gret, et  je  me  fais  un  plaisir  aujourd'hui  de  la  lui  rendre. 

Si  M.  de  Munster  peut  trouver  son  compte  avec  l'em- 
pereur, il  ne  reviendra  point  à  nous.  Il  fait  mine  de  le 
vouloir  quitter  afin  de  faire  son  parti  meilleur.  Je  crois 
que  le  Palatin  et  H.  de  Trêves  ont  du  chagrin  :  cependant 
ils  nous  haïssent  encore  plus  qu'ils  ne  haïssent  les  confé- 
dérés, et  ils  ne  laissent  pas  de  bien  servir  leur  parti.  Ds 
se  pkùgnent  aussi  afin  qu'on  les  satisfasse. 

Je  ne  ne  cnns  pas  de  combat  général  entro  H.  de  Tu- 

(1)  Je  n'^  pu  letroaver  dani  Nicétas  le  pUMge  aaqnel  Bouy  fait 
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renne  et  H.  de  Montecncoli ,  parce  que  l'im  ne  fera  pas 
de  fanle  dont  l'autre  se  puisse  prévaloir,  et  qu'ils  ne  vou- 
droot  pas  combattre  sans  avantage. 

8SS.— i>P.  Adpitid  £)Mty. 

ATuJf.MljiiUetlfn. 

J'ai  été  bien  édifié,  monsieur,  de  votre  résignation  aux 
ordres  de  la  providence  de  Dieu  sur  vous.  C'est  une  dis* 
poùlion  qai  dfnt  vous  faire  un  fonds  de  joie,  que  ceus  qui 
empêchent  votre  retour  ne  aauroient  vous  6ter;  et  j'espère 
voDs  voir  un  de  ces  jours  dévot,  en  voyant  trois  femmea 
de  qualité  de  votre  contKHSsance  vivre  en  prédestinées.  Je 
visbier  M.  Pouquet(l)  qui  est  à  Paris  cacbé.  Il  parie 
comme  nn  prophète,  et  il  me  fit  voir  une  lettre  de  M.  son 
frère  à  madame  sa  femme ,  qui  me  donna  de  la  pitié  et 
de  l'admiration.  J'en  fus  touché  et  charmé  tout  ensemble. 
Si  cela  paroissoit  dans  le  public,  on  auroit  bien  de  Taver- 
EÏon  contre  ceux  qui  ont  endurci  le  cœur  du  roi  contre 
lui.  Enfin,  monsieur,  il  n'y  a  que  la  mixate  chrétienne  qui 
donne  de  la  joie  dans  la  disgrflce  et  du  plaisir  dans  les 
aSlictions  ;  toutes  les  autres  morales  sont  bien  froides  sur 
le  chapitre  de  la  consolation  dans  les  grandes  souflrances. 
Je  vous  donne-Ià  un  petit  sermon  pour  vous  payer  de 
vos  trente  bouteilles.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  que 
personne  ne  ressent  davantage  votre  absence  que  moi  ; 
car  vous  êtes  un  fort  honnête  homme,  et  je  vous  avoue 
que  j'en  ai  trouvé  peu  dont  je  m'accommodasse  comme 
je  m'accommoderois  de  vous.  Vous  avez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  phiire  à  l'ei^rit  et  à  la  raison,  quand  on  a  de  l'un  et 
de  l'autre. 

(0  Fonquet,  érfiqna  d'Agde,  frère  dn  lorintendaDt. 

">•  '  .oogic 
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J'ai  oublié  ée  pu4er  dans  mon  sermon  ds  la  Ktnite  de 
M.  le  cardinal  de  ReU.  Le  monde  qui  est  médiant  y  trouve 
à  redire.  Moi  qui  regarde  cela  d'un  air  plua  simple  *  je  le 
trouve  le  plus  beau  du  monde. 

Je  pensois  écrire  à  mademoiselle  de  Bussy  ;  mais  la 
poste  va  partir,  et  je  n'ai  qtie  le  temps  de  l'assurer  de  mes 
très -huoi^Ies  services. 


896.  —Madtmt  de  Sewlirif  à  Butsg. 

0»  It  tHitiBt  1«TI. 

J'ai  bien  envie  d«  savoir  si  voire  mafiflgB  eM  fait)  car 
j'^me  tendrement  mademoisdle  de  Bussy  ;  c^a  dure 
beaucoup.  Ne  viaidra-t-elle  pas  l'hiver  à  Paris  t  J'espère 
qu'elle  et  moi  Qoas  vous  f^tis  rcvenin  H.  de  Paris,  k 
qui  M.  Golbert  donna  l'autre  jour  un  régal,  y  mena  ma- 
dame de Bretonviliiers  et  son  mari;  comment  que  soient 
les  choses,  j'aime  aeeet  Dela>  car  chi  y  voit  de  rinnocence 
ou  de  la  force  d'une  grande  passion. 

Madame  de  Moatespan  a  repris  son  logement  Jk  Vot> 
sailles  la  veille  que  le  roi  y  est  arrivé;  il  l'alla  voir  aussi' 
UH  et  a  toujours  continué  comme  auparavant. 

857.  —  ButMff  au  P.  Jiapin. 

à.  ClMn*,  M 13  fvilkt  !«», 

ie  suis  bien  aise  -,  mon  révérend  père,  que  vous  soyez 
content  du  soin  que  j'ai  («is  pour  vous;  car  je  suis  bioi 
aise  que  vous  m'aimiez.  Je  souhaiterois  seulement  que  la 
saison  ffit  plus  propre  qu'elle  n'est  pour  prendre  des  eaux. 

En  quelque  temps  que  fût  «enu  votre  cotoplimeat,  il 
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eût  toujours  été  fort  bien  reçu,  mais  il  ne  m'a  trouvé  que 
dans  mes  Qpçup^titips  ordinaires.  Le  mariqge  de  made- 
moiselle de  Bussy  ne  se  fera  qu'à  la  fin  d'aoôt. 

Ha  vie  p^sée  a  bien  été  aussi  libertine  que  celles  de 
mesdames  de  Meckelbourg,  de  Montespan  et  d'OIonne. 
Cependant  elle  n'a  pas  été  aussi  scandaleuse.  Ce  que  j'ai 
fait  s'est  fait  plut  ordinairement  par  les  hommes,  que  ce 
qu'elles  ont  fait  par  les  femmes;  et  elles  sont  même  allées 
plus  loin  que  moi  par  leurs  divareos;  et  outre  que  cela  les 
oblige  à  une  vie  pîus  retirée,  cela  leur  en  doDua  plus  le 
moyen.  MM.  Fouquet  sont  enooie  plus  en  état  que  moi 
de  faire  parler  de  leur  dévotion.  Je  luis  ebaifté  d'une  fa- 
mille, qui  véritablement  ne  me  dispense  pas  d'être  homme 
de  bien,  mua  qui  m'empêche  A'm  tùre  de  si  grandes  dé- 
monstrations que  ceux  qui  n'ont  ni  femme  ni  en&nts.  Je 
vous  réponds,  mon  R.  P.,  qu'on  parleroit  de  moi  sij'étois 
comme  eux.  Votre  amitié  et  vos  remontrances  me  payent 
bien  de  mes  eaux ,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  «  que  vos 
sermons  oti  je  ne  m'ennuie  point.  C'est  qu'avec  ce  qu'ils 
sont  fort  bons  et  fort  à  propos,  ils  sont  encore  fort  courts  : 
mais  vous  les  Unissez  aujourd'hui  par  de  certaines  louanges 
qui  pourroient  bien  tout  gftter. 

Le  cardinal  de  ï\9.\z  est  encore  de  ceux  qui  tmt  plus  de 
Milité  que  moi  de  faire  une  vie  exemplaire.  Il  fout  élre 
non-seulement  méchant,  mais  encore  bien  sot,  pour  mal 
inieriniéter  sa  retraite }  car  que  peut-on  dire  U-dassua  qui 
ne  soit  ridicule  T 

Voua  voulei  bien,  mon  R.  P.,  que  j'asaureici  le  P.  Elou- 
bours  de  mes  très-humbles  services.  Je  ne  verrai  jamais 
trop  tAt  le  livre  qu'il  fait. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 
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-  Bussy  â  madame  de  Scudéry, 


Nob«  mariage  n'est  pas  encore  fait,  madame;  je  vous 
mandai  l'autre  ordinaire  qu'il  ne  se  feroit  qu'à  la  fin  du 
mois  d'aoOt.  Si  dans  ce  marché-là  il  n'y  avoit  poinl  d'in- 
térêts mêlés,  ils  iroient  plus  vite;  mais  puisque  nous 
sommes  sur  cette  matière,  je  veux  vous  dire  les  ^flexions 
que  j'y  viens  de  faire. 

J'admire  quelle  force  a  l'usage  et  quelle  autorité  dans 
le  monde ,  avec  trois  mots  qu'un  homme  dit  :  Ego  con- 
jungo  vos ,  il  fait  coucher  un  garçon  avec  une  fille  à  la 
vue  et  au  consentement  de  tout  le  monde,  et  cela  s'ap- 
pelle un  sacrement  administré  par  une  personne  sacrée. 
La  même  action,  sans  les  trois  mots,  est  une  fornication 
ou  un  adultère  qui  déshonore  une  pauvre  femme,  et  cdui 
qui  a  conduit  l'affaire  s'appelle,  ne  vous  en  déplaise,  un 

maq Le  père  et  la  mère  dans  la  première  affitire  se 

réjouissent,  dansent  et  mènent  eux-mêmes  leur  fille  au 
lit  ;  et  dans  la  seconde ,  ils  sont  au  désespoir,  ils  la  font 
raser  et  ils  la  mettent  dans  un  couvent.  Il  faut  avouer  que 
les  lois  sont  bien  plaisantes. 

Cela  est  assez  étrange,  qu'on  n'ait  pu  souffiir  le  scan- 
dale du....  et  de  madame  de ,  et  qu'on  sou&e  celui 

de  M.  de  Paris  et  de  madame  de  Bretonvilliers  ;  car  quoi- 
que le  mari  de  celle-ci  soit  plus  docile  que  celui  de  l'autre, 
il  est  toujours  contre  la  bienséance  à  un  évéque  d'être 
sans  cesse  avec  une  jolie  femme. 

Eh  bien!  quand  vous  voyez  madame  de  Monlespan 
dans  son  logement  de  Versailles,  ne  croyez-vous  pas  que 
je  juge  bien  des  affaires  d'amouri  Ce  n'est  que  la  vériti^ 
dévoUon,  la  vi^lesse,  les  maladies  ou  les  infidéUtés  qui 
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rompent  ces  sortes  de  corqmerces-Ià ,  et  il  n'y  avoit  pas  une 
de  ces  raisoDs  dans  le  roi  et  dans  madame  de  Montespan. 

Ce  qui  me  fera  revenir,  madame,  ce  sera  peut-être  le 
moins  accrédité  de  mes  amis  avec  une  conjoncture  fo- 
vorable. 

Quand  on  renverra  an  cardinal  de  Reti  son  chapeau,on 
ne  lui  fera  pas  cduuiger  de  résolution.  Il  fera  la  vie  d'un 
pauvre  {«être  avec  le  titre  de  cardinal,  comme  s^l  ne  l'a- 
voit  plus  :  il  n'en  faal  pas  douter. 


859. — Buity  à  madame  de  Sévigné. 


n  a  plus  de  quinze  jours  que  je  balance  à  vous  écrire, 
madame;  mais  comme  c'est  sur  un  chapitre  de  tristesse, 
j'ai  de  la  peine  à  m'y  résoudre.  Je  ne  suis  pas  bon  pour 
les  consolations;  je  n'aime  pas  même  à  être  consolé. 
C'est  pour  le  départ  de  madame  de  Grignan  et  pour  la 
retraite  du  cardinal  de  Retz ,  que  je  vous  écris  aujour- 
d'hui. Vous  savez  bien,  madame,  en  un  mot  comme  en 
mille,  que  je  suis  bien  ïûse  de  votre  joie  et  fort  fôché  de 
vos  chagrina;  mais  n'eu  parlons  plus,  on  ne  sauroit  trop 
tôt  finir  cette  matière. 

Comment  vous  portez- vous,  oii  êtes -vous  et  à  qu(H 
vous  amusez- vous?  En  attendant  votre  réponse,  madame, 
je  vous  dirai  que  je  me  prépare  à  faire  le  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Bussy  à  la  fin  d'août.  Je  vous  demander» 
vobre  procuration  au  premier  jour.  Cependant  parlons  de 
la  Ruerre. 

Vous  savez ,  je  crois ,  madame ,  que  le  roi  vouloit  dé- 
fendre en  personne  les  lignes  de  Lîmbourg,  si  le  prince 
d'Oranjge  se  fbt  mis  en  devoir  de  le  secourir.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cela  beaut  Pour  moi>  j'en  suis  dmtmé,  car  en- 
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On  w  n'tui  point  un  Ku  &  qvÀ  Voa  dispute  sa  cftuTonaa; 
c'est  le  Beui  amour  de  la  gloire  qui  lui  fait  hasarder  aa 
vie. 

Il  D'y  aura  poiqt  de  combat  général,  à  mon  omis,  entre 
M.  de  Turenne  et  M.  de  Moatecuculi.  L'un  ne  fera  pas  une 
asaes  fausse  démarcbe  devant  Vautra,  pour  l'obliger  de 
hasarder  pne  hataitle ,'  maïs  M.  de  Turenne  fera  assez  s'il 
empdche  le  passage  du  Bhin  et  U  comiDunioatioil  de 
Strasbourg  aux  Allemands;  et  je  crois  qu'il  en  viendra  à 
bout.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  la  belle  Maguelonne. 
Je  vous  assure  que  je  l'aïme  bien ,  mais  toujours  moins 
que  vous, 

860.  —Le  P.  SmJima-$  à  Buts;/. 

APttt),«BHlBlTMI«TI. 

Cest  grand*pîtié,  monsieur,  que  d'être  auteur  de  pro- 
fession,  on  a  plus  d'affaires  que  n'en  a  M.  Colbert,  et  h  peine 
peut-on  trouver  le  temps  d'écrire  à  ses  meilleurs  amis.  En 
vérité,  vous  ne  sauriez  comprendre  quel  est  l'embarras 
d'un  homme  qui  imprime  ;  car  quoiqu'on  vous  ait  im- 
priméj  c'a  été  malgré  vous  ;  il  s'est  trouvé  des  gens  chari- 
tables qui  vous  ont  délivré  de  cette  fatigue.  Vous  aurez 
dans  huit  jours  ladéfense  de  ce  pauvre  Bas- Breton  que  vous 
ne  haïssez  pas.  Je  me  flatte  qu'elle  vous  plaira  :  vous  êtes 
déjà  prévenu  pour  ce  provincial.  J'achève  Vffistoire  du 
grtfftd-maîlre  d'Aulbmson{K);  je  ne  la  donnerai  point  au 
public  que  vous  n'ayez  eu  la  bonté  d'y  mettre  de  ces  traits 
originaux  qui  vous  sont  propres  et  que  vous  n'y  ayez  re- 
tranché tout  ce  qui  ne  vous  plaira  pas. 

Une  dame  de  mes  amies,  d'un  grand  mérite,  me  dit 

(0  Bll«  pvol  m  1M4 .  iBT4°»  M  fot  jiunprimfe  pluttfm  iBi«. 

■ooglc 


tm\  de  bieq  de  «ous  «t  me  tétœigve  tant  d'ea^îe  de  pou- 
voir vaus  servir,  qu'elle  mérite  l^  que  vous  me  piirliez 
d'elle  dans  votre  premièrfl  lettre.  C'est  madame  d'Asse- 
n>c  {\)',  \o\a  nVeipaa  une  amie  plus  digne  qu'elle  d'être 
des  vôUres. 


^Cbu«a,ceUjvUletlETS. 

Si  voua  manques  de  matière  à  Ptiris  pour  m'écrire,  voua 
croyez  bien  que  je  n'en  ai  pas  plus  ici  qu'il  ne  m'en  faut. 
Cependant  il  faut  entieteoir  un  petit  commerce  d'amitié 
entre  nous  i  à  quoi  trtus  lignes  suffisent  comme  trots  feuil- 
les tout  eatières. 

Il  y  a  asseï  longtemps  que  j'ai  reçu  la  dernière  réponse 
que  vous  m'aves  faite;  mais  M.  Jeannio,  qui  vint  dîner  ici 
dimanclie  dernier,  me  dit  qu'il  vous  avoit  vu  ches  M.  de 
la  Basiniëre  (2),  et  que  vous  avies  parlé  tous  Awx  de  moi  : 
cela  m'a  fait  penser  plus  fortement  à  vous  et  m'a  obligé 
de  vous  écrire  pour  vous  rendre  grftcee  de  toute  la  part 
que  vous  témoigne!  prendre  en  tout  ce  qui  me  touche. 
L'état  de  ma  fortune  ne  me  fait  plus  de  peine,  et  je  fois  de 
de  temps  eu  temps  de  petits  pas  pour  l'améliorée,  plus 
par  raison  et  par  honneur  que  par  ambition,  mais  sans  in- 
quiétude de  l'événeroeot.  Si  je  n'avois  point  d'epfants,  je 
donneKÛB  de  bon  cœur  quittance  au  roi  de  tous  mes  aer- 
vicM.  Cepeodapt  il  na  m'epnuie  poiuti  e(  je  me  ei)is  fitit 
des  plaisirp  qui  ma  tiennent  lieu  de  ceux  dfl  iParis  et  de  la 


(1}  Jeanne  Pélagie  de  Rleux ,  comtesse  de  Chàteannenf ,  seconde 
femme  (1645)  de  Jean  Emitianuel  de  Rletii ,  marqal»  d'Aeserac. 

(1)  Haoé  Bertrand,  MlRBCurdelaBulDlèEe,  trëtorierdel'BptrsiK. 
Voi.  lU  u  tanUl*  l'bitUnittts  de  TilleminU 
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cour.  Je  ne  suîb  pas  de  ceux  qui  ne  croient  être  heureux 
qu'autant  que  les  autres  le  croient.  Quand  je  suis  à  mon 
aise,  le  monde  a  beau  me  plaindre,  je  ne  me  plains  pas, 
moi.  Si  je  voyoïs  un  peu  plus  souvent  mes  bons  amis  et 
vous  surtout,  il  ne  me  manqueroit  rien. 


Nous  étions  campés  à  Gischen ,  et  nous  étions  dans  mie 
très-grande  nécessité  de  fourrages  le  SI  de  ce  mois.  M.  de 
Turenne  commanda  qu'on  travaillftt  à  se  retrancher;  de 
sorte  qu'en  vingt-quatre  heures  tous  les  travaux  furent 
achevés  tant  par  ta  cavalerie  que  par  l'infanterie,  qui  avoit 
dis  pas  de  terrain  par  compagnie.  Le  â3,  dès  la  pointe  du 
jour,  M.  de  Turenne  marcha  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  à  un  poste  à  deux  lieues  de  Bischen,  où  il 
avoit  déjà  fait  avancer,  trois  jours  devant,  le  chevalier  du 
Plessis  avec  une  brigade  de  cavalerie,  et  laissa  derrière 
les  retranchements  deux  brigades  de  cavalerie  et  une  d'in- 
fanterie, commandées  par  le  comte  de  Lorges  avec  MM.  de 
Montauban  et  Douglas,  maréchaux  de  camp.  Le  24,  à 
une  heure  après  minuit,  l'on  conunença  à  entendre  une 
petite  escarmouche  k  la  tête  de  notre  camp,  qui  s'accrut 
vers  la  pointe  du  jour,  et  qui  s'augmenta  si  fort  au  lever 
du  S(deil,  que  nous  crûmes  bientôt  voir  une  affaire  géné- 
rale :  mais  les  ennemis  se  retirèrent  après  avoir  fait  ce 
manège  une  heure  et  demie;  et  comme  le  pays  est  extrê- 
mement couvert,  on  ne  put  les  suivre  ni  faire  des  prisoa- 
uters  que  quelques  blessés ,  qu'on  prit  sur  le  champ  de 
bataille  en  retirant  les  nôtres ,  desquels  il  y  a  plus  de 
soixante  morts  et  plus  de  quatre-vingts  blessés.  M.  de 
Vaubrun  fut  blessé  au  pied  d'un  coup  de  mousquet,  qui 
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ne  sera  pas  dangereux  à  ce  qu'on  ctmt.  H.  de  Rannea  y 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  ses  trois  aides  de  camp  bles- 
sés, n  y  a  en  ausâ  {dusieurs  de  nos  officiers  blessés,  dont 
les  n<«n8  ne  sont  pas  connus.  M.  de  Tincy,  général  major 
de  l'infanterie,  y  a  ^  ptis  en  faisant  avancer  des  mous- 
quetaires détachés  pour  faire  feu  sur  une  haie  qu'il  vouloit 
gagner.  Après  cela,  M.  de  Turenne  mardu;  il  se  vint 
camper  derrière  un  village  nommé  Gamshusen,  et  aujour- 
d'hui ,  vers  les  huit  heures  du  matin ,  s'étant  aperçu  que 
les  ennemis  avoient  envoyé  de  l'infanterie  se  loger  dans  le 
dmetière  et  dans  l'église  de  ce  village-là,  soutenue  d'un 
ctnrps  de  cavaterie  dans  une  petite  plaine;  on  y  a  envoyé 
deux  baliùllons  et  des  dragons  qui  les  ont  délc^és,  mais 
ce  n'a  pas  été  sans  peine.  L'attaque  a  duré  deux  heures , 
et  on  y  a  fait  marcher  du  canon,  ce  qui  les  a  obligé  d'a- 
bandonner ce  poste,  duquel  nous  sommes  présentement 
les  maîtres.  U  y  a  plus  de  cent  hommes  de  tués  et  quelques 
blessés,  presque  tous  des  leurs.  On  y  a  pris  celui  qui  corn- 
mandoit.  De  notre  côté,  nous  y  avons  perdu  M.  le  cheva- 
lier d'Hocquincourt,  colonel  des  dragons  de  la  reine,  un 
capitaine  de  son  régiment  et  quelques  autres  officiers  sub- 
alternes. Nous  sommes  si  |ffodies  les  uns  des  autres  qu'il 
est  impossible  qu'il  n'arrive  souvent  de  pareilles  actions. 
hb  quartier  de  M.  de  Hontecuculî  est  k  Renchenloch  et  le 
nôtre  à  Gtmishusen  :  cela  se  touche. 


863.  —  te  comte  de  Limoget  à  Bimy. 

AFirU.eaSl  juillet  11». 

Je  crois  ;  monteur,  que  vous  me  dispenserez  de  vous 
fiùre  un  compliment  sur  le  manage  de  mademoiselle  de 
Bussy.  On  dit  qu'il  est  certain  et  que  tous  vos  amis  vous 
en  écriveut  Quoique  assurément  j'y  prenne  plus  de  part 
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(pw  peMonne,  |e  ne  Mi*  ccHniDenl  vous  en  parler.  N  Je 
vous  nundois  mes  centiments,  ils  ne  s'acoorderoient  peut- 
Atre  pas  avec  la  joie  que  voua  àmet  «voir  en  cette  ren- 
contre  où  il  ne  faut  rien  mAler  de  triste.  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  me  contenter  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
obangé  dons  mon  cœur  pour  tous,  montieiir,  et  je  voua 
supplie  d'être  persuadé  que  quand  j'aurois  été  assez  heu- 
reux pour  vous  Atre  quelque  cbose  de  plus  que  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  être,  je  n'aurois  pas  en  pour  voua  plus 
de  respect  et  de  tendresse  que  j'en  aurai  toute  ma  vie, 
qntùqneia  ne  sois  quevo^  cousin. 

K  j'osoîi  écrire  à  mademoiselle  votre  fllie,  monsieur,  je 
fossureroîs  que,  quelque  diangement  qui  arrive  dans  sa 
condition,  je  serai  toujours  le  même.  Gela  n'est  pas  diffi- 
die  à  croire,  puisqu'un  an  et  demi  de  perte  d'espérances  n'a 
point  changé  mon  cœur  pour  elle. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  que  le  maiiage  de  made* 
moiselle  d'Armagnac  avec  M.  de  Oadaval,  grand  de  Por- 
tugal (I).  Id  demoiselle  n'a  que  quînse  ans. 


afi4.  —  Madame  de  (Habutin  f  )  4  Svâty. 
APutt,  MiiobtiSTi. 

J'avois  tort  de  me  plaindre  des  ménagements  des  géné- 
raux d'Allemagne.  Après  que  M.  de  Turenne  eut  chassé 
les  ennemis  du  village  de  Gamshnsen,  il  les  suivit  avec  un 
corps  de  cavalerie;  et  comme  il  faisoit  faire  un  pont  sur 
un  ruisseau,  les  ennemis  tirèrent  deux  coups  de  canon  de 
deux  petites  pièces  qu'ils  avoient  sur  une  colline.  Le  pre- 


(I)  Hargnerlte,  flUe  àe  Loaig  de  Lonaine',  conte  d'inntgiue,  né> 
le  IT  octobre  IM: ,  muiée  le  sejaillet  t67S  an  dno  de  CodaTat,  moite 
auiboin««nw. 
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nàet  emporta  le  braadeSaiaUHilaire,  iieuteDant  defartille- 
rïe,  et  le  second  donna  dans  le  corps  de  M,  de  Turenne  et 
le  tua  tout  roide.  6es  troupes  ne  tartHent  pas  encore  cette 
nouvelle  quind  le  courrier  est  parti.  Tout  le  mcHide  ett 
dans  une  constonation  qu'il  n'y  a  nen  de  pareil.  Le 
voyage  de  Fontainebleau  est  rompu.  Voilà,  ee  me  semble, 
mourù-  bien  glorieuBement  hpriA  nue  aussi  belle  vie  que  la 
sienne,  lleet  tiié(l)àsoi]UUite-dnqousixBns,àlat£tede 
son  année ,  en  faisant  fiiir  les  eimemis.  Cela  a  quelque  rap- 
port à  la  mort  de  ce  grand  rt»  de  Suède(Ou6tBre-Àdolphe). 
Apparemment  il  y  aura  des  Suites  à  cette  action. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  roi  apprit  la  mort  de  M.  de 
Turenne,  Sa  Majesté  St  huit  maréchaux  de  France,  et 
leur  doana  leili?  rang  suiVaiil  leur  ancienneté  de  lieute- 
nant général.  Pour  M.  de  Vivonne,  il  prendra  son  ancien- 
neté du  joiir  qu'il  a  été  fait  général  des  galères.  Le  roi  y 
a  mis  une  condition  en  les  faisant  maréchaux,  qui  est  que 
le  i^tiE  anden  d'«Qtre  eu%  cotnmandera  les  autres,  et 
qu'ils  ne  roulerMit  plus  ensemble  comme  ils  faisoient  au- 
Ix^ois.  Ap)^  ^-ous  avoir  dit  tout  oela,  il  vous  les  fout 
mxnmer  :  MH^  de  Haveilles,  d'Estrades,  Sehomberg,  Vi- 
vonne, DuraS)  la  Feuillade,  Ltuembourg  et  Rocbefort  (3). 

H.  le  Prince,  <tit-OB,  va  commander  l'armée  d'Alle- 
magne et  y  mène  six  mille  chevaux  ;  M.  le  Duc  y  est  déjk 
allé  en  poste.  MM.  de  Duras ,  k  Feuillade  et  Rocbefort, 
aan'iroBt  tout  M.  le  Frinee.  H.  de  Luxembourg  comman- 
dera «idiefrannée  de  Flandie^etU.  de  Ciéqui  son  camp 
volant. 

Le  cardînd  de  BotùUon  apprit  la  mort  de  H.  de  Tu- 
renne  d'une  étrange  manière.  Louvigny  (3) ,  ctoyant  qu^ 


{■)  A  SaUbBch  le  27  juillet. 
p)  'Oo  lés  appela  la  monnaie  de  Turénite, 
(3)  AtitOiDC-Charln,  comte  de  bnirlgn;,  paie  doc  de  GrsUtont,  DU 
NUUsMfeMltW. 

L..  .    .Google 
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savoit  la  mort  de  son  oncle ,  lui  envoya  faire  un  compli- 
ment :  véritablement  il  n'en  avoit  pas  oui  parler. 

Par  le  méma  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  d«  Turenne,  le  roi  en  reçat  une  lettre  qu'il  lui 
avoit  écrite  quatre  heures  avant  que  d'être  tué,  par  la- 
quelle il  lui  mandoit  qu'il  alloit  attaquer  les  ennemis 
quoiqu'ils  fussent  plus  forts  que  lui;  mais  qu'il  espéroit 
de  les  battre,  et  qu'il  avoit  fait  exposer  le  Saint-Sacre- 
ment et  ordonné  le^  {mères  de  quarante  heures  dans  une 
ville  là  auprès.  Cela  vaut  un  acte  de  contritioD. 

Le  roi  a  fait  le  comte  du  Lude  duc. 


S.—Buity  au  P.  Bauhmtrt. 


Je  comprends  bien  l'embarras  des  gens  qui  font  impri* 
mer,  et  ceux  qui  m'ont  délivré  de  ces  peines  ont  eu  plus 
de  bonté  qu'on  ne  sauroit  dire;  mais  le  mal  que  l'on  fait 
à  ceux  qu'on  imprime  malgré  eux  est  bien  pire.  La  charité 
de  ceux  qui  on^.  pris  ce  soin-lb  pour  moi  m'a  coûté  ma 
fortune;  car  pour  me  rendre  plus  plùsaat,  ils  m'ont  fait 
offenser  mille  gens  auxquels  je  ne  songeois  pas  et  que 
j'aurois  loué  si  j'en  avois  parlé. 

J'ai  bien  envie  de  voir  la  défense  du  Bas-Breton ,  j'es- 
père qu'il  ne  se  sera  pas  contenté  de  parer  et  qu'il  aura 
porté  de  grandes  bottes  au  pauvre  Ménage. 

Vous  me  ferez  un  très-grand  plaisir  de  me  faire  voir 
l'histoire  du  grand-mattre  d'Aubusson,  non  pas  pour  y 
toucher,  mais  pour  me  la  faire  admirer  et  pour  me  faire 
passer  de  bonnes  heures. 

U  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  tant  de  joie  que  celle 
que  vous  m'avez  donnée  en  me  mandant  que  madame  la 
marquise  d' Asserac  vous  a  témoigné  avoir  de  l'estime  pour 
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moi.  n  n'y  a  pcûot  de  femme  en  France  dont  l'approba- 
tion me  touche  plus  que  la  sienne;  je  l'ai  vue  deux  ou 
trois  fois  dans  ma  vie ,  je  lui  lû  écrit  une ,  et  j'en  ai  fort 
ouï  parler,  mais  partout  je  t'ai  admirée,  et  sa  naissance, 
qui  est  une  des  plus  grandes  du  royaume,  m'a  paru  une 
de  ses  moindres  qualités.  J'ai  toujours  souhaité  d'être 
de  ses  amis ,  mon  R.  P.,  et  vous  m'obligeriez  infiniment 
si  vous  m'aidiez  à  le  devenir. 

Mademoiselle  de  Bussy  n'est  pas  encore  morte,  mais 
elle  est  à  l'agonie;  je  la  recommande  i  vos  bonnes  prières. 


866.  — BuuyOM  comte  de  Limoge». 


Je  sens  toutes  vos  amitiés,  monsieur,  avec  tant  de  re- 
connoissance  que  mon  regret  augmente  de  n'avoir  pu  être 
que  votre  cousin.  Sur  cela  je  n'ai  rien  i  me  reprocher. 
Vous  savez  bien  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  votre  for- 
tune ne  vous  mit  en  état  que;  nous  en  fussions  plus  pro- 
ches, mais  je  ne  saurois  approfondir  cette  matière  sans 
m'attendrir. 

Ma  fille  vous  rend  mille  grâces  des  sentiments  que  vous 
avez  pour  elle.  Quoi  qu'elle  devienne,  la  plus  sévère  vertu 
ne  l'empêchera  pas  d'avoir  toute  l'estime  et  la  reconnois- 
sance  qu'elle  vous  doit. 

Quand  on  n'a  que  quinze  ans,  on  est  aussi  bien  en  Por- 
tugal qu'en  France,  quand  on  y  est  aussi  bien  mariée  que 
mademoiselle  d'Annagnac.  Mais  ce  que  je  trouve  fou 
c'est,  quand  on  est  en  âge  de  conuoltre  la  France,  de  se 
résoudre  It  quitter  ses  parents  et  ses  umis,  et  une  cour 
comme  la  nôtre,  pour  aller  tenir  un  grand  rang  parmi  des 
visages  inconnus,  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  son 
lu.  ooogic 
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pays,  au  iiasard  de  s'y  trouver  fort  maUieuieuse  sam  sa* 
Toii  k  qui  s'en  plaindre. 

867.  —le  comte  d'Épinta  (i)  à  Susty. 

Asuaipdi  .  .  ■  piiil*Struk<>iuf,MBuatlSTti. 

Vous  nre  demande»  le  détâU  de  U  mt)rt  de  M.  de  Tu- 
renoe  et  ce  qui  s'ert  passé  depuis  jusqu'à  priaent  :  .je 
m'eu  vais  vous  le  dire.  Vous  saurez  que  le  26  nous,  sé- 
journâmes à  Gamshusen  après  en  avoir  chassé  les  ennemis 
le  25.  M.  de  Tureoûe  fit  revenir  oe  Jour-ià  me  partie  de 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie  qu'il  avoit  laissée  dans  le 
camp  de  Bi«*«Q>  sur  ce  qu'il  avoit  appris  que  les  enne- 
mis avoient  marché  à  loi.  Le  27,  à  la  pointe  du  jour,  il 
marcha  à  Sabbach,  où  étant  arrivé  environ  à  midi,  il  fil 
sommet  le  goHvemeuf  ûa  dïàleau  de  sb  fendre)  ce  que 
n'ayant  pas  voulu  fWre,  tt  fit  dreesw  plasleura  hatteriee 
contré  l'égllfle  et  le  château ,  contre  lesquels  nottê  cawm 
ift  faisant  presque  rieO)  M.  de  TuMnne  mit  l'année  en 
bttlimie.  Pendant  ce  temps-ifc  les  ennemis  firent  plusieura 
batteriWj  el  M.  de  Tai'dMio  ayant  aeheTi  de  liofflier  ees 
ordres,  se  tint  quelque  temps  sur  la  hauteur  oà  élolt  posté 
notre  canon ,  d'où  H  voyoSt  tous  les  ifioavemMitt  ^  fai- 
solent  les  ennemis.  Le  pauvre  homme,  ^t-on,  n*a  jamais 
été  de  si  boni»  bumeur  que  ce  jour4lu  II  dtowt  qite  s'a 


(1)  PnbAlmeirt  unie  éePemes,  eofaïeardeqvilaselgfleuriB 
it  HoneUï,  au  baJlUage  d'Autaa,  fut  érigée  en  «imU  (ifi50)  Boua  le 
nom  û'Épinac  11  élalt  trère  de  madame  de  Toulongeon ,  beUe-sœur 
de  Bussy,  el  capitaine  de  cavalerie  au  téglment  Royal.  Celle  lellre 
egl  donlrf»  dan*  les  anfelttmeB  «itloBs  comme  adresuée  à  Bumj,  « 
dans  IQ  MamuiTtt  é»  llmUtut  ceuuM  4«M«  4  mMlauN  ie  TmIob 
•M*  r-        r 
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l«  MoH  vMihi  pester  lut-mAme*  ib  n'Mrtrfmt  pu  tié  plas 
nul;  flt  il  aMurtnt  par  plUEieurs  mouveincnU  qu'il  leur 
TOyoït  faire,  que  la  (Ate  leur  avgit  tourné. 

Sur  le*  tnû*  ou  quatre  heures  après  midi,  après  s'âtie 
reposé  un  quart  d'heure  au  pied  d'un  arbre ,  ii  OMmta  à 
dieval  pour  voir  passer  quelques  bataillons  qu'il  avoit  fait 
venir  peur  passer  k  la  droite.  Ceux  qui  étoient  au[ffèa  de  lui 
le  prièrent  ^uùeurs  fois  de  ne  point  aller  en  cet  endroit, 
parce  que  k  eanon  des  enneinia  ;  donnoit  toH;  mais 
ayant  bit  ugne  de  )a  main  qu'on  ne  la  suivit  pas  de  prêt, 
il  s'y  an  alla  au  gakfi  ;  et  rencontrant  Saint-Hilaire ,  lieu- 
tenant de  l'artillerie,  auquel  il  parloit,  k»qne  ce  maudit 
coup  de  ftawHi  le  tua  tout  roide,  le  boulet  lui  rnnpit  le 
hras  eaucbe  et  lui  paasa  au  travers  du  eorpa  ;  iaint-Hi- 
tsiie  eut  ansû  un  bras  emporté  du  même  coup. 

Noua  restAmes  dans  ce  poste-lk  tout  ee  jour  17,  et  en- 
can  le  M  et  le  i9  k  noua  oanonner.  Et  la  nuit  du  99 
au  30,  noua  nous  retirâmes  d'aboid  en  aseei  boa  ordre; 
mais  après,  il  s'y  œtta  un  peu  de  oonhuiui,  ea  qui  se  re- 
mit an  jour  j  et  ensuite  nous  rtnaaicbAnies  en  Italie  camp 
de  Bisehen,  o&  nous  ne  fOmes  pas  tonglempa;  car  lea  enoe> 
mis  œaretràrent  presque  aossllAt  que  nous,  et  allèrent  at- 
taquer Vilstet,  k  qvcà  on  ne  s'atteédmt  pas.  Nous  remon- 
tâmee  nnsaitdt  k  cheval  et  naos  tdme»  longtemps  sans 
marcbev  k  cause  de  l'irrésolution  de  noe  ^ânéraux  qui 
éiMeot  tons  d'avis  différents.  Cependant  Vilstat  étoit  fort 
preiié  «t  evoit  essuyé  beaucoup  de  volées  de  canon.  En- 
^  tm  résolut  qu'on  ae  retireiuit,  et  qu'on  envenoit  quel- 
ques troupes  pour  soutenir  oellea  qui  défendoient  Vilstet, 
lesqn^les  en  sortirent  fort  beureusnuent ,  et  nous  mar- 
diâinea  en  mtaia  temps  pour  nous  retirer  k  notre  pont 
d'AHenheim ,  qui  étdt  le  aoir  du  31  juillet.  Nous  y  anri- 
vîmes  le  1"  aoftt  à  la  pointe  du  jour  ;  toutes  les  troupes  y 
enopèrent  i  les  bagages  défiliûent  sur  le  pont  depuis  le 
jour  pféeédwit  31.  Dès  que  l'année  fut  wrivé^daoa  m 
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camp-là,  on  alla  poster  les  guides  à  l'ordinaire.  Je  me 
trouvai  commandé  à  la  t£te  de  tout  avec  cinquante  maî- 
tres; et  plusieurs  gens  qui  revenoient  de  parti,  m'assu- 
TOient  que  les  ennemis  n'avoient  pas  passé  une  petite 
rivière  nommée  Hut,  qu'il  falloit  de  nécessité  qu'ils  pas- 
sassent pour  venir  à  nous  :  de  sorte  qu'on  se  tenoit  fort  en 
sûreté,  et  qu'on  admiroit  notre  bonheur  de  noua  être  reti- 
rés devant  ces  gens-là  pendant  un  si  long  chemin ,  sans 
rien  perdre.  Peu  de  temps  donc  après  avoir  été  à  mon 
poste,  j'aperçus  quelques  ennemis;  ce  qui  ne  me  surprit 
point,  croyant  bien  qu'ils  nous  enverroient  quelque  parti 
pour  nous  suivre  et  savoir  quand  nous  aurions  passé.  U 
me  parut  d'abord  un  escadron,  et  un  moment  après,  trois 
ou  quatre  aubvs.  J'envoyai  avertir  au  camp  et  dire  ce  que 
je  voyois.  Les  ennemis  ^rent  environ  une  heure  à  six  ou 
sept  centspasdemoisans  avancer.  Ils  envoyèrent  seulement 
quelques  gens  escarmoucher,  et  j'en  fis  de  même.  J'étois 
posté  sur  un  grand  chemin ,  et  j'avois  des  bois  derrière 
moij  ce  qui  bisoit  que  je  n'appréhendois  pas  qu'ils  me 
poussassent,  parce  que  je  ne  doutois  p<Hnt  qu'ils  ne 
craignissent  de  tomber  dûis  une  embuscade,  et  même  je 
m'avançois  et  je  me  retirais  de  temps  en  temps  pour  le 
leur  faire  plus  craindre,  et  comme  si  je  les  y  avois  voulu 
attirer.  M.  le  comte  d'Auvergne,  maréchal  de  camp,  m'en- 
voya dire  de  me  retirer  à  la  grand'garde,  si  je  voulois.  Je 
lui  mandai  qu'il  n'appréhendât  rien  pour  ma  garde,  et 
que  du  lieu  où  j'étois ,  je  lui  donaeroïs  des  nouvelles  de 
ce  qui  pouvoit  venir ,  et  que  s'il  venoit  des  gens  à  moi ,  je 
me  retirerws  tout  doucement.  Dans  ce  temps-là  les  enne- 
mb  m'envoyèrent  escarmoucher,  et  un  moment  après,  il 
vint  une  troupe  d'environ  soixante  maîtres  en  deux  esca-' 
drons,  un  sur.  la  droite,  et  l'autre  sur  la  gauche ,  à  trente 
pas  de  ces  soixante  maîtres  qui  venoient  au  trot  ;  je  me 
retirai  aussitôt  dans  le  bois.  Après  avoir  fait  environ  crat 
pas,  je  vis  ces  gens  venir  à  moi  l'épée  à  la  main.  Je  re- 
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tournai  d'abord  à  eux  en  faisant  grand  bruit  et  en  criant 
à  l'infanterie  d'avancer  ;  ce  qui  les  étonna  un  peu.  Je  les 
chargeai  aussitôt,  et  je  les  repoussai  jusqu'à  mon  poste, 
et  on  en  tua  plusieurs.  Comme  je  vis  qu'ils  revenoient  à 
moi  avec  trois  escadrons,  je  me  retirai  doucement  enes- 
carmouchant  jusqu'à  un  escadron  de  garde  que  je  savois 
que  nous  avions  là  auprès,  où  je  me  ralliai.  Mous  mar- 
châmes ensemble  à  eux,  et  nous  les  poussâmes  où  je  les 
avoîs  poussés  la  première  fois  ;  mais  ils  trouvèrent  des 
troupes  fraldies  avec  lesquelles  ils  nous  ramenèrent  un 
peu  vite.  Nous  trouvâmes  une  brigade  de  cavalerie  à  cheval 
qui  nous  venoit  soutenir,  avec  laquelle  nous  les  poussâmes 
encore  une  fois;  après  quoi  nous  commençâmes  à  nous 
mettre  en  bataille  et  eus  aussi.  Ils  avancèrent  d'abord 
leur  canon  et  de  l'infanterie,  ce  qui  nous  obligea  de  nous 
retirer  derrière  le  défilé ,  où  l'on  posta  de  l'infanterie  et 
toutes  nos  gardes  pour  la  soutenir.  Ils  avancèrent  leur  ca- 
non jusque  sur  le  bord  du  défilé  avec  un  grand  corps 
d'infanterie;  et  ils  firent  couler  beaucoup  de  troupes  sur 
leur  droite,  croyant  nous  prendre  par  derrière  et  se  saisir 
de  notre  pont,  à  quoi  nous  avions  mis  ordre.  Cependant 
nous  fûmes  obligés  de  nous  retirer  de  ce  défilé  qu'ils  passè- 
rent Après  cela,  toute  notre  cavalerie  se  retira  avec  assez  de 
désordre,  dont  les  ennemis  profitèrent  d'abord  ;  et  je  crois 
que  sans  une  espèce  de  ravine  qu'on  trouva,  on  auroit  été 
bien  [^us  «ubarrassé  :  mais  on  se  rallia  derrière  cette  ra- 
vine, et  on  mit  notre  canon  sur  une  hauteur  qui  încom- 
modoit  fort  les  ennemis.  Toutes  nos  troupes  reprirent  là 
courage  et  se  rassurèrent.  Et  c(Hnme  les  ennemis  s'avan- 
Qoient,  ainsi  que  je  vous  ai  déjà  dit,  à  notre  pont,  M.  de 
Vaubrun  mardia  à  eux  avec  un  corps  de  cavalerie  et  tes 
tailla  en  pièces  :  aussitAt  après  notre  infanterie  suivit  cet 
exemple,  et  on  leur  prit  quatre  pièces  de  canon.  U  s'y  fît 
un  fort  grand  feu ,  et  il  y  demeura  beaucoup  de  gens 
de  part  et  d'autrti,  miùs  plus  des  leurs  que  des  nôtres. 
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H.  de  Vaubmn  fnl  tué  dans  ce  toopflà.  Le  eomhai  dun 
quatre  heures,  après  lesquelles  cbacun  commença  k  se  re- 
trancber,  et  nous  nous  canonnAm^  trois  beui«s  durant. 
La  nuit  suivante  nous  pasa&met  le  Rhin  Wft  DoUe  pont 
sans  âtra  suivis. 


8S8.  —  Suttii  à  maipne  rfe  Sémjp\ii 

AGliuen,C«B«iât<en. 

J'auroii  «ttaadu  paUemment  la  réponse  que  vous  19e 
devei,  avant  que  de  vous  éerm,  madame,  u  je  n'étois 
trop  rempli  des  mervfiitlQH  que  je  vois  pour  me  taira  : 
11.  de  Turenne  mort,  et  huit  mai^aux  pour  le  rempla- 
cer} tout  cela  e*t  surprenant.  Pour  le  premiept  je  sais  que 
vous  en  seiies  affligée,  mais  vous  ne  savez  peut-^tre  pas 
que  je  le  suit  pour  le  moins  autant  que  vous,  je  ne  dis 
pas  seulement  comme  un  bon  Frangoii,  je  dis  mâoM  en 
mon  parfioulier. 

Le  premier  président  deLamoignon  semit^anslatéle 
de  me  faire  ami  de  U.  de  Turenne,  et  il  le  trouva  b\  bien 
disposé  it  cela,  qu'il  me  manda  de  le  remercier  d^s  senti- 
menta  qu'il  lui  avoit  témoignés  pour  moi.  J'écrivis  ^onc  à 
ce  grand  homme  une  lettre  pleine  de  reconnaissance,' 
d'estime  et  de  louanges,  enfin  une  lettre  où  sa  gloîpe 
trouvoit  son  compte,  cette  gloire  que  vous  savez  qu'il 
aimoit  tant.  J'en  reçus  une  réponse,  qui,  dans  sa  manière 
courte  et  sèche,  étoit  peut-être  ime  des  plus  honnêtes 
lettres  qu'il  ait  jamaisécritea.  Je  perds  doue  un  ami  puis- 
sant, qui  m'auroit  servi,  ou  pour  le  moins  mon  fiUj  j'en 
suis  au  désespoir. 

Revenons  maintenant  aux  huit  maréchaux  :  en  1668  on 
en  Ht  trois,  et  ce  nomlH«  étwina  tout  le  mondç;  en  voilà 
huit  aujourd'hui  qu'on  vient  de  filtre  :  j«  w  doutA  pas  que 
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Augmente,  la  première  pramotion  qu'on  en  Tera,  m  tevont 
véritftbleqieQt  des  Tnarécbaux  «  la  dpujoi'ite.  Ce  grand 
nombre  e\  la  condition  que  la  pFentief  oomioaaâeHi  au' 
Kowi,  et  le  Kecopd  au  trotaièmej  et  que  ces  messieurs 
ne  roulent  plus  ensemble  comme  ils  faîsoient  autrefois, 
repd  wtte  dignité  bien  moins  «oneidàrable  qu'elle  n'étoit. 
Si  le  roi  m'a  fait  tort  en  ma  privant  des  honneur»  que 
m^ttuent  mes  services ,  il  m'a  en  quelque  façon  comolé 
en  ne  me  donnant  pas  le  bftton  de  marécbal  de  FrutoeJ 
p»r  le  rabais  où  il  l'a  mis  :  je  dis  w  queique  fagm  cotuolêi 
car,  tel  qu'il  est,  je  le  voudrois  avoir,  quand  ce  ne  aeroit 
que  parce  qu'il  est  toujours  office  de  la  couronne,  et  qu'il 
est  une  marque  des  bonnes  grAces  du  prinwt  qui  sont 
d'ordinaire  accompagnées  ou  suivies  de  quelque  chose 
de  solide,  dont  j'ai  encore  plus  besoin  que  d'honneurs. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  cela  fût,  ou  que  cela  fbt  encore; 
je  n'eu  murmure  point,  et,  au  contriùre,  je  lui  rends 
mille  grâces  du  repos  d'esprit  qu'il  m'a  donné  sur  cela,  et 
de  ce  qu'il  m'a  lait  le  courage  encore  plus  grand  que  mes 
malheurs. 


869.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy, 


Je  ne  vom  parle  plus  du  départ  de  ma  fille,  quoique  jY 
pense  toujours ,  et  que  je  ne  puisse  jamais  bien  m'aoooa- 
tumcr  à  vivre  sans  elle  ;  mais  ce  chagrin  ne  doit  être  que 
pour  moi.  Vous  me  demandex  oïl  je  suis ,  comment  je  me 
porte,  et  à  quoi  je  m'amuse.  Je  suis  à  Paris,  je  me  porte 
bien ,  et  je  m'amuse  à  des  bagatelles.  Hais  ce  style  est  un 
peu  laconique  i  je  veux  l'étendre.  Je  serois  en  Bretagne,' 
où  j'ai  mille  affaires ,  sans  les  mouvements  de  celte  pro- 
.oogic 
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vince,  qui  la  rendent  peu  sûre.  Il  y  va  six  mille  homines 
commandés  par  M.  de  Forbin.  La  question  est  de  savoir 
l'effet  de  cette  punition.  Je  l'attends,  et  si  le  repentir 
prend  à  ces  mutins,  et  qu'ils  rentrent  dans  leur  devoir,  je 
reprendrfù  le  fil  de  mon  voyage  et  j'y  passerai  une  partie 
de  l'hiver. 

J'ai  bien  eu  des  vapeurs;  et  cette  belle  santé,  que 
VODS  avez  vue  si  triomphante,  a  reçu  quelques  attaques 
dont  je  me  suis  trouvée  humiliée  comme  sij'avoisreçuun 
affront. 

Pour  ma  vie,  vous  la  connoissez  aussi.  On  la  passe  avec 
cinq  ou  six  amies  dont  la  société  plaît ,  et  à  mille  devoirs 
à  quoi  l'on  est  obligé,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire. 
Hais  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'en  ne  faisant  rien,  les  jours 
se  passent,  et  notre  pauvre  vie  est  composée  de  ces  jours, 
et  l'on  vieillit ,  et  l'on  meurt.  Je  trouve  cela  bien  mauvais. 
La  vie  est  trop  courte  :  à  peine  avons-nous  passé  la  jeu- 
nesse, que  nous  nous  trouvons  dans  la  vieillesse.  Jevou- 
drois  qu'on  eût  cent  ans  d'assurés ,  et  le  reste  dans  l'in- 
oertitude.  Ne  le  voulez-vous  pas  aussi ,  mon  cousin?  Mais 
comment  pourrions-nous  faire?  Ma  nièce  sera  de  mon 
avis,  selon  le  bonheur  ou  le  malheur  qu'elle  trouvera 
dans  son  mariage  ;  elle  nous  en  dira  des  nouvelles,  ou  elle 
ne  nous  en  dira  pas  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  bien  qu'il 
n'y  a  point  de  douceur,  de  commodité,  ni  d'agrément 
que  je  ne  lui  souhaite  dans  ce  changement  de  condition. 
J'en  parie  quelquefois  avec  ma  nièce  la  religieuse;  je  la 
trouve  très-agréable  et  d'une  sorte  d'esprit  qui  fait  fort 
bien  souvenir  de  vous.  Selon  moi ,  je  ne  puis  la  louer  da- 
vantage. 

Au  reste ,  vous  êtes  un  très-bon  almanach  :  vous  avez 
prévu  en  homme  du  métier  tout  ce  qui  est  arrivé  du  côté 
de  l'Allemagne;  mais  vous  n'avez  pas  vu  la  mort  de  M.  de 
Turenne,  ni  ce  coup  de  canon  tiré  au  hasard,  qui  leprend 
seul  entre  dix  ou  douze.  Pour  moi,  qui  vois  en  tout  la 
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Providence,  je  vois  ce  canon  chargé  de  toute  éternité;  je 
vois  que  tout  y  conduit  M.  de  Turenne ,  et  je  n'y  trouve 
rien  de  funeste  pour  lui ,  en  supposant  sa  conscience  en 
bon  état.  Que  lui  fautrilî  II  meurt  au  milieu  de  sa  gloire. 
Sa  réputation  ne  pouvoit  plus  augmeaterj  il  jouissoit 
même  en  ce  moment  du  plaisir  de  voir  retirer  les  enne- 
mis et  voyoit  le  fruit  de  sa  conduile  depuis  trois  mois. 
Quelquefois,  à  force  de  vivre,  l'étoile  pâlit.  Il  est  plus  sur 
de  couper  dans  le  vif,  principalement  pour  les  héros,  dont 
toutes  les  actions  sont  si  observées.  Si  le  comte  d'Harcourt 
fftt  mort  après  la  prise  des  Iles  Sainte-Mai^erite  ou  le  se- 
cours de  Casai,  et  le  maréchal  du  Plessis-Praslin  après  la 
bataille  de  Rhetel,  n'auroient-ils  pas  été  plus  glorieuzl 
M.  de  Turenne  n'a  point  senti  la  mort;  comptez-vous 
encore  cela  pour  rien?  Vous  savez  la  douleur  générale  pour 
cette  perte,  et  les  huit  maréchaux  de  France  nouveaux. 
Le  comte  de  Gramont,  qui  est  en  possession  de  dire  toutes 
choses  sans  qu'on  ose  s'en  fflcher,  écrivit  à  Rochefort  le 


La  hyenr  l'a  pu  faire  antant  que  le  méiite. 
Monseigneur,  je  suis 

Votre  très-humble  serviteur, 
Le  comte  de  Guhokt. 

Mon  père  est  l'original  de  ce  style;  quand  on  tit  maré- 
chal de  France  M.  de  Schomberg,  celui  qui  fut  surinten- 
dant des  finances,  il  lui  écrivit  : 

MoMSBienEUR, 

Qualité,  barbe  notre,  tamlUarité. 

ClUMUL. 

dmi-iio:^,  Google 
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Vous  entend»  bien  qu'il  vouloit  lui  d)re  qu'il  sveH  Até 
fiiit  maréchal  de  France  parce  qu'il  avoH  de  la  qualité ,  la 
barbe  noire  comme  Loule  Xlll,  et  qu'il  avoit  la  familiarité 
«veclui.  Itéloit)oH,  mon  père I 

Vaafcrnn  a  M  tué  à  ce  dernier  eombat,  qui  comble 
M.  de  Lorgesdegloire;  ilen  butvoirlBân,  Noussommfs 
toujoura  transis  de  peur,  jusqu'à  ce  que  nous  sacbloin  si 
nos  Uoupes  oui  passé  le  Rhin.  Alors,  comme  disent  las 
soldats,  nous  eenma  péle-mèle,  la  rivière  entre  den^.  La 
pauvre  Maguelonne  est  dans  son  chAteau  de  Provence. 
Quelle  destinée!  Providence!  Providence IAdiea,moncbeT 
comte  ;  adieu ,  ma  très-chère  nièce.  Je  fais  mille  amitiés  à 
H.  et  fc  madame  de  Tonlongeon  :  je  l'aime  fort ,  cette  pe- 
tite comtesse.  Je  ne  Tus  pas  un  qaart  d'heure  è  Monlelon, 
que  nous  étions  oomme  si  nous  nous  (Vissions  connues  toute 
notre  vie;  e'eat  qu'Ole  a  de  la  fadlité  dans  l'esprit  el  que 
nous  n'avions  point  de  temps  k  perdre.  Mon  fils  est  de- 
meuré en  Flandre  )  il  n'ira  point  en  Allema{ne.  J'ai  penaé 
k  vous  mille  fois  depuis  tout  ceci;  adieu. 


870.  —  Btêi»if  à  madame  de  M*"  {Jtabuiinf). 

H  est  vrai  que  ces  messieurs  d'Allemagne  commencent 
il  divertir  le  parterre  r  et  si  ce  n'est  par  une  bataille  géné- 
rale ,  c'est  par  quelque  chose  de  plus  gc^^e  conséquence, 
qui  est  la  niort  <le  M.  de  Turenoe.  On  a  bea»  faire  des 
maréchaux,  on  ne  réparera  pas  cette  perte  dan?  QQti^  siè- 
cle, et  je  crois  qu'on  en  veri'a  bientAt  l'importance.  Pouf 
mon  particulier,  j'y  perds  aussi;  car  quoique  M,  dp  Tu- 
renne,  après  notre  réconciliation ,  n'eût  pas  pris  chaude- 
ment l'occasion  de  me  servir,  parce  qu'il  étoit  lent  à  fure 
plaisir  et  qu'il  tfltoit  fort  sur  tes  affiiiresde  la  cour,  je  peose 
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qe'aifiB  on  l'y  auroit  obligé,  at  du  moins  il  auroit  servi 
mon  fils  4a,m  Boa  arméa  quand  je  le  lui  aurais  recom- 
datidé.  C^endant  le  voilii  mort.  Dieu  a  mieux  aimé 
pnedre  celuî-Ui  qu'un  autre  :  sa  volonté  soit  faite.  Peut- 
étn  (roawai-JB  à  la  fin  quelque  avantage  à  la  mort  de 
twt  de  gens,  ûaon,  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

Jfl  crois  que  M.  le  Prince  ira  en  Allemagne.  Montecu- 
oÀ  est  plus  digne  de  sa  colère  que  le  prince  d'Orange; 
mais  je  œ  sais,  si  avant  qu'il  y  soit,  les  impériaux  n'au' 
ront  point  donné  de  combat  à  nos  gens ,  et  si  Strasbourg 
n'aura  point  ouvert  ses  portes  aux  Allemands. 

U  est  certain  que  c'est  être  bien  malbeureux  que  d'être 
tué  d'un  coup  de  canon,  et  particulièrement  quandon  n'en 
tire  que  deux. 

La  condition  que  le  plus  ancien  maréchal  commandera 
aux  autres,  diminue  fort  l'honneur  de  cette  dignité.  On 
ûmera  presque  autant  o'âtre  que  lieutenant  général  que 
d'être  des  den^rs.  Je  cnHS  qu'on  a  fait  ce  rè^ement 
pour  soutenir  celui  qu'on  avoit  fait  en  faveur  de  M.  da 
Turenne.  Après  tout ,  ce  seront  les  [dus  employés  qui  se- 
ront les  plus  heureux  :  les  autret  Kront  raûécltaux  pour 
honorer  iean  contrats. 


871.  —  Bustjf  à  Pompame. 


Monûeiir,  l)uolque  j'aie  plusieurs  fois  depuis  dix  ans 
fait  offire  au  roi  de  mes  très-humbles  services  satis  que  Sa 
Majesté  m'ait  fait  la  grftce  de  les  accepter,  cela  ne  m'a 
pas  rebuté;  et  je  trouve  si  beau  et  si  honnête  de  vouloir 
mourir,  s'il  le  faut,  pour  son  maître,  qu'il  ne  se  présen- 
tera jamùs  une  occasion  que  je  ne  la  prenne.  Ce  qui  ma 
■ooglc 
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donne  ces  sentiments-là,  mon^ur,  c'est  que  je  sms  per* 
suadé  que  bien  que  le  roi  me  refuse,  mes  affres  ne  lui 
déplaisent  pas  ;  car  pour  rien  du  inonde  je  ne  voudrais  loi 
déplaire.  Je  vous  supplie  donc  de  m'aider  en  cette  ren- 
contre. Peutrétre  enfio  Sa  Majesté  selaissera-t-elle  toucber 
à  mes  trës-bumbles  supplications.  Mais  quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  aurai  la  même  obligaUon  que  si  cela  étoît,  et  je 
serai  toujours  avec  la  plus  grande  reconnoissance  du 
monde,  etc. 


872.  — ZftMijr  ou  maréchal  de  Naimllet  (1). 

AChuoa.Mtu&tlt». 

Je  me  réjouis  avec  vous,  monsieur,  qu'en&n  l'on  vous 
ai  fait  justice;  il  y  a  longtemps  qae  vous  devriez  avoir 
reçu  celle-ci  :  le  mérite  a  forcé  les  étoiles.  Vous  êtes  en 
bonne  et  nombreuse  compagnie.  Ce  qui  me  réjouit  le  plus 
pour  votre  intérêt  en  cette  rencontre,  c'est  que  le  com- 
mencement des  grâc«s  en  attire  d'autres ,  et  qu'après  avoir 
honoré  la  personne ,  le  roi  donnera  des  honneurs  à  la 
maison. 


(1)  On  Ut  dans  le  msniiKilt  de  lIoBUtat,  f*  I4&  r>,  celle  note  : 

■  Dam  ce  tempg-U,  le  lie  compliment  i  me»  am[«  Ia«  marécliaiix  de 
Tfavnlllee  et  de  Scboraberg  lur  lear  [somotioii ,  et  J'en  reçiu  deg  ré- 
ponses honnfites  et  qal  témolgnoient  le  ngiel  qa'lU  avolent  que  Je  ne 
fuue  pas  de  leni  coipi.  • 


.,g,t,ioflb,GoogIe 
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A  China ,  t»  S  lo&t  l«;5. 

Enfin ,  monsieur,  vous  voità  parvenu  aux  grands  hon- 
neurs de  la  guerre.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  an  que  vous 
n'aviez  ni  établissement  ni  Utre.  La  fortune  avoit  été  un 
peu  lente  à  vouk  récompenser,  mais  elle  s'est  assez  bien 
renûse  en  son  devoir,  et  elle  n'a  plus  qu'à  vous  donner 
les  moyens  d'augmenter  la  gloire  que  vous  avez  acquise 
et  à  vous  en  faire  jouir  longues  années.  Je  vous  assure 
que  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur;  car  personne  ne 
vous  bontnre ,  ne  vous  estime  et  ne  voua  aime  plus  que  je 
ne  bis. 

874.  —  JBta$y  au  nuB-échal  de  Duras. 

A  Ckneo,  h  1  loAt  Wi. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  témoigné  la  part  que  j'ai  toujours 
prise ,  monsieur,  aux  prospérités  qui  vous  sont  arrivées 
depuis  que  je  suis  hors  de  la  cour,  ce  n'a  pas  été  manque 
d'amitié  pour  vous;  mais  aujourd'hui  que  vous  venez  de 
faire  la  plus  considérable  pwte  que  vous  ferez  jamais ,  je 
ne  puis  m'empécber  de  vous  assurer  qu'elle  me  touche 
sensiblement  pour  votre  intérêt ,  et  même  pour  le  mien, 
par  de  certaines  choses  qui  s'étoient  passées  cet  hiver 
entre  feu  M.  de  Turenne  et  moi.  Mais  enSn,  monsieur,* 
c'est  un  coup  du  ciel,  qug^  vous  savez  mieux  recevoir  que 
personne  du  monde.  En  mon  particulier,  je  vous  le  dis 
encore,  je  le  sens  vivement ,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis 
faire  que  de  vous  témoigner  ici  la  joie  que  j'ai  de  la  justice 
que  le  roi  vous  vient  de  faire. 
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g7S,  —  Bttsiy  â  mffifdfM  ^Armagnac  (1). 

ACbiien,uSlott  («Tt. 

Je  suis  peut-être  im  des  derniers  de  tos  servMeuis, 
niBClame,  h.  toqs  foire  tumplionent  «ur  le  nmia^  de  ma- 
demoiselle d'Armagnac ,  quoique  )«  ne  sois  pas  un  des 
moins  zélés  pour  votre  service  :  mais  c'est  qne  j'ai  éU 
quelque  temps  avant  qne  de  pouvoir  «roire  que  \nMs  «os- 
BÎez  une  ttlte  en  âge  d'être  nûriée.  Orojet  donc,  fit  «om 
platt,  madame,  que  personne  ne  pMnd  plus  de  part  1 
tout  ce  qui  vous  toudie  que  moi,  et  que  je  B«i8  votre  <rè«- 
humUe  Et  très-obéissant  serviteur,  etc. 

876. — Madame  de  (Sabutin?)àBusi]/, 

A  Fuii,  ce  e  loAt  l«T4. 

La  mort  de  M.  de  Turenne  est  ud  pell  vengée.  Le  comte 
de  Lorges  (2)  a  batlu  les  ennemis  le  dernier  de  juillet  ou  le 
i"  d'août.  Notre  armée,  dit-on,  changemt  de  camp  faute 
de  fourrages  :  les  ennemis  en  voulurent  chai^r  l'arriére» 
garde;  on  fit  volte  face,  et  on  marcba  %  eux,  on  en  tua 
quinze  cents,  on  fit  beaucoup  de  prisoDmers^jet  l'on  prit 
huit  pièces  de  canon.  On  ne  sait  pas  encore  tout  le  détail 
de  cette  action;  seulement  que  M.  de  Vaubruny  futtué^ 
aussi  bien  que  Saint-Loup,  brigadier;  le  duc  de  Veadôi^e 


{11  HadfMneie  Neatrille,  AUe  duidue  de  VlUarti«t  « 
deCiëqni,  moTteen  1707. 

(2)  Gui-AlphoQse  de  Doras ,  coraU ,  puis  dae  de  Lotgca ,  mué- 
clial  de  France,  mort  en  n03.1l  ëuit  le  beau-père  de  Saint-Simon, 
qnl  en  a  ptalé  longuement  dant  im  IKmolfM. 


1I7».-^A0IIT.  n 

fekné  k  la  cnÏMe,  le  maïqnis  de  ia  Fcrté  k  la  tête,  le 
eooite  â«  Boye,  maédni  de  camp,  aa  bras  gaudie,  ^ 
Cayeiaetdebliotbe^bngadieTs,  Kussibiessés.  Letnuit 
•et  (foe  DM  §ais  «près  cette  victoire  repassèreot  la  Hhin 
ai  deçk,  et  que  M.  de  Lorges  en  avait  reçu  ordre.  M.  le 
Prince  s'y  en  va  avec  seize  escadrons  et  quatre  bstùlloDS, 
qui  font  iHeo  en  icMl  ûx  nulle  hommes.  Le  roi  part  le 
lendeoiaiD  de  la  Notre-Dtae  pour  Foataineldeaii;  il  y 


877.  —  Madone  de  Scttdêry  à  Bussy. 

AtitiM.maattA  tin. 

Je  ne  veux  aujonrd'htn  vous  écrire  que  pour  vous  par- 
ler de  la  mort  de  H.  de  Turenae,  et  je  ne  puis  le  f^re 
plus  dignement  qu'en  vous  envoyant  cet  éloge  que  Quille- 
ragues  (1)  a  fait  de  lui  dans  la  Gazette,  avec  son  épitaf^e 
par  M.  de***. 

«Le  roi,  dit-il,  reçut  à  Versailles,  le  lundi  39  dupassé,à 
neuf  heures  du  matin ,  là  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  de 
la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  général  de  ses  armées  en 
AUntugne.  Son  attachement  sineàM  ponr  la  peraanne  et 
pour  la  gMre  ûa  ton  maître;  sa  capaeHi  naturelle  con- 
■omœée  par  une  longue  expérience;  une  valeur  sans 
&lte,  que  lea  besoins  et  le»  circmistanoes  des  entreprises 
ont  fait  pasMT  ri  souvent  d'imo  {vndenco  nécessùre  à 


(1)  Le  comte  de  la  Yergoe  de  GuiUenguea,  ptemier  président  de 

la  coar  dea  tXieA  de  Bordeaux ,  secrétaire  de  la  chambre  du  cabinet 
du  roi,  fnt  mioyi  comme  ambassadeur  à  Constantlnepte  en  t6Tt, 
et  j  mourut  d'apopleiie  le  &  mars  I6B4.  C'est  à  lai  que  Buileau  a 
adressé  sa  einqulâôe  épilie.  On  a  de  lui  ddui  Éults  lelatlk  à  sun 
ambassade. 
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une  audace  extrême  ;  la  tranquillité  naturelle  de  Ba  vie 
privée  après  le  comnaandement  des  grandes  armées,  dont 
les  mouvements  reodoîent  l'Europe  alarmée  ou  attentive  ; 
ses  motifs  plus  nobles  et  plus  grands,  s'il  est  possible, 
que  ses  actions;  son  inquiétude  pour  tous  les  succès  qui 
pouvoient  r^;arder  le  bien  de  l'État  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  de  ses  emplois  ;  le  regret  de  Sa  Majesté  et  l'aveu 
public  qu'elle  a  daigné  faire  d'une  perte  sensible  et  im- 
portante, rendront  pour  jamais  sa  mémoire  ausù  écla- 
tante que  sa  vie,  et  laisseront  à  la  postérité  un  exemple 
dont  elle  ne  pourra  jamais  entièrement  pro&ter.o 

Torenne  ■  son  tombeau  puml  ceux  de  nos  TaU(l)> 
C«st  le  fnUt  glorleoi  de  ut  funenx  exploite. 
Oq  a  Toula  par  U  couronneT  aa  Talllanee , 

ABn  qa'aaz  ilèdet  à  venir 

Od  ne  fit  point  de  dlftéreuee. 
De  porter  la  courcauie  ou  de  la  Mateolr. 


878.  —  Busstf  à  madame  de  Sivigné. 

ACIi«i«ii,c«  lltDAt  mt. 

Je  reçus  hier  votre  lettre,  madame,  elle  est  assez  longue, 
et  je  vous  assure  que  je  l'ai  trouvée  trop  courte.  Soit  que 
votre  style,  comme  vous  dites ,  soit  laconique,  soit  que 
vous  vous  éteniUez  davantage,  il  y  a ,  ce  me  semble,  dans 
vos  lettres  des  agréments  qu'on  ne  voit  point  ailleurs  ;  et 
il  ne  faut  pas  dire  que  c'est  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  qui 
me  les  embellit,  puisque  de  fort  honnêtes  gens,  qui  ne  vous 
connoissent  pas,  les  ont  admirées.  Mais  c'est  assez  vous 
louer  pour  cette  fois.  Les  éloges  ne  doivent  pas  être 


(1)  0a«alt4ueTureDiie(Dteiiterr4àSalDl-Deiii& 
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comme  vos  lettres  :  ils  ne  sauroîent  être  trop  courts  pour 
être  bons.  Vous  passerez,  dites-vous,  l'hiver  en  Bretagne; 
cela  est  obligeant  pour  madame  de  Grignan.  On  voit  bien 
qu'en  son  absence  tous  pays  vous  sont  égaux.  Je  vous 
plains  d'être  sujette  aux  vapeurs  :  c'est  un  mal  plus  dés- 
agréable qu'il  n'est  dangereux  ;  cependant  il  se  fait  crain- 
dre. C'est  le  chagrin  qui  le  fait  naître,  et  la  crainte  qui  l'en- 
tretient et  qui  l'augmente.  Il  seroit  bien  moindre  si  l'on 
necroyoit  pasqu'ilfltmourir.  Il  ne  lefaut  donc  pas  croire; 
car  eSéctivement  il  ne  le  fait  pas.  Je  suis  d'accord  avec 
vous  que  ta  vie  est  trop  courte  :  cent  ans  d'assurés  seroient 
un  temps  raisonnable.  Vous  me  demandez  comment  nous 
pourrions  faire  pour  y  parvenir  :  après  y  avoir  bien  songé, 
voici  tout  ce  que  j 'ai  pu  trouver,  non  pas  pour  avoir  aucune 
sfireté,  mus  au  mcnns  pour  allonger  vraisemblablemeot  la 
vie  :  ne  domiir  guère,  manger  peu,  et  ne  pas  o-aindre  la 
mort;  s'ennuyer  quelquefois,  et  quelquefois  se  divertir, 
car  si  l'on  se  divertissoit  toujours ,  la  vie  parottroît  trop 
courte;  si  l'on  s'ennuyoit  aussi  toujours,  on  mourroit bien- 
tôt de  chagrin.  Mademoiselle  de  Bussy  est  de  mon  avis,  et 
die  prétend  user  de  ce  régime.  Quand  son  mari  ne  sercnt 
pas  tel  qu'elle  le  souhaiteroit,  elle  n'en  veut  pas  mourir  un 
jour  plus  tAt.  Elle  veut,  dit-elle,  en  ce  cas-là,  essayer  à  le 
survivre.  Pour  les  souhaits  que  vous  lui  faites ,  elle  en  a 
toute  la  reconnoissance  qu'elle  en  doit  avoir;  mais  quand 
vous  ne  l'aimeriez  pas,  elle  est  comme  moi  sur  votre  cha- 
pitre, elle  ne  laisseroit  pas  de  vous  trouver  la  plus  aimable 
femme  de  France.  Kien  n'est  mieux  dit ,  plus  agréable- 
ment ni  plus  juste  que  ce  que  vous  dites  de  la  Providence 
sur  la  mort  de  M.  de  Turenne,  que  vous  voyez  ce  canon 
chargé  de  toute  éternité.  11  est  vrai  que  c'est  nn  coup  du 
ciel.  Dieu,  qui  laisse  ordinairement  agir  les  causes  secondes, 
veut  quelquefois  agir  lui  seul.  Il  l'a  tait,  ce  me  semble,  en 
cette  occasion  :  c'est  lui  qui  a  pointé  cette  pièce.  Ne  vous 
souveneK-vous ,  madame,  de  la  physionomie  funeste  de 
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ce  grand  homme  1  Dd  tem[w  que  je  ne  l'simoii  pu ,  je  dî- 
sois  que  c'étoit  une  |Jij»ioaomie  patibulaire]  si  j'y  avois 
songé ,  depuis  ma  ràwaciliatkto  avec  lui,  j'aufois  ai^vé- 
bendé  ce  coup  de  canon.  Tout  ce  que  vous  me  mandes  «ir 
son  bonheur  de  n'avoir  pas  survécu  à  sa  réputation,  comme 
cela  se  pouvoit,  de  même  que  le  comte  d'Uaroourt,  le  ma- 
réchal du  Plessis-Praslin,  et  j'ajoute  le  connétable  Wran- 
gel,  tout  cela,  dis-je,  est  admirable  ;  et  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  me  déplaît,  c'est  que  vous  me  mettes  en  état  que 
je  n'en  sauroîs  rien  dire,  si  je  n'en  dis  moins.  Je  m'en  liens 
donc  à  ce  que  vous  avez  dit  en  l'honneur  de  sa  mémoire; 
mais  j'ajouterai  seulement  que  cette  mémoire  n'est  rien,  et 
que  le  mépris  qu'on  a  pour  celle  du  comte  d'Barcourt  et 
l'estime  qu'on  a  pour  celle  de  M.  de  Turenne  ne  leur  font 
à  présent  ni  bien  ni  mal  j  et  je  conclus  qu'il  ne  sert  de 
rien  d'être  un  héros  que  pour  la  gloire  qu'on  en  a  pendant 
sa  vie. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  compter  pour  un  bon- 
Iieur  à  M.  de  Turenne  de  n'avoir  pas  senti  la  mort.  Ce- 
pendant il  n'y  a  que  âeax  sortes  de  gens  è  qui  la  mort 
imprévue  soit  la  meilleure,  \e»  saints  et  lesatbîas.  Vérita- 
biement  U-  de  Tiu^nne  n'étoit  pas  de  oe<  derniers,  mais 
aussi  n'éloit-il  pas  un  saint  ;  je  doute  fort  que  la  globe  du 
monde,  pour  qui  il  avoit  une  si  violente  passion ,  soit  un 
senlùneot  qui  sauve  les  chrétiens. 

Je  vous  écrivis  amplement  le  6  de  ce  mois  sur  les  huit 
maréchaiu;  je  n'ai  rien  6  vous  en  dire  davantage,  àaoa 
que  ce  que  le  comte  de  Gramont  a  dit  à  Bochefort  se  pou- 
voit  encore  fort  bien  dire  à  deus  autres. 

Nous  sommes  deçà  le  Bhiu  ;  mais  on  me  mande  que  les 
Allemands  y  sont  aussi  ;  tout  cela  honore  bien  la  mémoire 
de  M.  de  Turenne.  S'il  vivoit,  nous  serions  plus  protjies 
du  Necker  que  du  Rhin.  J'espère  que  M.  le  Prince  remettra 
pour  le  moins  lea  afEsires  au  même  état  qu'elles  étoient , 
.  mais  c'est  une  chose  à  faire  :  et  puis  Al .  la  Princa  guérit 
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avecda  vinéDiétiqiie>etM.  deTurenne  guérîssoitavecun 
bon  régime  de  vivre. 

La  destinée  de  la  belle  Madelorme  est  bizarre,  et  il  y  a 
sujet  de  s'écrier  :  Providence  !  Providence  I  Mais  souvenez- 
vous  du  temps  que  vous  tn'écriviez  qne  c'étoit  un  mari 
divin  pour  ta  société  :  il  ne  l'est  pas  pour  le  commerce.  La 
petite  Toulongeon  est  fort  aiie  du  bien  que  vous  dites 
d'elle.  Voue  en  diriei  encore  plus  si  vous  l'aviez  vue  plus 
longtemps.  Elle  est  bonnd  pour  ses  amies;  elle  est  mer- 
veilleuse pour  son  mari ,  elle  seroit  admirable  pour  un 
amont  si  elle  en  vouloit. 

Me  eroyea  pas  U.  de  Sévigné  plus  en  sûretâ  avec  H.  de 
Luxembom^  qu'avec  H.  le  Prince;  ce  nouveau  marécbal 
est  wam  désireux  de  gloire  que  s'il  étoit  encore  à  parvenir. 

J'ai  écrit  au  roi  sur  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Voilà 
ma  lettre  (1).  Vous  voyez  que  je  me  sers  de  toutes  sortes 
de  SDjets  pour  entreteoir  commerce  avec  notre  maître. 


879,  ^  Bviay  à  la  marquiu  de  Villiroi. 
AGb«Ma,MN  uètint. 

On  me  vient  de  mander,  madame,  que  vous  aviez  si  bien 
sollicité  M.  le  maréchal  de  Villeroi  que  j'avbis  gagné  mon 
procès.  J'eusse  bien  voulu ,  madame ,  que  mon  Cœur  me 
l'eût  dit.  Je  m'en  plains  à  vous,  faites  le  donc  parler  et. 
m'écrivez  quelquefois,  au  moins  faites-moi  réponse;  vous 
m'en  deveï  trois  ou  quatre.  Je  ne  vous  demande  pas  de 
longues  lettres,  mais  je  mérite  bien  deux  mots  une  fois 
fan,  b11  ne  faut  pour  en  être  digne,  que  vous  aimer,  vous 
honorer  et  vous  estimdt  infiniment. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-IUBUTIN. 


— Bttiiy  au  tnarçuù  de  Jtenel. 


0  n'y  a  qu'à  avoir  raiBon  avec  le  roi,  monsieur,  pour 
être  sur  d'être  content  de  ses  déôsions.  Je  craignois  pour 
vous  en  cette  rencontre,  car  je  croyois  quand  j'avois  donné 
lesattaches,  que  ce  n'étoît  que  parce  que  le  colonel  ne  &i- 
soit  pas  sa  charge,  pendant  treize  ans  que  j'ai  exercé  la 
mienne.  Les  règlements  que  vous  avet  faits,  monsimr, 
sont  très-bons  ;  si  je  m'avisois  encore  de  quelque  cboae 
sur  ce  sujet,  que  vous  et  mot  n'eussions  pas  dite,  je  vous 
l'enverrois.  Au  reste,  rien  n'est  plus  obligeant  pour  moi 
que  de  vouloir  montrer  au  roi  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  ca- 
valerie. Je  suis  encore  assez  jeune  et  assez  sain  pour  es- 
pérer qu'il  reconnoltra  un  jour  que  je  méritois  d'autres 
traitements  que  ceux  que  j'ai  reçus.  Cependant  il  faut  avoir 
patience  :  j'en  ai  pour  de  plus  grands  maux  que  les  miens; 
mais,  cequej'aiencoreplns,  c'est  de  l'estime  et  de  l'ami- 
tié pour  vous,  monsieur. 


881. — Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

AFirii,  M  17  tout  lOTS. 

Jetais  réponse  à  deux  devos  lettres,  mon  cousin.  Dans 
la  première  vous  me  parlez  si  raisonnablement  de  la  mort 
de  M.  de  Turenne,  qu'ilfaut  avoir  le  cœur  et  l'esprit  bien 
faits  pour  savoir  louer  comme  vou^faites,  n'ayant  pas  tou- 
jours été  de  vos  amis.  Dans  la  seconde  vous  me  louez 
trop,  moi.  Cependant  vous  êtes  un  si  bon  connoisseur  et 
vous  flattez  si  peu  es  gens,  que  j'ai  peine  à  douter  de  ce 
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que  TOUS  me  dites  >  quoique  je  ne  sente  pas  que  je  mérite 
nnesi  digne  approbation. 

Voua  faites  une  très -bonne  remarque  sur  la  mort 
prompte  et  Imprévue  de  M,  de  Turenne  ;  mais  il  faut  bien 
espérer  pour  lui,  car  enfin  les  dévots,  qui  sont  toujours 
dévorés  d'inquiétude  pour  le  salut  de  tout  le  monde,  ont 
mis,  comme  d'un  commun  accord,  leur  esprit  en  repos 
sur  le  salut  de  M.  de  Turenne.  Pas  un  d'eux  n'a  gémi  sur 
son  état;  ils  ont  cm  sa  conversion  sincère  et  l'ont  prise 
pour  un  baptême;  et  il  a  si  bien  caché  toute  sa  vie  sa 
vanité  sous  des  airs  bumbles  et  modestes,  qu'ils  ne  l'ont 
pas  découverte;  enfin  ils  n'ont  pas  douté  que  cette  belle 
ftme  ne  f&t  retoamée  tout  droit  au  ciel ,  d'où  elle  étoit 
venue. 

Mais  ne  faites-vous  pas  une  remarque  que  j'ai  faite,  qui 
est  que  ce  qui  passe  aujourd'hui  pour  une  victoire  d'avoir 
repassé  le  Rhin,  sansavoirététaillés  en  pièces,  depuis  la 
mort  de  M.  de  Turenne,  eût  été  un  grand  mdheur  s'il 
avoit  été  en  vie  î  Ce  que  vous  écrivez  au  roi  sur  ce  sujet  fût 
bien  de  l'hcmneur  au  maréchal ,  et  à  vous  aussi ,  mon  pau- 
vre cousin. 

An  reste,  que  dites-vous  de  la  déroute  du  maréchal  de 
Créqui  (IjîLeroil'a  nommée  lui-même  une  défaite  com- 
plète. Il  8  répondu  divinement  aux  courtisans  qui  lui  en  ont 
parlé.  A  ceux  qui  vouloient  excuser  ce  maréchal,  il  a  dit  : 
a  II  est  vrai  qu'il  est  fort  brave ,  je  comprends  saa  déses- 
>  poir;  mais  enfin  mes  troupes  ont  été  battues  par  des 
■  gens  qui  n'avoient  jamais  fait  autre  chose  que  de  jouer  à 
p  la  bassette.  i>  A  ceux  qui  le  bl&moientet  qui  demandoient 
pourquoi  il  avoit  donné  la  bataille,  il  leur  a  répondu 
comme  fit  autrefois  le  duc  de  Weimar,  à  qui  un  vieux  Pa- 


(I)  Le  11  août  k  Comnbiùck.  —  Voy.  sur  ceUe  MDglante  d^ita 
Umlen,  t.  11,  p.  S9S;  1aUode,l.  x»vii  BiBiuf/B,Amal*i,uiB. 
161 6 ,  cb.  M  i  CEuvra  de  LouU  XIV,  t.  IV,  p.  8. 
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rabère  demaoàaiï  :  t  UoiuieuF,  pourqiH^  dmmes-wMU 
cette  dernière  bataille  que  vousperdltevt  —  Monueu^ré- 
poodit  le  ducdeWviouàr,  c'e&tquejecroy(»alagagur.B 
Cette  itppticalÙH>  wt  Cori  juste  et  fort  f>^isaiite.  À  ceux 
qui  le  TOuloieiit  coosokr,  lui  disant  qu'il  n'avoit  quui 
point  p«râu  de  troupes ,  que  tout  iev«ao«t  à  ThioHviU»  ^ 
à  Meli ,  qu'il  y  avoit  tant  de  cavalerie ,  tant  d'infanterie, 
il  leur  répondit  :  a  Mais  en  voilik  plus  que  je  n'en  avms  ; 
B  c'est  une  plaisante  manière  de  faire  des  recrues,  d  Le  . 
maréchal  de  Gramont  dit  :  aC'etf  quevostroupeaoDt  fait 
des  petits,  &te.  »  Les  eoiutisao»  trop  courtisans  devroiei^ 
bien  se  G4Hrigei  de  leurs  basses  flatteries  »veo  un  tel 
maître.  Le  maréchal  de  Oéqui  est  dans  Trêves  ;  si  quel- 
que balle  a  la  commission  de  le  tuer,  je  crois  qu'elle  le 
trouvera  aisémoit^  de  la  mamàre  enragée  àaoi  on  dit  qu'U 
s'expose. 

U.  le  Prince  est  arrivé  à  l'armée  d'Allemagne.  Il  a  dit 
à  des  gam  qui  l'ont  vu  à  Chftlons  qu'il  auroit  bien  souhaité 
de  causer  seulement  deux  heures  avec  l'ombre  de  M.  de 
Turenne,  pour  prendre  ses  lumières  sur  la  connoissance 
qu'il  avoit  des  affaires  de  ce  pays-là.  Si  la  goutte  l'y  vîwt 
trouver  au  mois  d'octolH^ ,  comme  die  fait  tous  les  ans,  ce 
sera  un  étrange  malheur.  Vous  avez  sans  doute  enteiulu 
louer  le  chevalier  de  Grignan  sur  le  passage  da  Rhin  ;  oa 
ne  peut  pas  avoir  été  distingué  plus  agréablement ,  et  a&u 
que  je  fusse  aussi  contente  du  Mé  du  maréchal  de  Créqui, 
La  Trousse  y  a  lait  des  merveilles.  Si  M.  de  Luxembourg 
fait  quelque  cliose  en  Flandre ,  il  faudra  pour  achever  ma 
joie  que  mon  tUs  se  fasse  louer  et  revienne  en  boimesantô. 
ie  ne  sais  encore  ce  que  je  deviendrai. 

Sut  la  plainte  que  le  maréchal  d'AIbret  a  faite  au  n>i> 
que  le  marquis  d'Ambres,  en  lui  écnvant,  ne  le  traitoit 
pas  de  monseigneur.  Sa  Majesté  a  ordonné  à  ce  marquis 
de  le  faire;  et  sur  cela  il  a  écrit  cette'  lettre  au  maréctuil  : 

"DMnio:^,  Google 


un.' 

«  Monseigneur, 

«Votmnrftn  «t  l»naa  m'a«oaiiiaodédiiMr  trac 
a  voQS  do  tome  de  mamifKew;  j'oMis  i  fordre  tfoe  je 
»  viens  d'enraoevoiraree  U  même  euctitudeqne  j'obéîrai 
»  toajoHH  à  «  «fui  mat  <k  m  part,  ^enoadé  qm  vont 
0  swez  à  qad  point  je  Eoii ,  monMignear,  vetie  très- 
»  hniable  ettoÈft-obéisaiMt  «rriteiir,  m 

Vmet  la  lépooee  dn  muédMl  d'AUmet  : 


»  Le  roi ,  VQtrç  maître  et  le  mien ,  étant  le  prince  da 
B  monde  le  plus  édairé ,  vous  a  ordonné  de  soe  traiter  de 

>  monseigneur,  jwce  que  votv  le  devez;  et  parce  qoe  je 
s  m'expÏÏque  nettement  et  ^Ofi  équivoque,  je  vous  assure- 

>  xaî  que  je  ^rai  i  l'avenir  selon  que  votre  conduite  m'j 
j>  obligera,  gjQnsieur,  votre  très.-.,  etc.  * 

Je  ne  sois  enpore  ce  que  je  deviendrai.  JLes  aibicga  de  Ift 
belle  Madeîwratf  m'aséteot  iû  :  peu  de  cbose  nae  nlient 
que  je  ne  vous  conte  soa  procès,  tant  je  £uis  eq  tfaja 
de  discourir;  mai»  je  m'wréte,  car  il  se  poumoit  fort  biai 
faire  que  vous  ne  seriez  pas  ep  Humeur  de  m'écouter,  et 
je  veux  vous  pl^re.  Je  veux  que  vous  m'aimiez  toujouuv 
cODune  je  vous  aime. 

8S2.  —  Btasy  àmadmméi  Sévifné. 

'  "frr-.  "  '"  ■T'"~trr  '■" 

^  me  disantque  vos  iettnsB  ae  aont  pas  dignes  de  mon 
approbation,  madame,  vous  m'ea  écrivez  une  qui  e»  mé- 
rita une  plus  grande,  attseomptarYolre  modestie;  mais, 
pour  ne  la  pas  olTenser  davantage,  je  vais  tmiter  d'aidie 
chose  avec  vaitf.  ,-.       , 


8*  COBRESPONDAITCE  DE  BUSST-BABDTl». 

L'affiiire  da  maréchal  de  Gréqui  ii  Consarbrûck  est  plus 
mauvùae  pour  lut  que  pour  le  roi.  Sa  Majesté  a  de  gran- 
des ressources  :  il  n'y  paroltrapas  dans  quinze  jours,  quand 
même  il  perdroit  Trêves  ;  mais  pour  la  réputation  de  ce 
général,  elleenpfttira  longt^ops,  et  il  fendra  qu'U  fasse 
de  belles  choses  avant  de  Caire  oubUer  sa  mauvidse  con- 
duite à  Consarbrûck.  On  me  vient  d'envoyer  de  Metz 
une  relation  exacte  de  Gett^  déroute ,  par  laquelle  je  vois 
que  la  tête  a  tourné  au  maréchal  de  Oéqui  dès  qu'il  vit 
lesomemis;  il  n'y  a  que  cela  à  croire,  ou  qu'il  a  eu  in- 
telligence avec  eux  :  il  vit  défiler  leur  infooterie  sur  un 
pont  sans  foire  tirer  son  canon  sur  elle,  et  sans  la  fure 
chaîner  à  demi  passée;  quoiqu'il  eCit  la  moitié  moins  de 
troupes  que  les  confédérés,  il  les  lussa  tous  passer  la  Sarre 
tranquillement  pour  venir  à  lui,  et  fit  comme  s'il  eût  ap- 
préhendé qu'il  lui  en  fût  échappé  un  seul.  Cela  ne  me 
parott  pas  répondre  à  ce  qu'on  attendoit  de  lui. 

Vous  voyez  bien ,  madame,  qu'il  faut  avoir  perdu  l'es- 
prit pour  en  user  ainsi  ;  cependant  c'est  ce  général  que  l'on 
nomma  d'abord  pour  remplacer  M.  deTurenne  :que  sont 
donc  les  autres,  qui  ont  moins  de  capacité  que  lui?  Il  faut 
dire  la  vérité  :  une  partie  des  maréchaux  qu'on  vient  de 
faire  est  indigne  de  l'être.  D'ordinaire  le  mérite  attire  cette 
dignité ,  ici  l'on  a  commencé  par  où  l'on  devoit  finir  :  on  a 
donné  l'honneur,  espérant  que  le  mérite  viendroit  après  ; 
et  en  attendant  le  mérite ,  bien  souvent  viennent  les  dé- 
routes, comme  vous  voyez. 

Tout  ce  qu'a  répondu  le  roi  aux  courtisans  sur  l'afiâîre 
de  Consarbriick  est  admirable;  les  uns  ontété  mal  récom- 
pensés de  leur  &usse  générosité,  les  autres  de  leur  blâme 
sans  raison,  et  les  autres  de  leurs  ridicules  flatteries.  Il 
faut  parler  juste  devant  un  prince  d'aussi  bon  entendement 
que  le  roi ,  et  partîcuUèrement  quand  on  vient  de  lui  per- 
dre une  bataille. 

Je  savois  déjà  la  question  du  vieux  Parabère,  et  la  ré- 


ponse  du  âne  de  Weîmar;  c'est  ce  vieux  sot  à  qui  fou 
M.  votre  père  fit  de  si  plaisantes  réponses  quand  il  al- 
loit  voir  sa  maîtresse.  IdpeDséedumaréchaîdeGramoDt 
ne  peut  faire  rire  que  par  le  ton  nasillard  et  gascon  ;  du 
reste,  c'est  un  propos  de  corps  de  garde. 

Le  maréchal  de  Créqui  afait  comme  M.  Fouquet,  qui  ne 
Eavoit  ce  qu'il  faisoit  les  premiers  jours  qu'on  l'arrêta,  mais 
qui  après  s'être  reconnu  fit  des  merveilles, 

Cequ'a  dit  M.  le  Prince  de  M.  de  Turenne  en  passant  à 
Cbàlons  me  parott  d'un  honnête  homme ,  et  d'un  hommo 
qui  sent  son  mérite.  M.  de  Montecuculi  se  précautionnri'a 
encore  davantage  avec  lui  qu'il  ne  faisoit  avec  M.  de  Tu- 
renne.  Il  est  vrai  que  le  chevalier  de  Grignan  a  été  heureux 
au  comliat  d'Altenheim  et  La  Trousse  à  celui  de  Consar- 
bruck  :  je  m'en  réjouis  avec  vous,  et  j'espère  devousfaire 
un  même  compliment  pour  M.  votre  Sis  à  la  fin  de  celte 


Vous  devriez  me  conter  le  procès  dont  il  est  question  ; 
je  suis  tellement  affamé  de  vous  entendre,  que  je  vous 
donnerois  une  favorable  audience  quand  vous  ne  me  par- 
lenez  que  d'interlocutoires  et  d'arrêts,  et  vous  ne  le  sau- 
riez conter  à  personne  qui  s'y  intéresse  plus  que  moi. 


\.^LeP.  Rapin à Bussy. 


Je  viens  de  passer  quinze  jours  avec  M.  de  Basville  à 
Limours.  Il  m'a  dit  ce  qu'il  a  fait  dans  votre  affaire,  et 
j'ai  compris  que  vous  lui  aviez  bien  de  l'obligation  et  qu'il 
mérite  bien  un  compliment  de  vous.  Nous  avons  fort  parlé 
de  vous  en  ce  pays-là.  Le  P.  Bouhours  étoit  mon  compa- 
gnon. Au  reste,  je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  M.  de 
BasvîUe  a  envie  d'être  de  vos  amis,  et  combien  vous  l'en 
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trouverez  digne ,  pour  peu  qae  voob  y  vouliez  peWMT. 
C'est  un  Eort  boflo^  honuue,  qui  a  de  l'esprit  inSÔiment, 
et  qni  a  tout  «e  qn'il  faut  pour  iiwoir  fair«  bout  l'étet  de 
voui  que  vous  méritei.  Je  vais  faire  uoe  canipagDe  d'au- 
tomne avec  M.  le  premin  préeideDt  et  M>  de  LaiBoignoo. 
Le  P.  BoutuMirs  est  reveim  malade  de  Limours,  ce  qui  l'a 
empêché  de  vous  écrire.  Il  me  prie  de  vous  assurer  de 
ses  très-humhles  services.  J'espère  que  vous  aurez  la  bonté 
de  nous  faire  savoir  de  voa  oouveUes  à  BtsTille.  Je  suis 
avec  bien  du  respect  à  vous. 


8»L  —  But»}/  au  P.  fiapin. 

à  Chjucn  ,isâ6lpaV))  Mytemlm  un. 

n  ya  longtempsquejessis  l'obligation  que  j'm^U.  de 
BaffriUe,  moa  It  P.,  etateie  que  ie  l'm  ai  lemaàé,  mn 
pas  RU  point  que  je  le  seobHS,  mais  le  pku  «onU^eaKut 
qae  j'«pa.  iexoMmmte,aaa  R.  P.^queieael'wœe 
pas  seuleneeteoniine  un  bomue  qui  me  vient^de  &iN«B 
plaisir  oonudéMUe ,  snis  encone  «oraoïe  ua  koamte  ^m 
j'estime  extrémemeot.  Il  le  connoltra  par  les  ouvertures 
que  j'aurai  avec  lui  quand  j'aurai  l'honneur  de  le  voir; 
et  cependant  je  hri  dirai  quelquefois  par  dos  lettres  com- 
bien je  l'honore  et  combien  je  l'aime;  mais  ce  que  je  vous 
supplie  de  lui  dite  en  attadant,  c'est  que  je  l'aimerois 
de  tout  mon  cœur  quand  il  ne  seroit  pas  fils  et  frère  des 
devx  persaonsK  qw  j'aiflU  tt  qne  j'fffiJMT  le  ^s  âu 
moads. 

Si  je  n'étais  aur  le  point  de  (^w  le  mari«ge  de  ma 
fille  de  Bwsy,  j'inùs  paaser  quiase  fOHM  air«c  ÏL  le  piw- 
ntier  président  et  IUl.deljiBO%B0liiBa»viUe.  Nous  ^bi- 
losof^imiMS  us  feu  sur  la  uu^-t  de  M.  de  Turtooe»  «k 
lea  aoMrawKdttcicra  de  tatamamm  ctwrjnilUMitrM 


MéBeSteBtsiHjêeert^miiÊtmmqiS  )Bei«giHla((M, 
puisque  je  n'ai  pas  longtemps  à  demeurer  au  monde,  ce 
D'est  fias  tn  si  grand  tncMeitt  pour  looi  qu'il  poreH  au 
peuple  et  aux  courtMf»f  àê  n'y  avoft  pM  ces  grands 
avantages  qui  me  pourroient  faire  trop  de  peine  à  les 
quitter. 

Je  aOis  en  peine  dn  nM!  dn  P.  Bonboors.  Je  vous  sup- 
plie de  le  lui  dire.  Adieu,  mon  R.  P.,  aimez-moi  bien 
toujours ,  caf  Dî  TOs  ïieflx  nî  vos  nouveaux  amis  ne  vous 
aimeront  jamais  plus  que  je  fais.  Ma  fille  vous  rend  grâces 
lrè«-bumbk«  de  volr4  souvoùr.Ells  est  lotK  tcè»4uimble 


88S.  —  Madame  de  Scudèry  à  Bussy. 

k  F&ris ,  ta  i  Kfteabtt  I  in. 

Vous  me  donnez  une  très-grande  joie,  monsieur,  de 
me  mfmd»  que  vos  affaires  vous  obligeront  de  demuider 
permission  au  roi  de  venir  à  Paris.  Rien  en  vérité  ne  peut 
être  plus  doux  pour  moi  :  car  enfin,  n'en  déplaise  aux 
autres,  vous  êtes  mon  premier  et  mon  plus  agréable  ami. 
Plus  je  vous  connois  et  plus  je  vois  que  vous  êtes  honnête 
bomme,  et  plus  je  vous  estime  aussi.  Je  souhaite  aussi 
qu'à  force  de  me  connoltre  vous  ne  connoissiez  point  de 
défauts  en  moi  qui  vous  dégoûtent  dé  mon  amitié.  Je  ne 
sais  si  je  me  Ûatte,  mais  je  ne  crois  pas  en  avoir  d'es- 
sentiels. 

L'amitié  du  P.  Rapin  pour  vous  me  plaît  et  me  touche 
fort.  Il  songe  aussi  bien  que  moi  comment  et  par  quel 
endroit'  il  pourroit  accrocher  votre  retour;  et  il  me  pa- 
TOit  en  avoir  tant  d'envie  que  je  crois  qu'il  en  viendra  à 
bout, 

U  y  a  un  »doiibl«m«Dt  d'amitié  entre  mmdamw  de 
,..._^, Google 
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Montglas ,  de  Moatmorency  et  d'Olonne.  EUm  ne  se  quit- 
tent plus. 

Adieu,  monsieur;  tous  n'avez  que  ceâ  de  moi  pour  le 
coup.  Je  ne  sais  poiot  de  nouvelles. 


886.  —  Madame  de  (MotOmorencyf)  àBtasy. 

A  Pirii,  M  T  i^Ual»*  lire. 

Que  faites-vous  donc,  monsieurl  Je  n'entends  point  par- 
ler de  vous,  quoique  je  ne  cesse  de  vous  éœre.  Je  m'at- 
lendoisà  une  épltre  consolatoiresur  la  mort  de  M***;  mais 
vous  m'avez  abandonnée  à  mon  désespoir.  Sérieusement 
je  ne  laisse  pas  d'être  fâchée  de  la  mort  de  cet  homme. 
J'espérois  qu'une  requête  civile  contre  l'arrêt  qu'il  a  ob- 
tenu contre  moi  lui  donneroit  tant  de  peines  qu'il  en  crè- 
Teroit,etje8eroisbienmieus  vengée  s'il  étoit  mort  de  ma 
façon. 

L'abbé  de  Suze  est  évéque  de  Tarbes,  l'abbé  de  Gm- 
mont  de  Saint-Papoul.  Il  me  semble  qu'on  aime  assez  à 
connoltre  qui  sont  tant  d'évéques  qu'on  rencontre  en  son 
chemin  :  ce  sont  des  amants  qui  épousent  leurs  maltresses 
et  qui  en  prennent  le  nom  par  reconnoissance.  En  atten- 
dant que  j'écrive  une  lettre  de  cérémonie  à  madame  la 
marquise  de  Coligny,  je  fais  cent  mille  amitiés  à  mademoi- 
selle de  Bussy, 

887.  —  Btuty  â  h  mariehate  d^Humières. 
k  Glmaa ,  m  10  ■^tsmlm  1«75. 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  joie ,  madame,  la  grftce  que 
le  roi  vient  de  faire  à  mon  cousin.  J'ai  iKfp  de  raisons  de 


m'intéressa  toute  ma  vie  à  tout  ce  qui  le  toadieraponr 
manquer  aujourd'hui  à  vous  lémoigiier  la  part  que  j'y 
prends.  Mais ,  madame ,  comme  après  le  roi  celte  bonne 
fortune  est  l'ouvrage  de  vos  mains  ,  c'est  vous  qu'il  en  but 
louer  et  remercier  tout  ensemble.  Vous  voulez  donc  bien 
que  je  fasse  l'un  et  l'autre,  en  vous  assurant  que  personne 
ne  vous  estime  et  n'est  plus  votre  très-obéissant  serviteur 
que  moi. 


—  Butêy  à  madame  de  Scudéry, 


Je  trouve  tant  de  plaisir  à  être  loué  de  vous, 
que  quand  je  n'aurois  pas  tout  le  mérite  que  vous  me 
donnez,  je  ferois  tous  mes  efforts  pour  l'avoir;  ainû  quand 
ce  ne  seroient  pasdesvéritésque  vos  louanges,  ce  seroient 
toujours  des  leçons.  Je  n'oserois  ici  vous  rien  dire  de  vous, 
madame,  de  peur  que  vous  ne  crussiez  que  ce  que  j'en 
dirois  fût  le  payement  de  l'éloge  que  vous  faîtes  de  moi. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  les  trois  dames  dont 
vous  me  parlez  sont  en  plus  grand  commerce  d'amitié 
qu'elles  n'ont  jamais  été;  la  conformité  de  mœurs  fait 
cette  liaison ,  et  la  jalousie  ne  la  peut  plus  interrompre  à 
l'ftge  qu'elles  ont. 

Vous  savez  bien  qu'on  appeloît  triumvirat  l'union  d'Au- 
guste, de  lapide  et  de  Marc-Antoine  :  j'appelle  celle-ci 
iriumputat. 


.,g,t,ioflb,G*ogIe 
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k  tait ,  M  »  uptodUs  m 5. 

On  fit  hier  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne,  ça  été 
M.  de  tombez  ;  on  dit  qu'elle  n'a  rien  valu  (2). 

Je  fus  hier  voir  le  mausolée  qui  est  parfaitement  beau, 
c'est  le  roi  qui  en  a  fait  la  dépense  et  le  cardinal  de  Bouil- 
lon qui  l'a  ordonné;  la  clergé  et  ta  parlement  furent  en 
corps  au  service. 

Qunnd  Sainctot  (3)  fut  prier  le  parlement  de  s'y  trouver, 
il  dit  :  tiAuservice-deiiautet  puissaut  prince d  Le  pre- 
mier président  lui  répondit  :  a  Monsieur  S^nctot ,  le  par- 
leriiérit  lie  feconnolt  pas  de  prïiices  qiié  lés  princes  du 
sang,  g 

Vh  garde  dii  corps  de  cèiix  qui  éloieiit  àiix  portes  de 
Notre-Dame  lë  jour  du  service  de  M.  de  Turenne,  pré- 
senta, saiis  y  pensef,  la  Carabine  à  l'àrchétéque  de  Reims, 
celui-ci  menaça  de  le  faire  casser  {  l'archevêque  de  Paris 
qui  le  précédait  lui  deitianda  ce  qiie  c'étoit  Celui  de  Reims 
lui  dit  que  c'étoit  lin  garde  qui  avoit  eu  t'îbsolence  de  lui 
présenter  sa  carabine,  mais  qu'il  lé  payeroit^  qu'il  avoit 
remarqué  soii  visage,  et  qu'il  s'eii  soUViêndroit  biéii  :  a  U 
seroit  pliis  chfélieii  de  l'Oublief,  monsieur,  b  liii  répondît 
M.  de  Paris. 


(1)  Cette  lettre  est  tiiËe  iu  Supplément  ,l.  ï ,  p.  193. 

(2J  Le  service  eolemiel  ee  fit  le  9  septembre.  La  Gaxettt  se  boriM 
i  dire  :  •  L'évique  de  Lombei  prononça  très-dignement  l'oraUon  fa- 
nM)re.  •  Voy,  p.  677  et  71J. 

(3)  Haitre  des  cétémoDles,  poU  introducteur  des  ambassidenre, 
mort  i  86  ans,  en  1TI3,  Voï.  sut  lui  et  sa  faintUe,  Saint-Simon,  t.  III, 
p.  ISSitXX,  p,  48. 
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890;  -"tndiukesiede  ViamA{\)àBmy. 

A  Vieil ,  w  la  teplaoïliM  itn. 

Quand  ôa  a  peur  d'âtre  gronda  et  qu'on  sent  qu'on  le  mé- 
rite, oncommence  le  premier.  J'etitendsbien  cela, monsieur. 
Il  y  a  mille  ans  que  je  n'ai  ouï  parler  de  vous,  et  vous  m'ac- 
ciisez  de  paresse;  en  vérité  vous  êtes  injuste.  Pour  moi, 
je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  régulière  :  mais  d'é< 
Gritë  ttiujours  sans  recevoir  de  réponse ,  il  n'est  pas  rai- 
Ëohbablé.  N'oubliez  donc  pas  Vos  amis,  et  comptez  que 
VoUs  n'aurez  jamais  d'amie  plus  sincère  que  moi.  Adieu, 
tt)6tlsiéiir.  Croyez  que  votre  amie  fera  toujours  son  devoir 
It^É-l-égulièremeut. 

89f .  —  Jeamtn  de  Castille  à  Bussy. 

A  Bet>.  ce  il  seplemhn  ISTJ. 

J'ai  toujours  attendu ,  monsieur,  à  vous  Taire  part  des 
nouvelles  de  nos  quaitiera  et  de  l'armée  d'Allemagne, 
qu'il  y  eCit  quelque  chose  digne  de  votro  considération. 
La  plupart  des  choses  qui  se  sont  passées  en  l'armée  d'Al- 
lemagne depuis  la  levée  du  siège  d'Haguauau  ont  été  peu 
considérables. 

M.  le  Priuce  s'étoit  posté  h  une  heure  de  Strasbourg 
sur  la  rivière  do  Brusch,  de  laquelle  il  prétendoit  àter  fô 
passage  aux  ennemis  qui  étoieut  postés  sous  le  canon 
de  Strasbourg  à  la  Wautzcnau,  où  manquant  de  four-* 

(1)  LedBc  da  TlllEml  venait  decdder  sonuttede  duo  1  jtonOts, 
qui  avait  jiuqu'ilon  portéla  Utn  de  fli«quii> 
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rage,  il  crojoit  qu'ils  pourroient  être  réduits  à  la  nécessité 
de  repasser  le  Rhin>  ou  de  tenter  à  passer  dans  la  haute 
Alsace;  auquel  cas  il  croyoit  qu'ils  seraient  obligés  de  lui 
inonb«r  le  flanc  en  défilûit,  et  qu'il  auroit  occasion  de  les 
allaquer.  Il  avoit  remarqué  que  Monlecuculi  avoît  fait 
faire  un  pont  sur  la  Bruscb  assez  proche  de  Strasbourg; 
il  crut  que  ce  lieu  seroit  propre  pour  tenter  quelque  chose 
sur  son  armée,  s'il  entreprenoit  de  passer.  Pour  cet  effet, 
il  avança  quelques  troupes  de  ce  cAté-Ià  et  lit  une  batterie 
de  quelques  pièces  de  canon  qui  battoit  ce  pont.  Mais 
Montecuculi  alla  passer  au-dessus  du  camp  de  M.  le 
Prince  en  des  gu^,  où,  à  la  vérité,  M.  le  Prince  avoit 
mis  quelques  troupes ,  mais  non  pas  capables  de  résister 
à  toute  l'armée  ennemie.  Ds  furent  chargés  et  poussés,  et 
les  ennemis  passèrent  ensuite  ta  Bruscb,  et  se  trouvèrent 
passés  proche  de  Molsheim  qu'ils  occupèrent  fadlement. 
M.  le  Prince  décampa,  craignant  que  les  ennemis  ne 
prissent  le  devant  pour  se  jeter  dans  la  haute  Alsace,  et 
vint  camper  à  Benfelt,  et  ensuite  à  Schelestat,  et  à  Kert- 
feld  où,  les  montagnes  s'approchant  de  Schelestat,  il 
ctui  pouvoir  empêcher  en  ce  lieu  les  ennemis  de  passer 
qu'en  défilant  avec  un  grand  désavantage;  c'est  pourquoi 
il  s'est  retranché  dans  ce  poste,  et  a  fait  des  tranchées 
avec  des  redans  depuis  Schelestat  jusqu'à  la  montagne  : 
de  sorte  qu'on  n'y  peut  passer;  et  l'on  écrit  de  Strasbourg 
que  les  ennemis  sont  venus  camper  à  Stotzheim  et  aux  en- 
virons, témoignant  avoir  grande  envie  de  donner  un  com- 
bat ;  mais  que  notre  armée  est  postée  en  un  lieu  si  avan- 
tageux, qu'il  est  impossible  de  la  pouvoir  approcher;  et 
qu'ainsi  ils  s'attendoient  de  revoir  bientôt  les  Impériaux 
&  leurs  portes,  étant  impossible  de  pouvoir  subsister  plus 
longtemps  aux  lieux  oii  ils  sont.  Cependant  comme  ils  ont 
tout  le  derrière  libre  en  tirant  vers  Haguenau ,  CMiuoe 
aussi  les  passages  pour  aller  en  Lcvraine  vers  le  côté  de 
âaveme^  on  craint  qu'ils  ne  prennent  cette  route  pour  as- 
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âéger  fane  de  ces  deux  places,  oa  pour  entror  en  Lor< 

raine.  Déjà  un  de  leur  parti  a  monté  de  ces  càtés-là,  et 
nous  a  enlevé  quelques  cavaliers  que  nous  avions  à  Sam- 
boui%  du  r^îment  de  Stref.  Mais  nous  craignons  biea  {ns 
qae  tout  cela,  c'est  que  la  pnae  de  Trêves  ne  donne  fté- 
sentement  la  liberté  aux  confédérés  d'aller  joindre  l'année 
de  Hontecucuti ,  qui  eu  ce  cas  attaqueroit  H.  le  Prince 
ou  prendroit  t^  place  d'Alsace  qu'il  voudroît. 


892.  —  Le  marquis  de  la  Trousse  à  Btaty. 

A  Suit,  M  11  Mplo^in  1675. 

Voilà,  montuenr,  tes  particularités  de  la  reddhioa  de 
Trêves  (1).  Les  oflicîers,  cavaliers  et  soldats,  tantfraDçois 
qu'étrangers ,  ont  eu  la  même  capitulation  sans  distinc- 
tion :  savoir  que  les  uns  et  les  autres  sortiroient  l'épéc  au 
cAté,  les  cavaliers  à  {Hed,  les  olBciers  à  cheval  pour  èlre 
conduits  savoir  :  les  François  à  Vilry-le-Françoîs ,  et  les 
étrangers  à  Thionville ,  en  faisant  serment  pour  les  uns 

(1)  On  lit  dans  Je  nuDiualt  de  l'IniUtot,  ^  14&,  nru,  cetle  note 
deBoBsj: 

>  Les  pTcmiei»  joun  de  Hjptenibie,  Ttèvei  Tut  pria  pir  la  llcbetë  et 
par  la  liahUoD  des  troupei,  qui  Uaitèrcnl  avee  Ici  ennemis  1  l'iniu 
da  maréchal  de  Créqul ,  lequel  7  111  tout  devoir  de  bravo  lionune. 
On  m'envoya  ce  billet,  qu'il  écrivit  dans  la  lenlodu  ducdo  Ilolrteln, 
dont  il  étolt  prisonnier,  une  heure  après  qu'il  y  fut  amené.  Il  t'a- 
diessoit  k  Giny  : 

■  Jamais  Inbmle  n'a  été  al  complète  que  celle  de  no*  troupes.  U  7 
■  plus  de  quatre  Jours  qu'ils  ont  mis  bas  les  annes.  J'en  suis  prl< 
sotmier  et  eux  dépouillés.  11  faudra  blre  savoir  cela  àM.  deLouvols. 
Je  ne  sais  où  j'irai,  mais  ievous  le  ferai  uTolrdans  peu.  Les  troupes 
ennemies  marcheront  blentAt.  Faites  savoir  des  nouvelles  ehei  nuA^ 
et  aimei  qui  voua  aime.  > 

dmi-iio:^,  Google 
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et  les  «litres  âe  iw  eemir  ht  f  tance,  tit  â&dè  les  pfacBS,  ai 
dans  la  campagne  l'espace  de  trois  mois  prochains; 

Qo'e  le  ntiréthsl  de  Ctéqià  d^menrerdc  prisonnier  de 
gUerfVf,  eataae  m»)  M.  deNdanl,  intendant,  et  tâl/t.  les 
ttêioUersi  commissaires  et  offider»  de  l'artillerie  et  des 
yivtes. 

Cette  capitulation  est  une  des  in^gnes  et  tnfSmes  tra- 
hisons qui  se  soit  comtnise  de  notre  siècle  et  pire  encore 
que  t'abandonnement  de  notre  cavalerie  au  combat  de 
Consarbrùck;  car  elle  a  été  faite  à  l'insu  et  contre  le  gré  du 
maréchal  de  Ctéqul ,  qui  a  éié  traité  eti  cette  rencontre 
avec  le  dernier  mépris  et  la  dernière  insolence  par  les 
gens  de  guerre. 

Deux  officiers,  ayant  chaîne  de  toute  hi  garnison,  s'en 
allèrent  lu  camp  des  eonemii  k  Kinsn  du  marédiat  de 
Créqui ,  et  Iraitèrftnl  ifveo  le  duo  de  Hotatein  et  le*  antres 
cltefs  des  confédérét  i  pvia  afant  apporté  au  imvMial  ce 
traita  pour  le  ngn»;  mr  son  refus,  iion*«eulemeiit  ils  le 
mciiaoèreiit,  mx»  ils  le  Itri  préstotârnit  l'épée  nue»  lui  r»- 
|>rocbèi'ent  sa  déroule,  lui  dirent  qu'étant  au  désespoir  de 
celle  flIl'airCf  il  vouloit  périr  ctnnme  un  bonune  perdn; 
mais  que  s'il  lui  rcstoit  quelque  soin  du  bien  de  l'Ëtat  et 
du  service  du  roi ,  il  coiiscrvcroit  à  la  France  les  soldats 
de  celle  garnison  et  préféreroît  leur  liberté  à  la  sienne; 
qu'en  un  mot,  ils  le  tuei'oicnt  s'il  ne  signoit.  Se  voyant 
donc  réduit  6  Dette  extrémité ,  il  leur  répondit  modeste- 
ment qu'il  dounci'oit  volontiers  sa  liberté  pour  rachetet 
celle  de  toute  la  garnison,  et  sipiaj 

Celle  Iraliison  avml  été  oonoertée  d^uis  le  hindi,  3  sep- 
tembre, que  M.  de  Créqui  fît  une  sortie  vigoureuse  en  la- 
quelle il  rcpilt  la  etintrescarpe  dé  la  demi-lune  que  les 
ennemis  avoient  gagnée,  et  en  tua  beaucoup;  comme 
auui  il  pei-dit  bien  du  mondej  Au  retour,  quelquea  mu- 
tins îDoilèrent  loa  autres  à  considérer  que  le  maréchal 
désespéré  vouloit  périr  et  faire  pétir  arec  lui  toute  la 


gtniMN)  :  fm'û  m  faUoit  pais  iMfbir  qu'us  tua  bomnw 
coupable  d'une  si  grande  déroute  que  celte  àowabttà» 
Coosarbrûck,  entraînât  dans  sa  perte  tant  de  bons  soldats 
innocents  de  sa  faute;  qu'il  felloit  l'empêcher  de  plus  aller 
à  la  brèclie  ;  se  résoudre  à  ne  plus  faire  aucune  défense,  et 
à  n'obéir  à  aucun  des  commandements  qu'il  feroit.  Ce 
discours  fit  émouvoir  une  sédition;  et  tous  les  soldats 
ayant  approuvé  cette  proposition,  les  officiers  s'y  rangé- 
râot  vtaâ,  et  en  portèrent  U  dédantioD  au  maréchal,  qui 
se  trouva  bie>  étonné  et  fit  «on  poaaiUe  pour  lei  détoar- 
aer  de  celte  réaotuliaa,  «tais  iiHilileDMBt.  Lei  cnneniH  en 
étast  avertis  s'awicèrent  -wtn  ia  contreuarpe,  et  ««• 
suite  vens  la  doni-luDe,  qu'ils  emportènnt  auu  aucone 
i!éNstaace;c«roaiietir«paa  un  seul  coup.  Levendredi6, 
les  Duitiat  doBnèwat  et  reçurent  des  Ataiges  po«r  trail», 
et  deu»  officiers  feaaçQia  sortiteat  et  fiaent  la  <miitulaiio«, 
qui  «  «iwpéfibé  i»  fiM  beUe  et  la  phis  vigoanuse  adioa 
qui  se  soit  Jamais  vue  en  la  défense  d'une  place  si  fati», 
et  qui  ne  sembloit  pas  devoir  soutenir  un  siège  de  huit 
jours;  car  sans  celte  trahison  les  ennemis  auraient  été 
contraiBla4ele*reriflfiiége,  étant  telieBieDt  rebutés,  que 
les  troupes  de  Lunebourg  et  1^  autres  d'Allemagne  éteient 
résolues  de  se  redrer.  !i  ne  restoit  pas  plus  de  sept  mille 
hommes  d'infanterie  à  cette  armée,  qui  étoient  tellement 
faligné»  et  nimitéi  y'ite  ne  TOtdoicot  plus  «joater  iatnm- 
chée,  et  sembloieut  même  Un  iueilés  à  cela  par  leurt 
(^Sciers  ;  de  sorte  que  depuis  cinq  ou  six  jours  ils  avoient 
élé  obligés  de  faire  mettre  pied  h  terre  à  leur  cavalerie.  De 
plus,  ils  avoient  quantité  de  niatades  dans  leur  camp. 

Les  tnUtm  oui  Hicti  un  traitement  di^w  de  Iwir  mé' 
rite.  L»  Mfùtuhrtion  a  été  violée.  Nos  soldatu,  e^ydiara  et 
offîciarii,  Ant  été  déftwMIés;  il  y  eu  a  même  qui  n'ufA 
poi^t  4e  «ttemsâs,  iqMt  se  «oot  cpur^rle  (ie  «w4es  4e  tim 
et  4e  |uiaU«  td(«e  :  les  w  tiet  wA  dw  ii«iU(His  <qHe  i^  «WfUiK 
UtoMat  m 


ga  COHBESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

plus  pitoyable  état  que  i'oa  puisse  imaginer,  et  l'on  n'en 

a  point  de  pitié. 


SQ3.  —  Buuyàladuchmede  Villeroi. 

A  Ghasea,  ea  13  Kftsmbn  un. 

Noua  nous  plaignons  tous  deux  de  l'irrégularité  Tua  de 
l'autre,  madame;  mais  je  vous  puis  csonvainc^e  d'avoir 
reçu  de  mes  lettres ,  et  vous  ne  sauriez  faire  la  mâme 
chose  à  mon  égard.  Cependant  je  veux  Mon  oublier  le 
passé  puisque  vous  me  promettez  nn  plus  bel  avenir,  et 
je  vous  ottre  même  de  vous  écrire  deux  lettres  pour  une 
réponse,  c'est-è^ire  de  vous  aimer  deux  fois  autant  que 
vous  m'fùmerez.  11  me  semble  que  je  me  mets  assez  à  la 
raison  :  mais  ce  sera  m'aimer  eacore  assez  raisonna- 
blement. 

894.  —  Butsy  à  madame  de  JH{onttw>fency  F) . 

&  ChiMD,  w  IS  (»)  Mpleaim  l«T!l. 

8i  je  ne  vous  ai  pas  fait  d'abord  compliment  sur  la  mort 
de  M.  la  M*",  madame,  c'est  que 

Je  l'ai  TU  vit, Je  l'ai  vu  mort; 
Je  l'ai  TQ  Tlf  après  sa  morl. 

On  a  parié  si  diversement  et  de  lui  et  des  autres ,  qu'il  a 
fallu  du  temps  pour  bien  savoir  la  vérité.  Aujourd'hui  que 
je  n'en  puis  plus  douter,  je  vous  assure  que  si  j'étois  son 
héritier  je  n'en  serais  pas  plus  aise.  U  y  a  un  an  que  j'eusse 
souhaité  pareille  fm  à  tous  les  infidèles  ;  mais  depuis  que 
j'ai  pardonné  et  que  vous  êtes  vengée ,  je  les  excepte  de 
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cette  imprécation,  et  je  leur  soubaite  longue  et  heureuse 
vie.  Je  nesaissije  me  fais  bien  entendre. 


895.  —  Busty  au  marguis  de  la  TVotUM. 


La  lAcbeté  de  la  garnison  de  Trêves  n'a  point  d'exem- 
ple dans  l'histoire  de  France.  Je  ne  croîs  pas  qae  les  of- 
ficîersqui  ont  tr^té  avec  tes  ennemis,  et  qui  ont  forcé  leur 
général  &  signer  cette  capitulation ,  soient  rentrés  dans  le 
royaume  ;  ils  seroient  aussi  fous  qu'ils  ont  été  l&ches.  Si 
les  conféd^és  vonten  Allemagne,  ils  embarrasseront  H.  le 
Prince  :  il  faudra  qu'il  se  retire  en  Alsace.  Ce  qui  est  assuré, 
c'est  que  p^wnne  ne  fers  mieux  ce  qu'il  faut  faire  que 
lui. 

806.  —  Madame  de  Scudiey  à  Bui$y. 


n  7  a  une  personne  qui  m'a  dit  depuis  peu  que  vons 
n'étiez  pas  demesamis,mon«eur.  Je  ne  sus  quevousau 
monde  pour  qui  un  pareil  avis  ne  m'eût  donné  aucun  doute. 
Vous  voyez  bien  que  je  suis  sincèrement  votre  servante  : 
l'amitié  n'aveugle  pas  comme  i'amour;  ainsi,  voyant  mon 
coBur  cmnme  il  est  pour  vous ,  je  vous  défie  avec  cette 
justice  que  vous  avez  de  ne  me  compter  pas  comme  votre 
première  amie  et  de  ne  vous  pas  apercevoir  que  jamais 
personne  n'a  eu  pins  d'amitié  pour  vous  que  moi .  Je  parle 
comme  un  honnête  homme ,  et  je  dois  aussi  désormais 
m'accoutumer  à  parler  ^nsî.  Je  vais  entrerdans  un  âge  oh 
je  ne  senû  plus  guère  femme,  et  auquel  je  pourrai  sans 
me  déshonorer  &ire  des  amitiés  tant  qu'il  me  plaira> 


897,  »!T-  la  mémemmêm- 

i.  Piilt ,  M  IS  «ptembn  itn. 

Je  VOUS  envoie  les  vers  notés  que  vous  avez  demandés, 
monsieur,  HMleiiioJ««He  if  Aimentières  a  fait  cela  avec 
beaucoup  de  plaisir  pour  votre  service. 

L'on  m'«iilit  qu'il  jr  a  eiiM|  on  ail  )q|in  «pie  M.  (la  Mdn- 
toasiereitisianttiaoadeftaËnbouiUet.  J'u  peur  qu'à  la  â*l 
il  n'j  dmiÊÊirê  fia  qu'il  n'aille  (ilui  \oia.  Je  s'aima  pM 
qu'uH  goovaraear  de  U.  ia  daupliia  «t  lu  teisrii'^lAr 
e(»)ift«r  surlesliMsavec  h«  Cmiien. 

a  y  a  «HU  loUfi  ^wiattiii  ififfAqaes  aoNTcaiK  q«a  i«  ir'ii 
paalacawaipede  HBHiletiiËBi.  {/*bM«lateKaD«atwi, 
J«  D«  «lia  fMs  ««ptMitt  il»  tui ,  je  roua  l'avotw.  J'ai  te 
cœur  tendre  en  amitié ,  plus  que  beaucoup  de  gens  tw 
l'ont  en  amour,  et  la  moindre  chose  me  blesse  aussi.  Je 
suis  assurée  ^e  jocs  ttrez  en  éta  m^tresses  qui  avoient 
des  sentiments  moins  délicats  sur  tout  ce  qui  vous  regarde 
que  moi,  Tout  ce  qui  vient  de  mon  cœur  va  fort  bien  ; 
pour  ma  têle,  je  n'en  réponds  pas  si  précisément.  Made- 
noisetteda  Stisay  mesdfa-li^tte  e^  iàvât  iq?  Ifud^z^e- 
noi,  B^l  ypm  ^Ût.  gerraMna  s'a  ^m  de  gfM  (tow  son 


Sa.ve;z-you$  bifis,  iQedAine,  cûinaiç}^  ^  i^is  .yusAcJ  on 
«e  vjexjt  .diiB  .que  qg^iqu'ui)  â&  vm  »m\s  !)'w*6t  jmî 
Je  cbercbp  d'«bftr4  si  ^  perscwae  i^  me  donse  pet  wis 


quoi  elle  a  conou  que  l'on  me  ti-ahissoït.  Aj»^  je  &is  ré- 
flexions sur  les  raisons  qui  m'ont  donné  l'amitié  de  celui 
dont  on  inè  veut  désabuser.  Par  exemple  moi,  madame, 
qu'ai-je  affaire  de  votre  amitié ,  si  ce  n'est  parce  que  je 
vous  trouve  aimablef  Qu'est-ce  qui  m'obligeroit  à  dissi- 
muler avec  vous?  Je  vous  assure  que  si  vous  examinez 
bien  fw  donMtir  â*aY)^  VOUs  fc-0UV«ra  qttU  est  fort  sot 
en  eeUé rencontre  do  tOuBdiHtilHi  chose  ob  Ily  asipeu 
d'&ppM«iio«  «I  de  niiOTh  Mai»  B'inventeriez-Votis  point 
ceci,  pour  avoir  te  ^tabiC  6è  atê  Mn  firire  de  nouveaux 
wrmento  de  MéSiél  t»  pelOe  qm  y  là  k  croire  qu'nne 
petaoùttt  aaA  miet  ilifiMis  poot  «U«  penmdée  de  Paris 
i|u'êlle  TOiu  H  dooné  IH«  eàxttê  de  A  gisnds  tKrtipcMu  do 
totretDreMion»()ufl}eil'eilf(»a)  suoon  deuté  si  vous  ne 
me  la  f 


an.  —  M^de  BonAH»  à  Btmy. 

A  ftrit,  M  H  lepMaén  r*7k 

ie  AoubtriteroB  éxtrëifietiïent ,  ttiotijledt-,  pouvolf  tenu 
être  utile  en  Hbostss  plU»  êifflWles  qtl'i  tâtè  téSSet  les  ar^ 
rtia  de  M.  de*".  11  ed  doniié  d«  «  (néctwats,  qûé  vous  ne 
deiez  pas  cbrnptet  ce  service:  W  voriS  voflleï  néanmoins 
m'en  MVoir  quetqite  grê ,  le  nmt  ùeaianâer»]  potit  toute 
i«cotnpen«e  1(1  lecture  de  éertolns  Mémotre»  dont  vous  aVei 
fait  part  ft  tos  beau  amis,  pefldflflt  Inotl  voïa^fl  d'Àtle-< 
magfiB.  A  ce  pril-ll ,  monsieur,  je  tdus  donnerai  laui 
d'arreti  qu'il  vouS  plnira.  Cependant  je  sul»  plu*  que  per* 
«onoe  du  mondé,  etc. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 
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900. — Busst/  à  madame  de  Sévigné. 


Enfin,  madame j  voilà  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Bussy  arrêté ,  et  le  jour  pris  au  4  novembre  prochain.  Je 
vous  envoie  la  copie  d'une  procuration  ;  je  vous  supplie  de 
m'en  envoyer  une  pareille.  Plût  à  Dieu  que  vous  y  pus- 
siez être.  Vous  seriez  contente  de  Cdigny.  Pour  moi ,  je  le 
suis  fort.  De  tous  les  gentilshommes  qui  n'ont  point  été  il  la 
guerre  ni  à  la  cour,  il  n'y  en  a  pas  un  que  j'aimasse  mieux 
que  celui-ci,  et  vous  en  demeurerez  d'accord  avec  moi 
quand  vous  le  connoltrez.  Ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est 
un  grand  désir  qu'il  a  de  suivre  mes  conseils,  qui  peut- 
être  seront  plus  heureux  pour  lui  qu'ils  n'ont  été  pour 
moi.  11  veut  prendre  de  l'emploi  a  la  guerre  dure.  11  a  du 
bien  pour  y  subsister,  il  a  de  l'esprit ,  il  est  sa^,  et  il  me 
parott  vigoureux.  Avec  de  l'application,  il  peut  parvenir  à 
quelque  chose ,  et  du  moins  se  mettre  en  passe  d'avoir  l'a- 
grément d'une  lieutenance  de  roi  en  Auv^^e,  ou  dans 
la  comté  de  Bourgogne,  «elle nous  demeure. 

Depuis  que  vous  êtes  partie  de  Paris,  il  s'est  passé  use 
chose  bien  plus  extraordinaire  en  la  prise  de  Trêves ,  que 
celui  du  coiobat  de  Gonsaiiirick;  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  perd  des  batailles  dans  le  royaiune,  mais  on 
n'a  jamais  vu  un  maréchal  de  France,  défendant  une 
place,  être  forcé  l'épée  à  la  gorge  par  les  ofiîders  de  la 
garnison  de  signer  une  capitulation  qu'ils  avoient  faite  de 
leur  tête.  Il  est  bien  malheureux;  s'il  eût  été  secondé  je 
crois  que  les  ennemis  eussent  levé  le  siège.  Dans  la  pre- 
mière aflïiire  le  maréchal  de  Créqui  avoit  perdu  l'honneur; 
dans  la  seconde,  il  l'alloit  recouvrer  s'il  avoit  été  secondé; 
mais  il  a  été  malheureux,  et  c'eiA  un  grand  défaut  h  la 
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guerre.  Ne  croyez-vous  pas ,  madame ,  qu'il  voudroit 
n'être  encore  que  le  chevalier  de  Créqui  î  Pour  moi ,  je  le 
souhaiterfùs  si  j'étois  à  sa  place ,  car  on  pourroit  croire 
qu'il  mériteroit  un  jour  d'être  roaréc^l  de  France,  et  l'on 
voit  aujourd'hui  qu'il  en  est  indigne. 

Dans  le  temps  que  nous  craiguous  que  les  confédérés 
ne  viennent  prendre  M.  le  Prince  par  derrière,  ils  se  reti- 
rent chacun  chez  eux,  etMoDlecuculideméme;  ne  diriez- 
vous  pas  que  la  fortune  veut  faire  réparation  au  roi  de  la 
mort  de  M.  de  Turenne  et  des  ntalheuis  de  M.  de  CréquiT 


901 . — Jeafimn  de  Castille  à  Buisy. 

A  IteU,  ce  t  octobn  le?». 

Je  crois  que  vous  avez  su ,  monsieur,  que  le  sieur  de 
Boisjourdain,  gentilhomme  et  capîtiûiie  de  cavalerie,  étoit 
un  des  principaux  auteurs  de  la  sédition  qui  arriva  dans 
Trêves;  et  je  vous  dirai  qu'étant  chargé  non-seulement 
d'avoir  excité  la  cavalerie  à  n'entrer  point  dans  le  fort  de 
la  grande  église  suivant  l'ordre  du  maréchal  de  Créqui, 
mais  d'être  sorti  par  la  brèche  pour  aller  faire  des  pro- 
positions aux  ennemis  pour  capituler ,  d'être  retourné  dans 
la  place,  d'y  avoir  dressé  desartides  pour  la  capitulatîoi), 
de  s'être  joint  avec  les  mutins  qui  étoient  montés  à  che- 
val et  qui  étoient  allés  vers  la  Forte-Neuve  l'épée  àlamain 
pour  s'en  saisir  et  pour  la  livrer  aux  ennemis ,  d'avoir  dit 
plusieurs  paroles  injurieuses  et  outrageantes  au  maréchal 
de  Créqui,  d'avoir  mis  l'épée  à  la  main  contre  lui  et  de 
s'être  rendu  ensuite  aux  enuemis,  d'avoir  pria  d'eux  un 
passe-port  sous  un  nom  supposé  pour  venir  en  France  y 
faire  quelques  affaires,  pour  mettre  à  couvert  son  bien  et 
retourner  ensuite  vers  les  ennemis  et  y  prendre  emploi , 
jl  tomba  par  un  juste  jugement  de  Dieu  entre  les  mains 
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de  M.  lie  Bobrlefnonl,  goufeinettr  de  Stenay,  et  fUt  en" 
Toyé  ici  àVèc  bonne  eicort*;  oU  Soh  protès  lui  ajant  ôtA 
fait^  11  M  Jugé  mei«hedi  dent)6r;  f  d6  fect  lâôls,  par  té 
éoiJseil  de  gueti-e  lëtiii  paf  le  hiaMcHàl  de  ftbchefort, 
M.  de  Morangy,  întendaitt  de  JiJsHeé;  M.  de  t'ielffe-^Fitte, 
M.  de  Lftvogïde;  M:  de  Gifry,  M.  de  Bel-Cartel,  t6ai  les 
colonels  et  mesifeè  dil  bamp  de  crivaleVie  M  d'IlifâllMô 
des  trodpeâ  qtll  sbht  ii:i  ;  ei  fut  «oiidStilfllï  9  liibA  tetlt 
d'une  ibit.  Mais  il  ji  eut  dlvSKlté  d'aVîS  ^tlr  le  genre  dé 
moH.  La  pl'HpdH  b^lttoient  K  la  &jt4iéî  d'aiitKs  k  là  rdtlè; 
Quelqu'un  remontra  qu'il  méritoit  sans  doute  l'un  et 
l'aube  ;  mais  qu'il  importoit  de  donner  un  exemfJe  qui 
fit  connottré  que  le  criminel  4toll  iiii  homme  de  naissance, 
afin  de  donner  plus  de  terreur  que  si  on  le  pendoit,  et 
qu'on  le  rouàt,  parce  qû*on  ne  croiroit  jamais ,  le  voyant 
attaché  à  une  potence  ou  sur  une  roue,  qu'il  fût  autre  que 
cdvalier  dti  Simple  âoldst,  et  Que  Vèxèifiplê  n'en  seb6it  pas 
tissez  considérable.  U  fut  doûc  Û'aVii  tjU'db  lUi  (ioilpàt  la 
t£te,  et  tout  le  motide  revint  &  d«t  aris.  Il  fut  aussi  coa- 
datnbé  à  f&lre  aftiënde  honorable  ièiti  atlb  et  pieda  bbs,  la 
corde  aU  cou ,  la  torche  au  pôihg,  à  génoUii  dëVimt  le 
grand  portail  de  l'église  cathédrale,  en  Chemise,  et  eiisuilé 
conduit  au  champ  Pascille  par  le  bourreau  éù  Cet  équi- 
page, et  là  décapité  sur  ad  écbafatidj  condaditié  en  oiiti« 
à  ijuatre  Mille  livrés  d'amendé  et  atix  dépens  de  la  procé^ 
dilre;  ce  ^ul  fut  exécuté  le  méiiie  jodf  iul^  \ei  quatre 
heures  da  soir,  en  présence  de  toutes  les  ttoupes  qui 
éloietit  soUb  leâ  armeï,  au  nombre  de  ptès  dé  ilx  initie 
hommes^  Le  lendemain,  le  sleut-  de  Rennepoht  lUt  jugé. 
Il  est  eât)ilâltie  et  majof  du  Fégitnebt  de  eëvaierië  dé  Fon- 
taine; 11  courut  grand  risque  de  Ig  Tie  ;  aussi  bien  quë 
l'aide-major  de  ée  régiments  Mais  enfin  ilâ  fUrënt  seiûe- 
meut  bâhduiis  ftu  inéme  UëU ,  et  en  pi^ence  de  toiiira  les 
troupes  j  dégradés  de  milice^  bannîa  du  toyâutue  pour 
neuf  années^  leurs  épees  et  léutd  piqilès  êasiëësj  et  coji'- 


éaU*  «à  priMm  joaqb'fc  M  qa'ili  eutsent  payé  Vimandb  de 
quatre  mille  livres  chacun  et  totii  lea  ft'ais  âe  U  pHxé- 
âltret  II  y  en  a  eu  auni  plusieurs  aalrM  jugés,  dont  les 
uns  Obi  été  pendus»  let  autres  baOtA»,  et  M  aUtrM 
abaoiUi 

Lea  enneitais  de  Luiemboorg  nous  ont  emojé  dea  or- 
donnanoes  de  tain  qu'lla  ont  faites  «  sur  otaacuti  ds  nos 
?illagesf  dé  certains  quadtlté  de  vaches  et  de  mildersd'k- 
Toine,  en  rep^allle  de  telle  qui  a  été  jetée  et  réglée  sur 
les  villages  du  duché  de  Lusembou^  par  l'intendant  de 
GhaHerm.  Nous  atlO&s  député  deui  personnel  de  notre 
oommiuiaulé  pour  aller  oonfltrer  sur  ee  ilijet  avëa  nw»- 
sieura  de  Luxfembourg,  pour  vsir  s'il  y  aundt  moyen 
qu'ils  prissent  cette  repréùille  nir  d'autffia  t|Ufl  gUC  boUa 
qui  n'aviona  rien  contribué  fe  Ce  désordre  i  mais  iti  ont 
refusé  d'cnTbyer  passe-port  h  nos  députés  et  éiTit  qne 
c'était  avec  beaucoup  de  chagrin  qu'ils  avolHit  été  ooO- 
Iraints  de  jeter  sur  nous  cette  représaille,  mais  qu'Us 
étoient  ai  maltraités  des  garnisons  de  Maéstrit^tf  de  (Âar- 
leroi,  de  Liège  et  de  Umbourgi  qu'Us  b'avolent  pu  se 
dispenser  de  nous  adresser  la  npréaallle  i  afin  de  nous 
obliger  de  feire  cesser  ces  désordres.  La  chose  a  été  jugée 
si  importante  par  le  maréchal  de  Hochefort,  qu'il  a  fait 
partir  en  poste  uo  de  nos  échevins  pour  porter  cette  lettre 
à  la  cour^  et  tèeher  d'obtenir  un  ordre  à  l'intendant  de 
Charleroi  pour  faire  cesser  cette  imposition.  Nous  crai- 
gnons îan  qdë  t!étt«  affairé  a»  roitlpe  nos  contribu- 
tions. 

Deul  dépUléà  des  tfoopes  de  Luktnnbout^  dlrlvËtetii  en 
cette  Ville;  dtiliaàche  âei>l1iei>i  99  Bëittettibre,  pmir  ttâiter 
de  la  rsttçoti  M  échange  des  prlsobûieM.  Us  ont  été  ti>al- 
tés  et  régalés  Siik  dépens  de  la  ville,  et  sont  partis  d'ici 
vendredi  dehiiep  Irès-aatia^ta  de  ttOtis,  ayant  bmlnebé 
les  prisonniers  de  leurs  tntupes  que  nous  attoDÏ  ici.  Us 
nous  odt  m  Biemilieé  de  la  géoisnuM  âd  ûOHtM  ife 
.oogic 
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Créqni ,  qai  prend  des  soins  extrêmes  des  prisonniers 
qu'ils  ont  dans  leur  camp. 

Les  troupes  de  feu  M.  de  Lorraine  et  partie  de  celles 
de  l'évéque  de  Munster,  qui  étoient  au  siège  de  Trêves, 
sont  aux  environs  de  Kreuznach,  où  elles  vivent  licen- 
cieusement. Elles  ne  sont  pas  bien  d'accord  enb«  elles, 
(j'entends  les  Lorrains),  les  uns  voulant  suivre  M.  le 
prince  Charles  qui  les  veut  joindre  à  l'armée  de  Hontecu- 
culi;  les  autres  voulant  suivre  M.  de  Vaudemont,  qui  les 
veut  mener  vers  la  Meuse. 

On  a  ici  nouvelle  du  maréchal  d'Estrades  et  de  M.  du 
Montai ,  que  les  ennemis  marchenl  vers  Tillemont  avec 
leur  grosse  artillerie,  comme  s'ils  avoient  dessein  de  ve- 
nir faire  quelque  siège  vers  la  Meuse.  M.  du  Montai  croît 
qu'ils  n'en  feront  aucun  et  que  ce  ne  sont  que  grimaces. 
Ù  ne  laisse  pas  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  M.  de  Luxem- 
bourg les  observe  diligemment,  et  a  toujours  des  partis  à 
leurs  trousses. 

Le  maréchal  de  Rocbefort  est  parti  d'id  pour  aller  à 
Verdun  et  aux  lieux  circonvoisins,  visiter  les  quartiers  oii 
l'on  pourra  mettre  nos  troapes  en  quartier  d'hiv<». 

902.  —  Madame  de  Séoigné  à  Bitssy. 

Au  Eoohen,  ce  9  oatobn  I67II, 

Voilà  donc  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bussy  tout 
assuré.  Savez-vous  bien  que  j'en  suis  fort  aise,  et  qu'après 
avoir  tant  traîné,  il  nous  falloit  une  condusion.  J'ai  reçu 
un  compliment  très-honnéte  de  M.  de  Coligny.  Je  vois 
bien  que  vous  n'avez  pas  manqué  de  lui  dire  que  je  suis 
l'aînée  de  votre  maison,  et  que  mon  approbation  est  une 
chose  qui  tout  au  moins  ne  lui  sauroit  faire  de  mal, 

A  propos  de  cela ,  je  vous  veux  faire  un  petit  conte  qui 
me  fit  rire  l'autre  jour.  Un  garçon  étant  accusé  en  justice 
,...,=  , Google 
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d'aToir  fait  an  enfant  à  une  fiile ,  il  s'en  défendoit  à  ses 
juges,  etleurdisoit  :  <  Je  pense  bien,  messieurs,  que  je 
n'y  ai  pas  nui>  mats  ce  n'est  pas  à  moi  l'enbnt.  »  Mon 
cousin ,  je  vous  demande  pardon,  je  trouve  ce  conte  ndf 
et  plaisant.  S'il  vous  en  vient  un  à  la  traverse,  ne  vous  en 
contraignez  pas. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Coligny,  il  est  certain  que 
mon  approbation  ne  lui  peut  pas  nuire.  Sa  lettre  me  paroit 
de  très-bon  sens,  et  tout  homme  qui  sait  faire  un  compli- 
ment comme  celui-là ,  aussi  simple  et  aus»  juste,  d(^ 
avoir  de  la  raison  et  de  l'esprit.  Je  le  souhaite  pour  l'a- 
monr  de  ma  nièce,  que  j'aime  fort.  A  tout  hasard,  les 
leçons  que  vous  lui  donnez  pour  savoir  s'ennuyer  et  se 
divertir  sont  très-bonnes  en  ménage.  Pour  moi ,  je  suis  les 
règles  que  vous  me  donnez  pour  vivre  longtemps  :  je  ne 
BUIS  pas  au  lit  plus  de  sept  heures;  je  mange  peu ,  j'ajoute . 
à  vos  préceptes  de  marcher  beaucoup;  mais  ce  que  je  fais 
de  mal ,  c'est  que  je  ne  puis  m'empécber  de  rêver  triste- 
ment dans  de  grandes  allées  sombres  que  j'ai.  C'est  un 
poison  pour  nous  que  la  tristesse,  et  c'est  la  source  des 
vapeurs.  Vous  avez  raison  de  trouver  que  ce  mal  est  dans 
l'imagination;  vous  l'avez  parfaitement  défini  :  c'est  le 
cliagrin  qui  le  fait  venir,  et  la  crainte  qui  l'entretient  et 
qui  l'augmente.  Un  souverain  remède  pour  moi  seroit 
d'être  avec  vous  :  le  chagrin  me  seroit  inconnu,  et  vous 
m'apprendriez  à  ne  pas  craindre  la  mort. 

U  y  a  douze  jours  que  je  suis  ici  ;  j'y  suis  venue  par  la 
rivière  de  Loire  :  cette  route  est  délicieuse.  J'y  ai  vu  eu 
passant  l'abbé  d'Effiat  à  Veret;  cette  maison  est  admira- 
ble. Je  vis  aussi  Vineuil  à  Saumur.  Il  est  dévot;  cela  est 
bien  naturel  dans  le  malheur  et  dans  la  vieillesse.  Je  les 
trouve  moins  patients  que  vous  :  c'est  qu'ils  ont  moins  do 
santé ,  de  force  d'esprit  et  de  philosophie  (1). 

(0  Ils  étalent  exilés  depult  l'année  précédente. 

dmi-iio:^,  Google 
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J*«i  ëé qaelttaes  jotfr»  il  SaitfcS,  6à M.  ife  tàtaMiB fljfit 
M.  d'Bartraïs  (2)  (rt'oirf  régalée  CTifetee.  Êrifiti,  Je  suis  ttfrhéft 
dans  fie  désert ,  (yti  Je  t  rottTe  des  ptOnteRadeEt  qtie  j'ai  ffdleii, 
etdofideplttmnedodne  uàMDbHgftfJniitief&it  scwtétdt- 
que  je  rie  sbis  pas  jetifte.  Le  bon  flbbé  ne  lù'tf  pafHi  ^tt^. 
Nous  pensons  fort  à  réglernos  aSaires,  €ifspfà6iëâeêëi 
hdtiièB.  ïl  tfy  »  rtefl  âë  H  juste  et  de  »i  tden  régM  ^«e  Itos 
cottif^!  "  ^<^  rMàu^e  qfi'aiië  (tetHe  ch-MrfislimAe  k  otAtfc 
satisfaction  i  c'est  de  recetoii'  de  Fai^eni.  f?e4t  èé  qn'do 
Ce  Toit  poicrt  M;  Cespècé  msîique,-  c'est  la  téMM.  Ëies' 
TOns  siHsî  mal  en  Bourgogne? 

Je  ne  cf ois  pad  passer  itâ  Yi&vtir  J  nfaid  ri  je  rétoiïfM  I 
Paris,-  tè  9tlt&  pôvf  lëê  ailles  é«  \i  btf  te  MoBèlottnei  dt, 
11  faut  l'avotier,  j'ai  utie  belle  passion  pbxit  elle.  Je  ne  dis 
rien  de  mon  Ûh  ;  cependant  je  l'aime  exiréflKfrfeftt ,  et  aeis 
lot^éis  me  rérellleirt  biëti  âtriant  qtfg  (jetM  de  tna  fille.  Il 
S'enfltile  foH  àUbS  là  tiltftrgâ  dé  gtildoâ.  Cette  ^»!e  est  JoUe 
à  un  gaf-çon  de  d)**neuf  et  vltigl  ans  ;  ma!»  qttand  on  y  a 
demeuré  àept  atls ,  &est  potif  eh  fnotirlf  dtr  ébtgtib.  Si 
TOUS  connotssiex  quelqiie  BotifguigDôn  ^tri  tttyut  VoolAt 
faire  le  plaistf  de  tiotii  l'Échetef,  je  payerola  vbtre  coui'> 
lage.  Cette  ClJftrge  iHJtB  *  tottté  Tingt-CiiMl  Hfllle  éCUs,' 
elle  vaut  prés  de  quatre  mille  livres  de  t^nte,-  i  cause 
d'une  pensidQ  âe  Ihtile  écitt  qtle  le  rd  a  «U  Kl  Mffitë  d'y 
atlacber.- 

Adieu,  comte iJ'eMbrasseinanléCe)  iftasdez-mcritinpeti 
des  nouvelles  éé  vôtre  ftOcft.  LaHgbead  est  liil  terrible  iK>m 


(1)  H.  c.lâe  BeaaituliolT,  marqnli  de  LafaMia ,  IMuteiuiât  gënAal 
deBreUgna ,  né  en  tea  ,  mort  en  letl.  —  Vaj.  lor  lui  IM  Mlru  da 
madame  de  Sévlgné ,  et  Salnt-SlmOD ,  t.  VI ,  p.  38  )  VU ,  p.  l&. 

(!)  Haioule ,  triEoiier  des  Ëlats  de  Bretagoe,  IL  mourut  le  10  no- 
Teinibre  ie99  ï  la  Bastille,  où  il  était  prlgonnlef  depuis  doute  ans. 
Voy.  lut  Ifii  lés  lettrés  de  madame  de  S^vigiid,  jpoMim,  et  Salntâi- 
mon,t.)V,p.  UT. 
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potir  la  grandeur  et  pour  l'ancienneté.  Je  l'ai  cnlendu 
louer  jusqu'avx  nues  par  le  cardinal  de  Retz.  Il  s'est  mis 
dans  la  solitude.  Que  dites-vous  de  la  l)eauté  de  cette  re- 
traiteT  Le  nionde,  par  rage  de  ne  pouvoir  mordra  sur  un 
si  beau  dessein,  dit  qu'il  eja  sortira.  Eh  bienl  envieux,  at- 
tendez donc  qu'il  .en  sorte,  et  en  attendant  taisez-vous; 
car  de  quelque  côté  qu'on  puisse  regarder  cette  action, 
elle  est  belle;  et  si  on  savoit  comme  moi  qu'elle  vient  pu- 
rement du  désir  de  fiûre  son  salut ,  et  de  lliorreur  de 
sa  vie  passée,  on  ne  cesseroit  point  de  l'admirer. 


903 —  Btait/  au  P.  Rafân. 

A  Ghinn,  ce  IS  oclobra  ISTS. 

J'écris  à  M.  le  premier  président  sur  le  mariage  de  ma 
fille  de  3iïssy^  '^  ne  l'JÛ  ^49  voulu  faire  tant  que  la  chose 
a  été  incertaine,  mais  aujourd'hui  qu'elle  est  assurée,  je 
crois  lui  devoir  conif>te  d'un  événement  aussi  considé- 
^ble  d^ns  ma  famille  ^'est  celui-là.  Je  vous  supplie, 
mon  R.  P.,  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  lui  rendre 
ma  lettre. 

Vous  ce  doptez  pas  que  cette  aff^re  ne  me  donne  bien 
de  ]a  joie;  cf^ndant  si  j'avois  pu  la  remettre  à  un  autre 
tepips,  je  l'^urois  fait,  afin  qu'elle  me  I^ss^tlaliberté  d'aller 
passer  quinze  jours  à  Basville;  ce  sera  pour  l'année  pro- 
diaiae  ;  j^atirai  peut-être  alors  pwmîssien  d 'ttUer  ji  Pans  ; 
ijuoi  qW  m  wU  j'M  k  3^yjj^  dws  rautongjie  (i). 


\i)  Le  paragra^e  «niTBnt  ut  Aami  Asta  )et  «ndeiiMs  éditions 
conune  blsant  partie  d'une  let4re  edreeeée  par  Bumj  t  madune  4e 
T.,.,  en  date  du  6  oetiATe.  G«tte  lettre  commMKe  ainsi  :  <  Si  tous 
trouve!  ,  comme  lOua  dites,  madame,  que  la  vie  cat  un  txtaa  it 
pelnea  et  de  plaiiln,  vous  n'etee  pas  trop  maHieaKUM-  VÀl%  ett  aliul 
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Au  reste,  mon  R.  P.,  il  me  semble  que  nous  n'avons 
rien  dît  sur  le  malheur  que  j'ai  eu  de  perdre  M.  de  Tu- 
renne  après  avoir  été  réconcilié  avec  lui.  Avec  toute  sa 
tiédeur  à  la  cour,  assurément  il  m'auroit  servi  de  quelque 
chose  ou  du  moins  à  mon  fils.  Je  crois  que  c'est  ma 
mauvaise  fortune  qui  l'a  tué;  s'il  étoit  vrai,  cela  seroit 
bien  commode  à  qui  ne  craindroit  pas  Dieu  :  il  n'auroit 
qu'à  se  raccommoder  avec  ses  ennemis  pour  s'en  défaire, 
car  après  tout  ils  peuvent  bien  plus  aisément  nuire  que 
secviT. 

Comment  se  porte  notre  ami  le  F.  Boubours,  j'ensuis 
en  peineî  Je  vous  supplie  de  m'en  rapporter  des  nouvelles 
et  de  (Toire  que  personne  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

904. — Bussy  à  Madame  de  Sévigné. 

A.  Cbum ,  M 1 1  Mtobn  IS71. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  madame, 
qui  m'a  donné  la  joie  que  vos  lettres  ont  accoutumé  de 
me  donner.  Enfin  voilà  votre  nièce  sur  le  point  de  passer 
le  pas  :  elle  va  trouver  ce  qu'elle  cherchoit. 

A  propos  de  chercher,  ceci  me  fait  souvenir  du  pauvre 
chevalier  de  Hohan  {1),  qui  ayant  rencontré  un  soir  bien 
tard,  à  Fontainebleau,  madame  d'Heudicourt  (2)  seule  qui 


pour  1«B  henreni  )  et  les  malbeareox  troavent  poar  na  plaisir  mlllo 
donlenn.  • 

(1)  11  avait  étâ  décapité  le  !T  novembre  1S74. 

(2)  Bonne  de  Pons,  nièce  du  marécbBl  d'Albret,  mariée  en  1660 
à  Michel  Sublet,  marquis  d'Heudicouil,  grand  louvetler  de  France 
(1G84),  morte,  en  1709,  &6S  ans.  U  en  est  souvent  questloD  dans  les 
lettae8demadamedeSévipié.—Vey.  aussi  Saint-Simon,  t.  II,  p.  305 
et  sulv.  ;  t.  XII ,  p.  IB2.  L'anecdote  que  rapporte  Buss;  est  racontée 
différemmeut  dans  tes  Ltttrei  de  Boureault,  édU.  1733.  t.  U,  p.  S4T. 
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passoit  dans  tme  galerie,  lui  demanda  ce  qu'elle  cher- 
choit  :  sRien,  dit-elle.  — Ma  foi,  madame,  lui  répondit- 
il,  je  ne  Toudrois  pas  avoir  perdu  ce  que  vous  cherchez,  o 
VoiUk  mon  petit  conte,  madame.  Vous  m'avez  permis 
d'en  faire  un  aussi ,  je  me  sers  de  la  liberté  que  vous 
m'avez  donnée  J'ai  trouvé  le  vAtre  plaisant  au  dernier 
point,  et  je  m'en  sais  bon  gré,  car  il  faut  avoir  de  l'esprit 
pour  trouver  cela  aussi  plaisant  qu'il  l'est. 

Je  n'ai  eu  garde  de  dire  au  marquis  de  Coligny  que 
vous  fussiez  mon  aînée  :  j'avois  trop  peur  qu'il  ne  voulût 
pas  épouser  la  fllle  d'un  cadet;  mais  il  a  oui  parler  de 
vous  it  la  comtesse  de  Dalet ,  sa  belle-mère,  et  je  lui  ai 
paru  entêté  de  votre  mérite. 

Cela  est  étrange,  madame,  que  vous  connoissiez  si  bien 
la  source  de  votre  mal,  et  que  vous  ne  vous  en  guérissiez 
pas.  Songez  souvent  à  la  nécessité  de  mourir,  madame, 
et  vous  ne  craindrez  pas  tant  la  mort  que  vous  faites.  Ce 
n'a  été  qu'en  me  familiarisant  avec  cette  pensée  que  j'en 
ai  diminué  l'appréhension.  Elle  rend  tristes  les  gens  quiJa 
rejettent  et  qui  ne  la  prennent  pas  souvent.  En  moi,  elle 
fait  tout  autre  diose;  elle  me  fait  suivre  le  précepte  de 
Salomon  :  bien  vivre  et  se  réjouir;  et  d'autant  plus  que  cela 
fait  vivre  plus  longtemps.  Ainsi  c'est  à  force  d'aimer  la 
vie  que  je  ne  nains  p«8  la  mort.  H  est  certain  que  si  je 
vous  voyois  Souvent,  madame,  je  vous  ferois  entendre 
raison  là-dessus.  Mais  en  attendant  que  cela  se  puisse,  je 
veux  souvent  traiter  par  lettre  cette  matière  avec  voua; 
Quoique  je  tous  »me  fort ,  ce  n'est  votre  seul  intérêt  qui 
m'oblige  à  entreprendre  votre  cure,  c'est  le  mien  aussi  ;  et 
je  crois ,  moi  qui  aime  fort  la  joie ,  que  je  ne  saorois  avec 
qui  rire  finement  si  vous  étiez  morte. 

Je  comprends  bien  que  votre  voyage  a  été  agréable  : 
vous  avez  presque  marqué  chaque  gîte  par  la  vue  d'un 
honnête  exilé.  U  falloit  encore  que  vous  trouvassiez  d'O- 
lonne  à  Orléans,  ra]d>é  de  Bellebat  à  Blois,  et  mni  i^  Am^. 
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boise.  Vous  avez  trouvé  la  véritable  raison  pourquoi  j'ai 
plus  de  patience  que  l'abBé  d'Efiîat  et  Vineuil.  Le  chagrin 
qu'ils  ont  de  passer  le  reste  de  leur  vie  hors  du  monâe  tes 
fait  malades;  et  moi,  qui  ai  passé  par  la  prison^  je  suis 
trop  heureux  de  n'être  qu'exilé.  Je  me  porte  si  bien  que 
j'e^ëre  de  vivre  plus  longtemps  que  mes  plus  jeunes  en- 
nemis, et  en  attendant  leur  mort ,  je  jouis  d'une  santé 
qui  ii^a  pas  la  moindre  altération. 

J'ai  bonne  opinion  des  gens  qui  vous  régident  en  reine, 
et  surce  pied-là,  j'estimerois  la  fortune  plus  que  je  ne  fais 
si  elle  vous  en  avoit  donné  le  rang  plutôt  qu'à  mademoi- 
selle d'Arquienfl). 

Je  suis  bien  fâché  que  vos  promenoirs  vous  fassent  sou- 
venir que  vous  n'êtes  plus  jeune,  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  en  ayez  du  chagrin.  Vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir 
l'abbé  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  votre  service,  qui  est 
de  Tégler  vos  comptes,  car  je  ne  pense  pas  que  vous  lui 
demandiez  qu'il  fasse  de  la  fausse  mCHinoie  pour  v«uav 
L'argent  est  aussi  rare  en  bourgogne  qu'en  Bretagne^  je 
cherche  partout  à  troquer  du  blé  et  du  vin  contre  du  bre- 
cart  et  du  velours  pour  les  habits  de  noce  de  ma  f^le. 

Vous  aimez  la  belle  Madelonne,  madame,  et  vous  avez 
raison  :  c'est  le  goût  le  plus  généralement  approuvé  qu'wi 
puisse  avoir. 

L''mquiélude  de  M.  àe  Sévigné  n'^st  pas  mal  fondée  de 
s'ennuyer  dans  sa  charge  ;  on  ne  sert  que  pour  s'âvancei^ 
et  un  guidon  ne  s'avance  pas,  tant  que  ses  ofiiciers  supé- 
rteurs  ne  meurent  ou  ne  quittent  point.  Je  m'infonnerai 
s'il  y  a  quelque  jouvenceau  dans  le  pays  pour  votre  charge, 
et  je  vous  quitterai  à  boa  marché  pour  la  peine  àe  ma 
négociation. 

Je  vous  manderai  des  nouvelles  de  la  noce.  Le  cardrâal 


(l)  'Femme  Âe  Sobleiki ,  lol  àe  FologuCi  nous  m  avoiu  d^jà  parlé. 
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de  Retz  a,  raison  d'estimet  le  nom  de  Ungbeae;  eela  est 
bon,  je  le  sais  bien,  et  je  neEeraipaa  surpris,  comme  le 
fut  H.  de  Sévigné  à  Bourbilly,  qoand  M.  de  Coligny  mefera 
voir  la  grandeur  de  sa  maison.  Hais,  i  propos  du  cardinal 
de  Retz,  j'ai  trouvé  le  dessein  de  sa  retraite  fort  beau  (1). 
J'ai  cru  qu'il  ne  se  repentiroit  jamais  de  l'avoir  pris  ;  et  que 
s'il  ep  avoit  quelque  tentation,  il  étoit  trop  honnête  bomme 
pour  y  succomber.  J'ai  trouvé  plaisant  ce  que  vous  dites 
au  monde  là-dessus,  qu'il  attende  que  le  cardinal  de  Heti 
iorte  de  sa  retraite  pour  parler,  et  çu'en  attendant  il  te 
taise.  Mais  vous  avez  beau  dire,  le  monde  ne  se  taira  pas; 
il  n'aime  point  à  louer,  et  surtout  les  choses  admirables. 
Quifqd  il  ne  peut,  comme  vous  voyez,  mordre  sur  le  pré- 
sent ^  il  se  retranche  sur  Favenir.  Faisons  bien  et  lais- 
sons-le dire.  Mais  je  vous  tais  une  leçon ,  madame ,  dont 
ie  ne  profite  pas  moi-même  ;  car  le  Misanthrope  n'est  pas 
plus  déchaîné  contre  ce  qui  le  choque,  que  je  le  suis  contre 
les  gens  qui  veulfut  à  tort  et  à  travers  gâter  les  belles 
acUons. 

Adieu,  ma  c)tère  cousine;  au  reste,  ne  m'appelez  plus 
comte,  j'ai  passé  le  temps  de  l'être.  Je  suis  pour  le  moins 
jius^  las  de  ce  titre  que  M.  de  Tnrenne  l'étoit  de  celui  de 
maréchal.  Je  le  cède  Yolontiors  aux  gens  qu'il  honore. 


Voilà,  mon  ^x  (»vsin,  ta  procuration  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  demander  pour  le  mariage  de  ma 
nièce.  On  ne  peut  pas  l'approuver  plus  que  je  fais;  je  vous 


(11  VOÎi  *  <*  W]«t  ll*W  l'ApBPn^ce  fleui  lettre*  uot  4ale  da 
BoBsj  et  de  madame  de  Scadéry. 
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le  mandai  il  y  a  huit  ou  dix  jours.  J'ai  reçu  même  une 
lettre  de  notre  amant,  qui,  par  un  excès  de  politesse,  me 
demande  mon  approbation.  Sa  lettre  est  droite,  simple, 
disant  ce  qu'il  veut  dire  d'mi  tour  noble,  et  qui  n'est  point 
abîmé  dans  la  convulsion  des  compliments,  comme  dit  la 
comédie.  Enfin,  sur  l'étiquette  du  sac,  on  peut  fort  bien 
juger  que  c'est  un  honmie  de  bon  sens  et  de  bon  esprit.  Je 
joins  à  cela  le  goût  qu'il  a  pour  vous,  qu'on  ne  peut  avoir 
qu'à  proportion  qu'on  a  du  mérite ,  et  cette  grande  nais- 
sance dont  le  cardinal  de  Retz  m'a  entretenue  :  je  conclus 
que  ma  nièce  est  fort  heureuse  d'avoîi'  si  bien  rencontré. 
M' entendez -vous  bien,  ma  chère  nièce?  Je  m'en  vais  com- 
mencer à  vous  mettre  l'un  auprès  de  l'autre;  car  je  lui  veux 
faire  plaisir.  Je  ne  prétends  pas  aussi  vous  désobliger, 
vous  aimant  comme  je  vous  aime.  Mandez-moi,  moncou- 
sin ,  des  nouvelles  de  cette  belle  fête.  Cette  province  est 
dans  une  grande  désolation.  M.  de  Cbaulnes  a  Aie  le  par- 
lement de  Rennes  pour  punir  la  ville;  ces  messieurs  sont 
allés  à  Vannes,  qui  est  mie  petite  ville  où  ils  seront  fort 
{Nressés. 

Les  mutins  de  Rennes  se  sont  sauvés  il  y  a  longtemps  : 
ainsi  les  bons  p&tiront  pour  les  méchants;  mais  je  trouve 
tout  fort  bon ,  pourvu  que  les  qualre  mille  hommes  de 
guerre  qui  sont  à  Rennes,  sous  MM.  de  Forbin  et  de  Vins, 
ne  m'empêchent  point  de  me  promener  dans  mes  bois, 
qui  sont  d'une  hauteur  et  d'une  beauté  merveilleuse. 
Adieu,  comte;  puisque  nous  noua  aimons  encore,  nous 
nous  fumerons  toute  notro  vie. 


006.  —  Bussy  au  P.  Bouhoun. 

A  Clussu,  uM  octobn 


Je  n'auroïs  pas  été  si  longtemps  sans  vous  écrire,  mon 
R.  P.,  si  je  n'avois  voulu  vous  mander  mon  sentiment  sur 
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VOS  Remarques  wnaielles  (1).  Je  les  trouve  fort  justes  et 
j'admire  la  promptitude  avec  lesquelles  vous  les  avez  &ites 
et  avec  laquelle  vous  avez  répondu  à  monsieur  de  Prosa- 
teur (2).  Au  reste ,  si  après  cela  il  se  mêle  encore  de  faire 
des  mots  ou  du  moins  de  s'en  vanter,  il  faut  qu'il  soit  incor- 
rigible. Mtùs  disons  la  vérité,  mon  R.  P.,  U  n'auroit  guère 
de  fie!  s'il  ne  vous  haîssoit  et  s'il  vous  pardonnoit  jamais 
le  diapitre  des  étymologies.  Si  j'étoîs  à  sa  place,  j'aurois 
bien  du  ressentiment  de  ce  ridicule.  ' 

Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  vous  doivent  de  plus  grands 
remerctments  de  votre  ouvr^^e  que  moi;  car  il  n'y  en  a 
guère  qui  en  profitentdavantage.  Je  m'aperçois  d'une  plus 
grande  netteté  dans  ce  que  j'écris,  et  vous  en  aurez  le  plai- 
sir un  jour. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'en  lisant  le  chapitre  de  Mi- 
gnon, je  me  suis  souvenu  de  l'endroit  où  vous  aviez  pris 
le ^'o/tMif^non  que  vous  citez  (3).  11  faut  dire  la  vérité,  mou 
R.  P.,  personne  ne  possède  si  bien  que  vous  la  langue 
françoise  et  n'en  connolt  si  bien  le  style  sublime ,  le  simple 
mais  noble ,  le  médiocre ,  le  bas.  J'ai  peur  que  vous  ne 
travailliez  trop.  Faisons  vie  qui  dure,  mon  R.  P.  Je  ne 
suis  pas  de  l'avis  de  ces  bons  frères  qui  disent  :  a  Bonne 
vie  et  courte,  s  Dès  qu'elle  est  courte,  je  la  tiens  mau- 
vaise, fùt-elle  accompagnée  des  plus  grands  plaisirs  du 
monde .  Je  ne  s^  si  vous  savez ,  vous  qui  savez  tant  de 
choses,  que  bon  frère  signifie  bon  drôle,  un  bon  compa- 
gnon, et  qui  fait  encore  plus  le  déterminé  qu'il  n'est. 


(1}  Remarquet  nemvtUitsvr  la  bmgae  ftanfoitt,  1675,  1d-4°. 

(2)  Uénsge .  qui  a* ait  créé  le  mot  protateur. 

(3)  A  la  page  235,  on  Ut  ce  qui  sait  :  •  J'ai  vu  dans  one  lettre  qu'une 
dame  de  grand  mérite  écrivolt  à  un  hoimne  de  qualité,  son  patent  et 
(On  ami  :  Je  fous  trouis  un  plaisant  mignon  de  ne  m'BTolr  pas  écrit.  > 
—  Cette  pfataee  se  tronve  dans  U  lettre  de  madame  de  Sivisaé  à 
Buuy,  en  date  du  15  aun  1641. 
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Wl.-^LeP.  SafinàBvujf, 


Je  TOUS  ttài ,  monsteur,  mille  oonjouiiflsncea  sur  le  ma- 
riage de  Mademoiselle  votre  fille.  Ja  le  souhaite  aussi  heu- 
reux qu'elle  en  est  digne  i  car  que  ne  méritfi-t-ello  pas? 
Je  vous  demande  ta  permission  de  lui  &ire  mes  oompli- 
meuts ,  en  faisant  miUe  tibuie  pour  qu'elle  soit  heureuse. 
La  peine  de  votre  exil  retombe  sur  nous  qui  sommes  vos 
amis  ;  car  c'est  notre  bien  qu'on  nous  vola  quand  on  vous 
tieat  dans  l'éloigncinent.  J'espère  que  la  tanne  que  vous 
me  marquez  ne  sent  pas  si  long  que  vous  peniai.  Je  suis 
avec  tout  le  respect  imaginabte  à  vous. 

908.  —  Bmy  à  FobM  de  Satdéry. 


Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  doutes  pas  que  les  in- 
térêts de  madame  votre  mère  ne  me  soient  extrêmement 
cheri  ;  mais  je  veux  encore  vous  apprendre  que  les  vftlres 
me  touchent  fort ,  parce  qu'outre  qu'ils  sont  mél^  en- 
semble ,  j'étois  encore  fort  serviteur  de  M.  votre  père.  Gela 
m'oblige  à  vous  dire  mon  sentiment  sur  vos  affaires.  Vous 
avez  de  la  naissance ,  vous  êtes  bien  fait  de  votre  personne 
et  vous  avez  de  l'esprit.  Appliquez-vous  à  la  -profession 
que  vous  avez  prise ,  soyez  sage  au  fond ,  si  rous  pouvez, 
sinon  cachez  bien  vos  foiblesses  et  vous  en  relevez  le  plus 
tût  que  vous  pourrez^  surtout  étudiez  et  hantez  bonne  et 
honnête  compagnie  ,  principalement  de  gens  d'église  :  je 
vous  réponds  que  vous  fjsrez  une  fortune  considérable. 
Nous  voyons  tous  les  joors  des  gtosqui  sont  fwtan-daHons 
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de  TOiude  toutes  les  manières  qui,  par  la  seule  applicatioQ 
&  leur  defoip,  8*él^cnt  »ui  grandes  dignités  ecclésiasti- 
ques. Votre  profession  est  celle  oii  la  fortune  a  moins  de 
part.  Veuillez  être  évëque  et  vous  le  serez.  Je  ne  suis  pas 
an  grand  faiseur  de  sermons,  monsieur;  cependant  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  vous  et  pour  madame  votre  mère ,  m'a 
fbit  aujourd'hui  prendre  ce  parti-lii.  Vons  savez  bien  que 
ee  que  je  vous  dis  est  véritable  ;  mais  peut-être  ne  vous 
le  dites-vous  pas  h  vous-même  fortement,  et  j'espère 
que  venant  de  la  part  d'un  homme  comme  moi ,  en  qui 
vous  devez  avoir  créance ,  cela  fera  plus  d'impression  sur 


OOOi  -^  Suvif  i  modetneiteUe  de  Montptnner. 

^^  Cbiwa,4a  iinDniiiiinieis, 

Si  VOUS  D'^tiet  uns  grande  princesse.  Mademoiselle,  à 
qnt  l'on  doit  tous  les  respecta  du  monde,  ayant  l'honneur, 
comme  je  l'ai ,  d'âtr*  connu  de  vous,  je  m'attendrois  dans 
la  conjoncture  présente  à  un  oomplimant  de  velue  part 
•ur  le  mariage  de  ma  allé  de  Buisy  avec  le  marquis  de 
Coligny-^' Auvergne  {  mais  c'est  à  moi  à  rendre  compte  à 
VotM  Altesse  royale  de  mes  actions,  sachant  !a  bonté 
qu'elle  a  pour  ma  fille  et  pour  moi,  et  même  l'honneur 
que  H.  à»  Coligny  a  d'être  particulièrement  connu  de 
vous.  Je  sais  l'amitié  dont  vous  avex  toujours  hgnoré  ma- 
dame la  comtesse  de  Dalet ,  sa  belle-mère ,  et  c'est  encore 
une  des  considérations  qui  m'a  autant  obligé  à  faire  al- 
liance avec  une  maison  que  vous  honorez  de  votre  es- 
time et  fia  vob'a  stpitié;  car  il  n'y  a  point  d'endroits  au 
monde  par  lesquels  je  ne  voulusse  vous  témoigner  mon 
lils  et  la  rm^èti  tuSjkta»  nvec  lequ»!  j«  suis  da  tout  mon 
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910,  —  Madame  de  Seudéry  à  Bvtty. 

A  fuii ,  CB  i  décembn  HT!!. 

J'étouffe  de  rhume  aujourd'hui ,  et  je  vom  assure  que , 
quoique  je  doive  beaucoup  de  réponses,  je  n'écris  qu'à 
vous,  monsieur.  Le  plaisir  que  j'aurai  à  vous  entretenir 
m'empêchera  de  sentir  mon  mal  de  tête.  Vousmeparoissez 
cordial ,  sincère  et  d'ailleurs  si  agréable ,  qu'on  est  trop 
heureux  et  trop  honoré  d'avoir  un  ami  fait  comme  vous, 
et  qu'on  ne  sauroit  le  conserver  par  trop  d'égards  et  par 
trop  de  soins.  J'ù  une  très-grande  joie  de  l'établissement 
de  madame  votre  Hlle ,  et  surtout  de  ce  qu'elle  me  mande , 
qu'elle  et  M.  son  mari  songent  à  ne  vous  quitter  guère. 
En  vérité,  je  sentois  cette  séparation-là  pour  vous  d'une 
façon  que  je  n'y  osois  presque  penser.  J'entrevois  quelque 
petite  lueur  de  bonne  fortune^qui  me  pourra  mener  à  une 
vie  plus  heureuse  que  ceUe  que  je  mène  :  en  ce  cas-là  il 
ne  me  manquera  rienj  car  jeoe  souhutaquede  quoi  vivre 
un  peu  plus  abondamment,  avec  l'honneur  de  votre  ami- 
tié, que  je  ne  saurais  perdre. 

M.  de  la  Rochefoucault  vît  fort  honnétanent  avec  ma- 
dame de  la  Fayette  :  il  n'y  parolt  que  de  l'amitié.  Enfin 
la  crainte  de  Dieu  de  part  et  d'autre ,  et  peut-être  ausà  la 
poUUque,  a  coupé  les  ailes  à  l'amour.  Elle  est  sa  fovorite 
et  sa  première  amie.  Rien  n'est  plus  heureux  pour  elle  que 
cek,  ni  plus  honnête  pour  lui. 

9H.  —  Bussy  à  madame  de  Seudéry, 

A'Baaj ,c»t  dèMnlm  107I. 

La  préférence  que  vous  faites  de  moi ,  madame,  dans 
les  réponses  91e  vous  avez  à  f^re  à  vos  amis,  ne  trouve 
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pas  on  ingrat  Je  ne  rands  pas  Beolànent ,  oomme  le  ma- 
rédial  de  Gramont,  autant  de  bien  et  de  mal  qu'on  m'en 
a  tait,  j'en  rends  tonjouis  plus  qu'on  ne  m'en  a  donné. 
Vous  avez  raison ,  madame,  de  craindre  pour  mon  repos 
la  séparation  de  ma  fille  de  Coligny  d'auprès  de  moi.  Je 
n'iù  jamais  en  on  si  senabie  déptuur  que  celui  qu'eUe 
me  causeroit,  et  je  ne  m'en  suis  aperçu  que  sur  scm  ma- 
riage ;  mais  envisageant  que  cela  la  mettoit  en  ^at  de  me 
pouvoir  quitter,  j'eus  la  plus  grande  douleur  que  j'aie  ja- 
mais sentie.  Cependant  je  pense  que  nous  ne  nous  sépa- 
rerons pas;  ma  fille  est  ma  seule  oottsolati<m  dans  ma 
disgrâce.  Ne  pouvant  aller  à  Paris  ni  k  la  com-,  que  ferms- 
je  sans  die  dans  une  provincet  J^y  moamûs  bientôt  de 
chagrin.  Vous  me  i^onissezdememanderqne  vous  voyez 
quelque  apparence  de  meilleure  fortune  pour  vous.  Je 
vous  assure  que  j'en  ù  autant  de  joie  que  si  c'étràt  pour 
moi. 

Quand  on  ne  voit  rien  que  d'honnête  à  présent  entre 
M.  de  laRochefoucault  et  madame  de  la  Fayette,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  que  de  l'amitié.  Pour  moi ,  je  vous 
maintiens  qu'il  y  a  toujours  de  l'amour;  et  quand  il  saroit 
possible  qu'il  n'y  en  eût  plus,  il  y  a  toujours  quelque 
chose  qni,  dans  la  reli^on ,  est  aussi  condamné  que  l'a- 
mour même. 

,912.  —  Buuy  mt  P.  Bouhourg. 


Je  viens  de  recevoirvotre  lettre ,  du  9  de  novembre,  mon 
R.  P. ,  qui  m'apprend  tous  les  maux  que  vous  avez  eus.  Je 
suis  fort  aise  qu'ils  soient  passés,  mais  j'ai  peur  qu'ils  ne 
reviennent.  A  mot  ne  tienne  que  Pirsa  (1)  ne  soit  content  de 
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WHt;  naù  si  )'ét«H  m  m  plaae  je  bo  le  letiâ  pu*  et 
j'aiioercûsmieuxquemeâisiesdegrauea  inJuMBcpie  de 
vcHU  moquer  de  mû  aua^  fioeaiwat  que  tous,  fûtes  de 

Je  trouve  fort  bon  le  premier  iBOnveraeat  de  U.  de  la 
]too)>ef(H)cault  sur  vos  fiemarqmt,  et  il  a  tort  aw  ta  lé- 
flesioQ  qu'on  lut  a  fait  f^ii«;  nuiia  que  eela'  vieane  d'ail- 
leurs ou  de  lui,  il  De  se  devait  pas  dédiTe>  quand  ce  o'au- 
roit  été  que  de  peur  de  voua  fture  voir  tpi'il  n'avràt  pas 
été  capable  de  prendre  d'abetrd  le  iiee  parti.  U  n'y  a  rien 
il  ajouter  aux  raisons  que  voua  lui  ave>  fait  dire,  liaoo  que 
les  méoK^iea  dani  teaquets  il  a  oSenaé  mille  gens  vyuA 
été  imprimés  maigre  lui,  il  dit  qu'on  leaavoitg&téa,  et  les 
fit  réimprimep  après  les  avoir  raeoommodôs.  C'est  ti,  le 
prraaier  président  qui  me  l*a  dit. 

Je  ne  doute  pas  de  oa  que  voua  dites  de  met  Mmmrtêy 
mou  R.  P.,  que  s'ils  paroissent  un  jour  on  ajoutera  plus 
de  foi  il  ee  que  j'ai  cÛt  qu'aux  ûnuaans  funèbres  qu'on  a 
ftdlea  de  lui  (de Tuienoe);  parée  qu'on  sut  que  ceux  qui 
«n  fcvt  ne  parlent  que  pour  louer,  et  que  je  n'ai  écrit  que 
pour  dire  la  venté,  i^ea  auteurs  des  oraisons  fuaèbrea  ne 
le«  font  que  sur  des  mémoires  qu'on  leur  donne  et  moi 
sur  ce  que  j'ai  vu.  U  y  a  plus  d'ftpparenee  que  qiea  por- 
traits sont  ressemblants  que  ceux  des  panégyiigtea,  parce 
que  je  dis  du  bien  et  dumaldes  mêmes  personnes;  qu'eux 
ne  disent  que  dt^  bien ,  et  que  nul  n'^t  parfait  en  ce 
monde. 

J'ai  ou!  dira  quel'orufion  funèbre  qu'a  &ite  M.  de  TuDe 
est  admirable;  le  bste  de  l'orgueil  et  le  faste  de  la  modes- 
tie est  un  bel  endroit}  maia  je  l'Admir9rf4«  dt^v^pidge  s'il 
étoit  véritable. 

Je  suis  fort  trompé  si  l'Histoire  d'AnbuwoR  p'est  très» 

bien  écrite;  vous  «ves  des  talents  Qierveillenx  pour  v«lit, 

Je  n'irai  point  cet  hiver  à  Paris  ;  les  affaires  que  m'a 

données  le  mariage  de  ma  fille  m'empéclieronts  voui  savez 


combieD  je  Vaàsaa  et  de  «[ud  secetin  eUa  a^*tt  dans  ma 

Vous  tne  ferai  ^nad  phiisk-  de  m'envoya:  VÉpilre  de 
la  FoBtaiae  à  U>  de  TurenBe  (1)  et  les  TestameaH  du  due 
de  Lomioe  (3)  et  de  Lisola  ($.  Je  serai  biea  aise  de  vair 
commuit  des  teetsatente  peuvent  être  faits  pour  r^ouir 
ceux  à  qui  ils  ne  dooBOit  ries.  Je  tous  assure  que  votre 
longue  \e/i\xe  m'«  paru  Uop  courte ,  parce  qu'elle  est  pleioe 
de  thèses  et  que  vow  les  dites  agréablement  et  «)  peudc 
mots.  Il  ^  a  encore  une  p^te  rason  que  vous  voulez  bien 
que  ie  votie  dise  :  c'est  que  je  vem  aime  et  que  je  voua  e»- 
tiiae  de  tout  bkki  cœur. 


043.  —  la  maréchale  d'fftmûiret  à  Btuty. 


Madame  de  Rabutin  a  db  vous  mander  que  je  n'ai  «ça 
aucunes  marques  de  l'honneur  de  votre  souvenir  sur  le 
mariage  de  madame  votre  fille  :  je  m'en  plai^is  à  elle  et 
je  lui  dis  1)06  Ceb'mêMsoit  craindre  que  vous  ne  m'eus- 
siei:  oublia.  Je  suis  ravie  qu'elle  ait  trouvé  un  parti  soria- 
ble  b  son  mérïte  ^  f  al  Otil  dire  qu'elle  en  a  beaucoup. 
M.  son  mari  ne  peut  mieux  faire  que  de  prendre  de  l'em- 


{\)  Il  7  «  «tm  hi  QBtiTTm  de  ta  PonMne  «eai  «pnni  «m  VeM 
Bdr«ÉaëM  i  TaTcaflA  Tontts  Ami  sont  daMet  da  t6M. 
(S]  Charlu  IV  était  moit  k  1 1  ans ,  le  1 7  toptembra,  pea  da  tenpa 

après  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Créqnl  à  Consarbrûck. 

aé  à  SbIIdi  en  1613,  mort,  àce  que  l'on  croit,  en  ISTS.  (Vo;.  aurlol 
l'article  de  Bajle].  --  Le  plus  célèbre  de  ses  ouTTages  ett  le  Bowlitr 
d'état,  1611,  iii-12j  «ouveot  réimprimé  et  tiadait.  Son  TMtanwiUa 
été  piitlue  ^  lè  t>.  ^tet ,  mh ,  fu-lî.  Voyex.l' Appendice. 
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ploi.  Je  me  trouverois  bien  heureuse  si  je  pouvois  le  ser- 
vir ;  p«wnne  assurément  ne  le  feroit  avec  plus  de  joie 
que  moi.  Pour  M.  votre  fils,  j'ai  fait  mon  devoir  à  son 
^ard  et  j'ai  parlé  pour  lui  :  on  m'a  paru  bien  disposé. 

Je  ne  vous  dis  point  combien  je  souhaite  votre  retour. 
Dieu  8«t  que  je  ne  perds  pas  une  occasion  d'en  représen- 
ter la  nécessité  par  rappœi  à  vos  intérêts ,  et  aussi  parce 
que  je  crois  la  pénitence  assez  longue  pour  devoir  finir; 
et  il  parott  trop  combien  j'ai  peu  decrédit,  car  si  j'en  avois, 
sûrement  vos  affaires  iroient  mieux  qu'elles  ne  vont. 
Soyez,  s'il  vous  platt,  persuadé  que  ma  reconnoissance, 
aussi  bien  que  les  autres  devoirs  qui  m'engagent  dans  ce 
qui  vous  r^arde,  ne  peuvent  me  permettre  de  ne  riai 
oublier  de  ce  qui  vous  peut  être  utile,  et  vous  îtâte  con- 
noltre  que  jamais  personne  ne  sera  plus  entièrement 
que  moi  voU«  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

Permetlez-moi  de  me  réjouir  avec  madame  votre  fille 
de  son  mariage ,  et  de  lut  faire  mes  très-humbles  compti- 
noents. 


914.  —  Jiîadam  de  Sévigné  à  Butty  (1). 


Je  ne  saurois  comprendre  pourquoi  je  ne  vous  écris  pas, 
car  assurément  c'est  à  moi  à  féliciter  la  nouvelle  mariée 
de  son  nouveau  mariage,  à  faire  mes  compliments  au  nou- 
vel époux  et  au  nouveau  beau-père.  Enfin  tout  est  nouveau, 
mon  cousin,  hormis  mon  amitié  pour  vous,  qui  est  fort 


(I)  LemaangCTlt  de  nnstltut  offre  ici  Dde  auei  graode confusion 
dans  la  date  des  lettres  éctumgéea  entre  madame  de  Sérigné  et  aon 
coQsln ,  qui  éTldemnicnt  s'eat  trompé  en  les  tianiCTivBDt.  Auui  noua 
aTou  cm  devoir  adopter  le  teste  Imprime. 
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andecne,  et  gui  me  fait  très-souvent  penser  h  mus  et  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  J'avais  dans  la  tête  que  TOusmV 
•viez  promis  de  me  mander  des  nonrelles  de  votre  noce ,  et 
je  pense  que  c'est  cela  que  j'attendois  ;  mais  c'eût  été  ua 
excès  d'honnêteté,  car  selon  toutes  les  règles  c^est  à  moi 
à  recommencer.  J'ai  été  fort  aise  que  vous  ayez  approuvé 
mon  peUt  conte  ;  j'ai  trouvé  aussi  fort  bon  celui  de  ma- 
dame  d'Heudicourt.  Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas  qu'il  les 
faiDeentièrementbannir,  quand  ils  sont  courts  et  tout  plans 
de  sel  conune  ceux  que  vous  faites  ;  car  assurément  per- 
sonne ne  peut  atteindre  à  vos  tons  et  à  votre  manière  de 
«mter  :  nous  l'avons  souvent  dit,  la  belle  Madelorme  et 
moi.  Mais  parlons  d'autre  chose. 

Vous  ne  voulez  plus  qu'on  vous  appelle  comte  ;  et  pour- 
quoi, mon  cher  cousmî  Ce  n'est  pas  mon  avis.  Je  n'ai 
encore  vo  personne  qui  se  soit  trouvé  déshonoré  de  ce 
titre.  Les  comtes  de  Salnt-Aignan,  de  Sault,  du  Ijide,  de 
Grignan ,  de  Fiesque ,  de  Brancas,  et  mille  autres,  l'ont 
porté  sans  chagrin.  Il  n'a  point  été  profané  comme  celui 
de  marquis.  Quand  un  homme  vent  usarper  un  titre,  M 
n'est  point  celui  de  comte,  c'est  celui  de  marquis,  qui  est 
tellement  gâté  qu'en  vérité  je  pardonne  à  ceux  qui  l'ont 
abandomié.  Uais  pour  comte ,  quand  on  l'est  comme  vous, 
je  ne  comprends  point  du  tout  qu'on  veuille  le  supprimer. 
Le  nom  de  Bussy  est  assez  commun  ;  celui  de  comte  le  dis- 
tingue, et  le  rend  le  nAtre  où  l'on  est  accoutumé.  On  ne 
comprendra  point  ni  d'où  vous  vient  ce  chagrin,  ni  celte 
vanité,  car  personne  n'a  commencé  à  désavouer  ce  titre. 
Voilà  le  sentiment  de  votre  petite  servante ,  et  je  suis  as- 
surée que  bien  des  gens  seront  de  mon  avis.  Mandez^nol 
si  vous  y  résistez  ou  si  vous  vous  y  rendez,  et  en  attoidant 
je  vous  embrasse,  mon  cher  comte. 

Vous  savez  les  misères  de  cette  province  :  il  y  a  dix  ou 
douze  mille  hommes  de  guerre ,  qui  vivent  comme  s*ils 
étoient  encneaudelà  du  Rhin.  Nous  soounes  tous  nùn^;. 


IKt         COIUlE:»PONDilfCE  K  fiussv-AABirrm. 

raaiB  qa'inqwrteT  Nous  goûtons  l'anique  bioi  des  tttan 
îoftKtuaés ,  nous  ne  sommes  pu  seuls  mùérabies  :  on  dit 
qu'on  «st  «scora  pis  «d  Guyeano, 

Je  SBrw  à  Fans  au  commuweineitt  du  carême.  Mon  fils 
est  ki  àefnàs  huit  ou  dix  jouis.  U  est  assee  aise  de  ae  re- 
poser de  ses  courses  ««tiouellea.  Vous  ai-je  dît  quc^  {taaiû 
les  louuigea  <{ue  le  cardUt^  de  Rets  donsoit  k  la  maison 
de  IdOghoMii  il  difcût  qu'elle  étoit  non  médittmce  et  sam 
ckmkre? 


dis.  —  Busiff  à  la  marquise  de  Cîêrembauli. 

A  Bnitj,  M  tl  décembre  itTi. 

6i  je  povTi»  «ooicscaseis  mtdame,  je  ae  tohs  ferais 
point  de  repwtes.  Mais  qantdrotreoousiit  et  votre  bm 
alBi  marie  w  fille,  il  me  aemUe  que  vous  poWTiw  faira 
va.  effort  sw  votre  paresse,  pour  lui  en  témoigner  votre 
J0(e.  Vous  me  dita  assurëanent  iqae  Vo«  se  l'tvw  paa 
sa,  mais  cett  n^  pas  assec  TraùemU^e  pour  que  je  le 
croie,  quand  testes  vos  Maies  et  lee  miennes  m'<Mt  écrk 
BHr  ce  stijet.  Mats  ce  qœ  vous  ne  ponvee  mvdAr,  miiin, 
o'eA  que  kt  BBwquis  de  'Ooligay,  qis  porte  ce  aon  pfN<ce 
qn*it  en  a  la  terre  par  m  m^  cpû  éteit  Oelign;,  et  4|m 
son  père  est  viTUt,«9tpe(it-Aks  d'Anne  ieLonp,  sœur  de 
M.  votre  gmid-përe  qtri  nous  &isoit  déjà  parents.  V<mm 
voyee,  madame,  i|ue  ma  ttle  étoit  destmée  à  l'aHiaDce  de 
v«A[««aison,  et  qoeoelatioas  doit  encore  unir  davantage. 
Amet-inoi  donc  bkn  toujours  qnaad  vo«s  ne  m'écririez 
jamais.  Pour  me» ,  madane,  voua  penniez  mettre  na 
tendresse  ii  de  plus  rudw^fHCHVM  ••«  nMcnsBéDe, 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


916.  —  Biasy  à  madame  de  SéBignt[i). 


Je  ne  tous  ai  pn  écrire  plus  tAt,  ma  belle  cousine.  Les 
suites  de  la  noce,  qui  sont  d'ordinaire  embarrassantes , 
m'en  ont  empêché.  Vous  m'avez  témoigné  souhaiter  de 
savoir  comment  se  serait  passée  la  chose.  Le  voici. 

Cefut  à  Chaseu,le  S  novembre  dernier,  ofi  j'ai  un  des  plus 
beaux  salons  de  France.  L'assemblée  n'étoit  pas  grande. 
Avec  les  Toulongeons,  mes  filles  de  Saint- Julien  et  de 
Cbaseu ,  il  n'y  avoit  d'extraordinaire  que  mes  ami&  Jean- 
nin  et  Ëpinac,  Je  leur  fis  trois  jours  durant  bonne  chère. 
Tout  le  monde  fut  assez  gai ,  mais  la  fille  de  notre  très- 
digne  mère  étoit  transportée  de  joie,  et  celan'étoit  troublé 
que  par  la  peur  du  nouement  d'aiguillette.  II  faut  dire  la 
vérité.  Le  lendemain  de  la  noce  qu'elle  apprit  comment 
les  choses  s'étoient  passées,  il  n'y  eut  plus  de  bornes  à  sa 
joie.  La  pucelle  ne  fut  pas  bonnement  si  emportée  que  sa 
grand'-inère]  cependant  voyez  un  peu  la  dissimulation ,' 
elle  est  grosse.  A  qui  se  fiera-t-on  après  cela?  Car  enfin  elle 
avoit  l'air  fort  modeste,  et  même  un  peu  froid ,  et  le  plus 


(1)  Cette  IéIM,  fart  piquante,  a  été  emlee  duu  Im  demlèret 
éditiona.  Bu^gj,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dam  lei  lettres  précéJentee ,  ne 
ménageait  ^tn.  lea  eipretalona  en  parlant  du  mariage  de  u  fille.  Il 
en  avait  agi  de  même  aiec  madame  de  Sëf  igné,  lorsque  la  belle  Ma- 
dtloMie  épousa  H.  de  Grignan,  On  lit  en  effet  dans  nne  lettre  ^u'il 
terlvlt  t  sa  eomlne,  leli  Janvier  1469,  te  passage  suNast  que  H.  Hon- 
merqné  a  amli  et  qui  par  tnlle  d'une  aireur  eemmlH  par  )•  oIlBbaiu 
n@  bg\KK  poipt  dans  le  texte  que  nou*  «ions  dopné  l 

•  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  Je  ne  serai  pu  à  la  fête.  Apr^  tant 
d'occastona  qae  j'ai  eues  en  ma  Tle,  J'eusse  été  bien  aise  de  me  trou- 
ver encore  nm  fais ,  arant  de  mootlr,  à  la  défaite  dn  plu  beau  pu- 
celage dn  monde.  • 
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hardi  n'eût  pas  osé  jusqu'à  ce  jour  lui  toucher  le  bout  du 
doigt.  Au  reste,  elle  me  parott  contente.  Dieu  veuille  que 
cela  dure  I  Tous  les  corameDcements  sont  beaux.  Les  ma- 
ris sont  encore  amants  au  bout  de  sis  semaines.  Gela  ne 
va  que  du  plus  au  moins;  mais  entin  les  plus  bonnétes 
au  bout  d'un  an  seulement  sont  les  maîtres.  Ma  fille  m'en 
dira  des  nouvelles  un  jour,  comme  je  crois  que  madame 
de  Grignan  vous  en  a  dites.  Vous  la  pourriez  voir  à  Paris 
cet  été ,  car  elle  prétend  y  aller  faire  ses  couches.  Pour 
M.  de  Coligny,  il  se  dispose  à  faire  sa  campagne.  Je  le 
trouve  sur  ce  chapitre  plein  de  bonnes  intentions. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  votre  nièce  ne  s'est  pas 
voulue  lier  à  son  mari  de  \&  façon  de  son  enfant,  elle  le 
veut  fiiire  k  l'image  et  ressemblance  de  sa  cousine;  et 
pour  cet  effet,  dès  qu'elle  a  les  yeux  ouverts  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  couche,  eUe  a  son  portrait  devant  elle.  Si  elle  a 
l'imagination  bien  forte,  elle  fera  le  plus  joli  enfant  de 
France.  Adieu,  ma  chère  cousine,  j'espère  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  cet  été  à  Paris  publiquement  ou  en  particu- 
lier. J'ai  une  belle  passion  aussi  bien  que  vous. 

Comme  je  suis  en  possession  d'écrire  au  roi  toutes  les 
campagnes,  voilà  ma  lettre  sur  le  bruit  qui  court  que  le 
roi  va  en  Flandre  en  personne  (1). 


dl7.  —  Buity  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bnsij,  ee  3  juiTia;  I87«. 

n  me  semble  que  j'avois  tort  do  ne  pas  écrire  à  la  belle 
Madelonnet  madame;  vous  verrez  dansla  lettre  que  je  loi 
écris,  et  que  je  vous  envoie,  ce  qui  m'en  avoit  empêché  et 
ce  qui  enfin  m'y  a  fait  résoudre.  Si  elle  étoH  à  Paris,  notre 

(t)  Voj.  l'Apponàice. 
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commoce  seroît  plus  r^lé,  et  vous  seriez  plas  contente. 
J'ai  toajoure  assez  compris  la  peine  que  vous  avez  eue  à 
TOUS  séparer  de  cette  agréable  enfant ,  ma  chère  cousine, 
mais  je  la  comprends  bien  mieux  depms  que  j'ai  marié  ma 
fille  :  je  ne  vons  dis  pas  depuis  que  je  l'ai  quittée,  car  nous 
sommes  encore  ensemble,  et  je  ne  prévois  pas  même  que 
nous  nous  séparions  ;  mais  la  peur  que  j'en  eus  d'abord 
me  donna  du  chagrin  :  cela  me  fît  songer  k  vous  et  vous 
plaindre  plus  que  je  ne  faisois.  Je  savois,  il  y  avoit  long- 
temps, qu'il  étoit  bien  rude  de  se  séparer  de  ce  qu'on  ai- 
moil  Tort  et  de  ce  qu'on  devoit  fort  umer;  je  viens  de  l'ap- 
prendre par  l'aj^réhension  seulement ,  et  cela  me  fait 
croire  que  ce  seroit  pour  moi  une  peine  mortelle  si  c'était 
wie  séparation  effective.  J'ai  des  rusons  encore  d'atta- 
chement que  vous  n'avez  pas  :  ma  fille  a  été  tonte  ma 
consolation  dans  ma  disgrftce  et  elle  me  tient  aujourd'hui 
lieu  de  fortune.  J'ûme  bien  mes  autres  enfants,  comme 
vous  aimez  fort  M.  de  Sév^né,  mais  assurément  nos  deux 
filles  sont  hors  de  pair.  Adieu,  ma  chère  cousine;  voici 
une  lettre  bien  pat^nelle,  une  autre  fois  vous  en  aurez 
une  de  moi  qui  sera  plus  badine  et  plus  tendre  pour  vous. 


91 8.  —  Butsif  à  madame  de  Grignan. 

A  BiuiT,  u  i  juriei  ItTt. 

Je  vous  avois  promis  de  vous  écrire  en  Provence,  ma- 
dame, et  je  me  l'étois  promis  à  moi-même,  quand  vous  par- 
tîtes de  Paris  ;  mais  depuis,  faisant  réflexion  à  la  longueur 
du  temps  que  ma  lettre  niettroit  à  aller  jusqu'à  vous,  je 
changeù  de  dessein,  car  enfin  il  faut  qu'elle  aille  de  Bour- 
gogne à  Paris,  de  Paris  en  Bretagne,  qu'elle  revienne  de 
Bretf^^  à  Paris,  et  qu'elle  aille  de  là  en  Provence.  Ce- 
pendant je  viens  de  me  raviser,  et  j'ai  cru  qu'en  ne  voua 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


It<  CORRESPONDANCE  DE  BUBST-RABUTIN. 

mandant  point  de  nsuvolks,  qui  assurément  ne  le  seroient 
pltta  pour  V0U3  quand  Tout  les  reeeTriecJe  pourrols  vous 
écrire  toute  autre  choEe.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  un  évé- 
nement à  voua  mander.  C'est  le  mariage  de  ma  fiUe  de 
fiusayaveolsiqarquisde  Collgny  d'Auvergne,  delà  mai- 
■on  de  Langbeacj  et  quoiqu'elle  soit  peut^re  aceonchée 
quand  vous  recevrei  œa  lettre ,  et  que  cela  puisse  vous 
bîre  faire  des  jugemente  téménùres,  mille  raisons  m'obli- 
gent de  vous  le  mander,  et  je  vous  prierai  seulement,  pour 
la  justification  de  ma  fille,  d'examiner  les  dates,  de  ne  tirer 
aucune  conséqnenee  de  ce  qne  vousaurecappris  le  mariage 
et  les  couches  presqu'en  même  temps,  et  de  ne  pas  con- 
fondre tant  de  rares  merveilles.  Mais  li  propos  de  couches, 
vous  vous  souvenez  bien  de  la  lettre  que  vous  m'avez  pro- 
miee  dès  vous  auriez  appris  que  je  serois  grand^tère.  Je 
m'attends  à  \xn opéra.  Adieu,  madame;  je  vous  assure 
qne  je  vous  aime  bienj  faltes-moi  réponse  :  je  languira! 
un  peu  en  l'attendant,  car  je  ne  la  pourrai  guère  recevoir 
avant  l'année  qui  vient;  mais,  comme  vous  savez,  de 
toutes  les  bonnes  chosesil  vaut  nùeux  tard  que  jamais, 

dl9.  —  Madame  de  Scudéry  à  Buisy. 


Bonjour,  monsieur,  et  bonne  année.  Le  ciel,  comme 
disoit  Voiture,  vous  rende  celle-ci  heureuse  et  foriunée. 
Pour  moi,  je  le  crois  du  moins,  sàis-je  bien  qu'elle  ne  vous 
saurait  être  plus  malheureuse  que  l'autre  non  plus  qu'à 
moi.  Conservez-moi  votre  amiité.  En  vérité ,  rien  n'est 
plus  doux.  Si  vous  n'aviez  le  cœur  si  las  d'amour  qu'il 
aime  à  présent  beaucoup  de  repos ,  voua  verriez  qu'on  le 
peut  aussi  agréablement  occuper  à  l'amitié;  mais  vous  la 
comptez  pour  rien,  vous  autres  amants  i  k  parler  franche- 
ment,  votu  n'y  Mm  guère  {vo{ms. 
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Je  luia  aoeablée  du  mal  de  denU  «ujourd'hni  )  vous  ne 
sauriez  croire  combien  la  douleur  tHe  l'esprit,  et  eembleD 
j'ai  honte  de  n'en  point  trouver,  quand  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire. 

Les  larmes  de  mademoiselle  de  la  Mothe  (I  )  en  se  met- 
tant au  lit  firent  rire  tout  le  monde.  La  voilà  pourtant 
mieux  étahlie  que  toutes  celles  qui  ont  le  plus  soin  de  leur 
conduite. 


0SO.  -<•  Amy  à  madama  de  Soidiry. 


Nous  autres  amants  sommes  plus  propres  à  l'amitié 
quand  nous  n'avons  [dus  d'amour,  car  notre  tendresse  en 
a  de  l'air.  Taisez-vous  donc  là'dessus  et  croyez  que  je  vous 
aime  extrêmement. 

Voua  avei  autant  d'eiprît  que  qui  que  ce  soit,  madame, 
mais  ni  vous,  ni  ceux  qui  en  ont  le  plus  n'en  ont  point  en 
certaines  rencontres!  la  maladie  ou  le  chagrin  l'Ate  à  tout 
le  monde.  Us  ne  rendent  pas  les  gens  sots,  mm  iU  les 
rendent  moins  agréables. 

Les  larmes  de  la  la  Mothe  le  jour  de  ses  Qoces  soiit 
effectivement  fort  ridicules;  car  c'est  une  vieille  fille  qui 
épouse  un  jeune  garçon ,  riche  et  avec  des  établissements 
et  des  honneurs,  que  vraisemblablement  elle  ne  devoit 
pas  épouser  ;  et  d'ailleurs,  il  y  a  grande  apparence  que 
ses  larmes  ne  venoient  pas  de  la  pejne,  qn'oat  la  plupart 


(1)  Aone  Lacie,  Slle  d'Antoine  de  la  Mothe,  marquis  de  Hondan- 
eoDii.  mariée,  eo  janvier  167S,  à  ReDé-Fiançola ,  marquis  de  la 
TienTllle  ,  efaenllM  d'btnmenr  de  la  reine ,  gOBTeniear  du  Poitou, 
XOe mouratu  ttnt«  leM. 
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des  filles  qai  n'oat  pas  été  nourries  &  la  cour,  dé  se  trou- 
ver la  première  fois  à  la  (Uscrétion  d'un  homiDe. 


921.  —  Le  P.  Boukours  à  Bimy. 

A.  Paris,  ce  9  janiier  ISTt. 

Quelque  envie  que  j'aie  de  voua  entretenir,  je  n'ai  pas 
le  temps.  Il  a  plu  à  un  conseiller  de  la  grand'chambre  de 
fourrer  un  de  mes  amis  dans  les  cachots  de  la  Gonciei^e- 
rie,  et  cette  aff^re  m'occupe  tellement  depois  quelques 
jours  que  je  ne  suis  presque  pas  à  moi.  C'est  gnmde  pitié 
que  d'avoir  un  juge  pour  partie  et  par-dessus  cela  un  dé- 
vot. Il  vaudroitmieux  avoir  affaire  au  roi  et  au  pape. 

922,  —  Bussy  à  madame  du  Bouchet. 


Enfin  vous  voilà  ressuscitée,  madame,  et  moi  hors  des 
alarmes  de  vous  perdre  ;  vous  devez  être  contente  de  ma 
douleur  et  de  ma  joie,  elles  ont  bien  fait  leur  devoir  tour 
à  tour.  Vous  êtes  une  bonne  amie  d'avoir  employé  les 
preniiersmomentsde  votre  santé  it  boire  à  la  mienne  avecnos 
bons  amis.  Mais  sachez  qu'une  des  raisons  que  j'ai  eues  de 
me  réjouir  du  retour  de  votre  santé,  c'est  que  nous  re- 
commencerons notre  commerce;  car  sans  cela,  j'aimerois 
presque  autant  que  vous  fussiez  morte.  Je  vous  demande 
pardon,  si  je  vous  parois  si  intéressé.  Il  n'y  a  guère  de 
gens  qui  ne  se  regardent  les  premiers  en  toutes  choses, 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  assez  sincères  pour  le  dire. 
Ma  fille  de  Coligny  et  moi  croyons  avoir  sujet  de  noua 
plaindre  que  vous  ne  nous  ayez  pas  dit  ou  fait  dire  ud 
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mot  sur  BOD  maringe;  cependant  nous  sommes  bons 
princes  et  nous  l'avons  déjà  oublié. 

923.  — Bimy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bauj,  te  ÏJisyiu  tOTS. 

Je  reçus  avant-bier  votre  lettre  du  20  décembre ,  ma 
belle  cousine ,  qui  est  une  réponse  à  une  lettre  que  je  vous 
écrivis  le  19  octobre;  vous  en  devez  avoir  reçu  depuis  ce 
temps-là  deux  autres  de  moi,  sans  compter  celle  que  je 
viens  de  vous  écrire ,  avec  une  pour  matûme  de  Grignan. 
Vous  voyez  par  là  que  je  me  bouve  bien  de  votre  com- 
merce; et,  il  faut  dire  la  vérité,  c'est  à  mon  gré  le  plus 
agréable  qui  soit  au  monde  :  vous  savei  que  je  m'y  coonois 
et  que  je  suis  sincère.  Les  nouveaux  mariés  et  le  nouveau 
beau-père  vous  rendent  mille  grâces  de  la  part  que  vous 
prenez  à  leur  satisfaction ,  et  ils  vous  en  souhaitent  une  pa- 
reille dans  l'établissement  de  M.  votre  fils. 

Quand  je  vous  ai  mandé  ma  lassitude  sur  le  titre  de 
comte ,  j'ai  cru  que  vous  entendriez  d'abord  la  raison  que 
j'avDÎs  d'en  avoir;  mais  puisqu'il  vous  la  faut  expliquer^ 
ma  chère  cousine,  je  vous  dirai  que  la  promotion  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre  que  le  roi  a  faite  m'a  donné 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n'avois,  et  que,  m'étant 
persuadé  que  sans  ma  mauvaise  conduite  Sa  Majesté 
m'auroit  Mt  la  grâce  de  me  mettre  dans  le  rang  que  mes 
longs  et  considérables  services  me  dévoient  faire  tenir,  j'ai 
été  honteux  de  la  qualité  de  comte.  En  effet,  me  Pouvant, 
sans  vanité,  égal  en  naissance,  encapacité,  en  services,  en 
courage  et  en  esprit  aux  plus  habiles  de  ces  maréchaux,  et 
fort  au-dessus  des  autres,  je  me  suis  fait  maréchal  tnpe/fo, 
et  j'ai  mieux  aimé  n'avoir  aucun  titre  que  d'en  avoir  un 
qui  ne  ttA  plus  digne  de  moi. 
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De  dire  que  je  serai  conronda  dans  le  grand  nombre  de 
gens  qui  portent  le  nom  de  Bussy,  je  tous  répondrai  que 
je  serai  assez  honorablement  différencié  par  celui  de  Ra^ 
butin,  qui  accompagnera  lo^joor»  l'autre. 

Et  pour  répondre  maintenant  à  ce  que  tous  me  dites  de 
tous  ces  messieurs  qui  nese  sont  point  trouvés  déshonorés 
de  porter  le  titre  de  comte,  je  vous  dirai  que  les  comtes 
de  Saint-Aignan  et  du  Lude  étoient  bien  las  de  l'être  quand 
le  roi  leur  fit  la  grAce  de  les  faire  ducs;  que  le  comte  de 
Sault  étoit  encore  jeune  quand  il  fut  duc  par  la  mort  de 
son  père  ;  que  les  comtes  de  Fiesque  et  de  Brancas ,  s'en* 
nuyant  de  l'être,  comme  je  ne  doulois  pas  qu'ils  ne  l'eus- 
sent fiùt,  ne  pourroient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes, 
parce  qu'ils  n'avoientnen  fait  pour  être  plus,  et  que  M.  de 
Grignan  n'avoit  pas  encore  assez  rendu  de  services  pour 
s'impatienter  d'être  comte. 

Je  crois ,  ma  chère  cousine ,  que  vous  approuverez  mes 
raisons ,  car  vous  n'êtes  pas  personne  &  croire  qu'il  j  a  de 
lafoiblesseà  changer  d'opinion,  quand  vous  en  voyez  uuq 
meilleure. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre ,  il  faut  que 
je  l'épuisé  et  que  je  vous  fasse  tout  d'un  coup  comprendre 
de  quelle  manière  je  veux  que  vous  me  conceviez ,  afin  que 
TOUS  me  fassiez  ainsi  concevoir  à  ceux  il  qui  vous  parlerez 
de  moi.  Je  vous  envoie  pour  cela  une  relation  de  ce  qui  se 
passe  entre  Duras  et  moi ,  et  les  réHesions  que  j'ai  faites 
sur  cet  événement.  Je  les  auroîs  envoyées  à  tous  mesamia 
de  la  cour,  si  l'intérêt  de  Coligny  ne  m'en  eût  empêchéj 
mais  il  est  assez  des  amis  de  Duras ,  il  va  s&n'iT  cette  cam- 
pagne auprès  de  laif  et  tout  le  bien  donUU'^uit  est  dans 
son  gouvernement. 

Je  vous  plains  fort  pour  les  mau^  que  la  guerre  fait  k 
vos  sujets-,  mais  je  ne  plains  guère  les  Bretons  en  général, 
qui  sont  assez  fous  pour  s'atUrer  mal  à  propos  l'indigna- 
tion d'un  aussi  bon  maître  que  le  nôtre.  Je  voudrois  bien 
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pouvoir  aller  à  Paris  comme  vous ,  ou  que  vous  eussiez 
aSaice  à  Bourbilly  pour  deux  ou  trois  mois.  Adieu,  ma 
belle  cousine;  si  vous  trouvezduplaisiriim'Bppelercomtet 
□e  vous  en  contraignez  pas,  je  veux  bien  être  votre  comte, 
de  tous  les  sens  dont  vous  le  pouvez  entendre. 

924.  — Bvstjf  au  P.  Bouhours. 

A  Bmiï ,  u  13  juTier  1«TA. 

Je  TOU£  rendi  mille  grftces,  mon  R.  P. ,  de  ia  peine  que 
vous  avez  prise  de  m'envoyer  les  cboses  que  }b  tous  avwa 
demandées  et  mèmedu  surf^us  ;  il  Calkut  effectivaDwiit  cda 
pourme  remplacer  la  brièveté  de  votre  lettre  ;  je  les  aima 
longues  de  vous,  car  elles  sont  pleines  de  choses  agnéablea 
et  «péableaient  écrites. 

Je  vous  plaias  presque  autant  que  votre  ami  prisonnier» 
car  je  sais  combien  vous  vous  inténessAzauxnuuuLdeceuz 
que  vous  aimez. 

U  est  vrwque  le  papeet  le  roi  sont  plus  Initdiles  qu'un 
dévot. 

Je  n'aurai  pasThouoeur  devons  voir  cet  biver,  dont^e 
sais  bien  fâché;  mais  j'espère  que  nous  nous  trouveront 
k  Paris  il  ta  Saint-Jean  prochaine  et  que  vous  d'autos  point 
d'eaux  k  prendre  en  aucun  endroit. 

Ma  fiUe  est  autant  eu  colère  contre  le  conseiller  dévot 
que  vous,  car  elle  s'atteudoit  fort  Â  unedevos)etti'es;«Ue 
a  le  même  goût  que  moi. 

Adieu,  mon  R.  P.;  je  vous  assure  que  personne  M 
vous  aine,  ne  vous  honore  et  ne  vous  eslime  plus  qaa  - 
je  fais. 

Dans  ce  temps-là  je  tombai  malade  et  Je  fus  Incommodé 
tout  l'hiver,  ce  qui  m'obligea  de  mander  à  mes  amis  l'état 
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où  j'étois ,  et  qui  les  empêcha  de  m'écrire  ;  les  derniers  jours 
du  mois  de  janvier  1676,  me  trouvant  en  roelllenre  santé,  j'é- 
crlTls  cette  letton  i  Benserade  : 


923.  — Bussy  à  Benserade. 

A  Ghuen ,  te  ti  jinriet  ISTt. 

Je  me  porte  mieux  que  je  n'ai  fait ,  monsieur,  et  cela 
étant,  c'est  à  moi  à  recommencer  notre  commerce  >  j'ai 
plus  de  loisir  que  vous  ;  il  est  vrai  que  j'ai  bien  moins  de 
matière.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  viens  de  marier  ma 
fille  de  Bussy  au  marquis  de  Ckilïgny  d'Auvergne ,  et  que 
cela  m'a  donné  bien  de  la  joie ,  car  j'avoîs  son  établisse- 
ment fort  à  cœur.  Il  est  bon,  cet  établissement;  c'est  un 
homme  de  la  plus  grande  qualité  du  royaume  et  qui  a 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  plus  riche  assurément 
que  ceux  que  l'on  dit  à  Paris  qui  en  ont  cinquante;  car 
nous  ne  mentons  pas  de  ta  moitié  tant  dans  les  provinces 
que  vous  faîtes  là-bas ,  vous  autres.  Et  il  ne  faut  point 
dire  qu'elle  est  bien  mariée  vu  ma  disgrâce,  car  si  j'avois 
été  ce  que  je  devoisétre,  je  ne  lui  aurois  pu  donner  un 
meilleur  parti  que  celui  qu'elle  a,  et  les  maréchaux  de 
Gramont  et  du  Plessis  n'ont  pas  si  bien  marié  leurs  filles 
que  moi  la  mienne. 

Je  vous  dis  tout  ce  détail  parce  que  je  sais  que,  m'aimant 
comme  vous  faites ,  vous  serez  fort  aise  de  le  savoir  :  aussi 
devez-vous  croire  que  je  n'aurois  guère  de  plus  grande 
joie  que  de  vous  faire  un  compliment  sur  une  abbaye  de 
vingt  mille  livres  de  rente  que  le  roi  vous  auroît  donnée. 
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996,  —  Btimrade  àButsy. 


.  Comme  je  m'intéresse  fort  dans  ce  qni  tous  regarde, 
j'ai  eu  une  extrême  joie  du  mariage  que  vous  avez  fait.  Je 
doute  que  j'en  eusse  autant  de  celui  qui  vous  reste  Ji  faire, 
et  je  suis  bien  aise  que  madame  de  Rabutin  demeure  cha- 
noinesse,  parce  que  je  suis  moi-même  une  espèce  de 
chanoine,  et  il  me  semble  qu'il  y  aura  un  grand  dédiet  à 
ma  condition  quand  elle  cbaDgera  la  sienne.  Voilà  comme 
nos  intérêts  noussonttoujoursplus  chers  que  ceux  denos 
meilleurs  amis.  A  voua  dire  le  vrai ,  monsieur,  je  ne  dé- 
m^  pas  bien  les  sentiments  que  j'ai  pour  elle;  mais  je 
la  trouve  autant  à  mon  gré  que  si  j'en  étois  amoureux;  et 
comriie  nous  autres  beaux  esprits  sommes  un  peu  jaloux 
les  uns  des  autres,  je  vous  avoue  que  vousm'avez  jamais 
rien  fiiit  qui  m'ait  donné  tant  d'envie ,  et  je  voudrois  bien 
que  vous  fussiez  m  pour  être  mon  confident,  sans  que 
j'eusse  à  craindre  que  vous  devinssiez  mon  rival  Encore 
ne  sais-je  si  vous  n'aimeriez  point  un  peu  trop  votre  pro- 
pre ouvrage,  selonmoi,quisiÛ8  ombrageux;  et  il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  du  Pygmalîon  dans  votre  fait, 

927.  —  Siadame  de  Scudéry  à  Btmy. 

ATlril.M  jaKViiaim. 

On  marie  mademoiselle  de  VauvineuxàM.  do  Guéméné; 
il  n'y  a  que  madame  de  Guémené  qui  le  veut  :  le  reste  de 
la  famille  voùdroit  une  pins  grande  alliance  (1). 

(1)  CenwTiiigen'eutpulieD,dii  DwlDsi  celte époqae.  —  Qtarto 
ui.  «  .oogic 
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Mademoiselle  de  Chabot  épouse,  dit-on,  le  duc  de  la 
Force  pour  avoir  un  titre  sur  ses  vieux  jours. 

M.  Courtia  a  demandé  de  la  ptirt  du  rot  mademoiselle 
de  Ligny  pour  le  neveu  de  M.  de  Strasbourg  :  on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  l'ait ,  quoique  H.  de  Meaux  (1),  son  oncle,  ne 
le  veuille  pas  (2). 

tiC  marédial  d'Albret ,  uon-seulenieDt  tiVst  p»  mort, 
mais  il  se  porte  mieux. 

Le  dnc  de  Créqui  a  en  le  govrememnA  de  P»is  sans 
l'avoir  demandé. 

Ma  beHe-sœuf  me  pria  l'aErtre  }Our  de  lui  fiiire  t(^  U 
ballade  que  vous  fttes,  pendant  votre  «temière  passioa ,  ea 
foveur  de  l'amour,  ie  vous  mppite,  monmeer,  ^  me  l'en- 
voyer; je  vous  promets  qu'elle  ne  sortira  pas  de  sob  ca- 
binet ,  et  je  vous  envoie  en  édittogt  ces  q«A«  vers  de 
Pellisson,  qni  devroient  bïen  rebuter  les  dames  d'aimer  ja* 

Obpenl-ontTotwerdet  amanti 
Qui  tiD«* Boie«tlea}Min  ftdèl«*F 
U  n'en  «it  «le  dam  les  (Moane 
OadiDi  les  nids  de»  tourteiieUeB. 

n  est  vrai  qnH  y  a  bien  des  coquets  et  des  coquettes 
dans  le  monde.  Je  ertns  qae  dn  temps  de  nos  pères  n  n'y 
enavoîtpastant 

Saucourt  m'a  fidt  nn  plaisir  ponr  mt  Famille ,  de  très- 
bonne  grâce;  je  vous  supplie,  monsieur,  de  l'en  remercier. 
U  est  fort  de  vos  amis;  il  le  ditjtartoiit. 


deltohan,  prince  de  Guéméné  ,  épousa,  en  1678,  Marie  d'Albert  de 
Luynes,  et  aprËB  la  nioit  de  celle-ci  (  1673)  Chiulolte-Ëliïtibelh  do 
Cochelllet,  fllle  de  Charles,  comte  de  VauTlnenï. 

-(1)  ftomtolque  de  lAgaj, 

(2)  Antoine  Ë^d.  pMnM  de  fuatoàimt»  Pé  «i  lafiS,  omt  m 
lTlfi«  4ponUj  le  23  Janvier  1677,  Marie  de  L^j,  jieUtenièi»  du 
ehuueller  S^Ut  owrtele  IS  aoUt  1711 ,  k  &s  au. 
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928.  —  Suisjf  à  Bemerade. 

ABiBix,  ce  II  Rniec  Itn. 

Ja  ne  sais  pas  si  c'est  d'accord  aveo  madame  de  Rabn^ 
tin  que  vous  me  menacei  d'une  passioa  pour  elie,  afin  qoe 
pour  éviter  tous  inconvénients  je  me  bâte  de  U  marier; 
mais  à  tout  hasard  je  ne  me  hâlerai  pas  plus  que  si  vous 
ne  m'en  aviez  point  parlé  :  j'ai  plus  de  confiance  en  sa 
vertuque  jen'al  d'argent,  et  l'état  présent  de  mes  affaires 
me  fera  espérer  un  an  ou  deux  que  vous  vous  morfoodrei 
auprès  d'elle. 

Pour  ce  que  vous  me  dites  fort  plaisamment  que,  comme 
nous  ftotree  beaux  esprits  scHomes  jalonx  des  oavrages 
lea  uns  des  autres ,  vous  m'arouez  que  je  n'ai  jamais  rien 
lait  qui  vous  ait  donné  tant  d'envie  que  madame  de  Habo- 
tin  ;  je  vous  dirai  que  je  vous  avoue  aussi  que  je  crois  n'a- 
voir jamais  fait  de  chanson  ni  de  madrigal  si  joli  qu'elle. 

Et  pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez  sur  son  an* 
jet,  que  vous  craindriei  que  je  ne  divinise  votre  rival ,  et 
que  voua  ne  sarea  point  si  je  n'aimeroia  pas  un  peu  trt^ 
mon  ouvrage ,  je  vous  dirai  que  les  paras  sont  d'ordinaire 
des  rivaux  qui  ne  sont  pas  moins  incommodes  que  les  vé- 
ritaUes  amants. 

9â9.  —  Madame  de  Puiiieux  à  Btissy. 


11  est  vrai  que  j'ai  manqué  à  mon  devoir,  monsieur,  au 
mariage  de  mademoiselle  votre  fille,  et  je  pense  que  par 
avancela  maladie  dontjesorsm'avoitaffoibli  le  jugement; 
car  les  sentoents  de  mon  cœur  ne  se  peuvent  détridra 
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que  par  ma  mort.  Je  ne  lusse  pas  de  vous  faire  mes  ex- 
cuses et  de  TOUS  remercier  de  la  part  que  vous  preneï  à 
ma  convalescence.  J'ai  vu  la  mort  en  pleine  face,  et  elle 
est  encoreplus  laide  qu'on  ne  ta  dépeint.  Jevoudroisbien 
que  vous  dussiez  jouir  du  reste  des  jours  qu'elle  me  laisse 
à  vivre;  il  n'y  a  pas  de  temps  li  perdre  :  mon  voisinage 
vous  plaira.  M.  l'évéque  de  Verdun  n'en  est  pas  loin. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  la  force  de  vous  dire,  et  je  vous 
charge  de  tous  mes  compliments  pour  madame  votre 
fille. 

930.  —  Bu3sy  à  l'évéque  de  Verdun. 

A  Baisj,  ce  IS  tivrim  ISTO. 

D  y  a  déjà  quelque  temps ,  monsieur,  que  je  sais  que 
vous  êtes  à  Paris;  mais  j'ai  voulu  vous  laisser  un  peu  re- 
connoltre  avant  que  de  vous  faire  souvenir  de  moL  II  me 
semble  que  je  puis  aujourd'hui  vous  réveiller  sans  être 
indiscret,  et  vous  dire  que  je  vous  aime  toujours  et  qaeje 
vous  estime  autant  que  si  nous  nous  écrivions  tous  les  or- 
dinaires. Cependant  nous  ne  ferons  pas  mal  de  nous  en- 
tretenir quelquefois  par  nos  lettres ,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  ne  pas  ressembler  à  presque  tout  le  monde ,  qui 
s'entdte  des  présents  sans  mérite  et  qui  oublie  d'bonnétes 
absents.  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  je  ne  suis  pas  fait 
comme  cela  ;  et  par  cette  ruson  votre  absence  ne  vous  fera 
aucun  tort  dans  mon  cœur. 

931.  —  Bussy  à  madame  de  Seudén/. 

i.  Chuea,  es  IT  ttrria  1176. 

Mademoiselle  de  Vauvîneux  étant  bien  demoiselle  et  de 
bon  sens,  et  ayant  du  bien  considérablement  (comme  on 
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dît  qu'elle  en  a),  je  trouve  qu'elle  vaut  bien  M.  de  Gué- 
ménée ,  fils  d'un  fou ,  et  qui  lui-même  (dit-on)  n'est  pas 
trop  sage. 

Je  ne  connois  point  ce  duc  de  la  Force,  qui  épouse  ma- 
demoiselle de  Chabot;  car  madame  de  Tuienne  était  fille 
unique  de  ce  vieux  duc  de  la  Force  qui  vient  de  mourir; 
mais  que  veut-il  faire  de  cette  vieille  folle,  qui  n'étoît  pas 
belle  quand  même  elle  étoit  jeune  1 

Le  roi ,  en  faisant  plaisir  à  un  grand  seigneur  allemand 
qui  est  dans  ses  intérêts,  fait  honneur  à  mademoiselle  de 
Ligny. 

Je  remarque  que  les  gens  qui  sont  dans  de  grands  pos- 
tes, comme  le  maréchal  d'Albret,  n'ont  point  de  légères 
maladies  dans  l'esprit  dumonde:toutvaàla  mort.  Quand 
j'étois  maréchal  de  camp  général ,  on  ne  me  vouloit  pas 
crcnre  quand  je  disois  que  je  me  portois  bien. 

Le  duc  de  Créquî  est  bien  heureux. 

Je  vous  envoie  la  ballade  que  vous  m'avez  demandée. 
liJle  a  un  ûr  de  Marot  qui  ne  me  déplatt  pas. 

L'AmoQi  pont  ma  UberU 

He  piomet  an  douimartyie. 
Ha  telioa  de  bod  cdlé 
Me  bit  peur  da  eon  empire , 
Ue  dit  que  Je  m'en  retire  j 
Ualg  mon  uear  «aiu  a'alaimer 
He  Tient  inceïsammeat  dire  : 
Il  n'eit  rien  tel  qne  d'aimer. 

Harol,]eBuUblen  tenté. 
J'ai  grand  peine  à  te  dédire, 
Uon  ceeuT  ;  maia  ai  la  beautâ 
A  qui  tu  veox  qne  J'agite, 
Te  rebale,  te  d4cliii« ,' 
PouTTaa-tu  t'en  retirer. 
Et  viKidrBB-ta  me  redire  : 
U  n'est  rien  tel  qns  d'almerP 

(hii ,  c'en  tme  vérité 


CORRESPOIlDANCi:  DE  BOSSY-RÀBÇmt, 

Qu'M  M  Mimlt  cMitTedln , 
bit  man  cCMir,  tant  qne  l'npiTBt 
Je  fa]!  M  que  tu  d&lre. 
Lui  dlt-Je ,  et  hds  balancer, 
Aimons  l'adorable  ElTtre. 
11  n'eat  rien  tel  que  d'aimer' 

Snwi, 

Beauté  pour  qui  Je  (oaptre, 
(  Quai  qu'il  en  puive  iniver) 
H'almw  lien ,  o'Mt ,  sani  médin. 
De  tous  le*  états  le  pire. 
Il  D'est  rien  tel  que  d'aimor. 


031.  —  Stiuif  au  nmrithtU  iPSwniint. 

Jk  "Bauj ,  ntttmiv  iVtt. 

On  me  vient  d«  mander  que  voua  élies  nommé  pour 
servir  auprès  du  roi  cette  campagne  eDFIandre,moDSieur. 
J'en  suis  ravi  pour  votre  intérêt,  car  je  m'attends  bien  que 
vous  ferez  parier  de  vous,  et  pour  celui  de  mon  fils,  que 
je  vous  supplie  de  recevoir  pour  un  de  vos  aides  de  camp. 
Notre  aucieuDe  amitié  el  l'bonueur  qu'il  a  d'appartenir  à 
madame  votre  femme  me  font  louli^ter  qu'il  fasse  ses 
premières  armes  sous  vous,  et  me  font  espérer  que  vous 
aurez  pour  lui  de  la  bonté  et  les  égards  que  peut  attendre 
de  vous,  monsieur,  le  Ris  d'un  homme  qui  est  votre  ami 
et  votre,  etc. 

933.  —  Madame  lie  Smdéry  A  Butsy. 
A  fuli ,  H IT  Urritr  tsn. 

Je  commence  ma  lettre  par  vous  faire  mille  amitiés  de 
la  part  de  notre  ami  le  duc.  J'avols  conseillé  à  madame 
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Totre  femme  de  lut  aDer  parler,  car  je  l'entntlena  dans  la 
tendresse  qu'il  vousa  promise.  Maispour  des  propocttions, 
votre  famille  ritant  td,  je  penie  que  je  n'oserois  lai  en 
bire.  Je  verrai  pourtant  quand  je  serai  avec  lui,  s'il  ne  lui 
vient  rien  aur  votre  sujet}  car  on  ftiit  bien  mieux  les  efao-' 
ses  qu'on  pense  sol-même  que  quand  elles  nous  sont  in- 
pirées. 

Comment  se  porte  madame  de  Coligny  de  sa  groueseet 
Je  meurs  d'envie  de  la  voir. 


I}34.—  iSadamede  Sévignéà  Btasy. 

Au  Roclien,  »  l"  min  ltT(, 

Qu'avez-vous  cru  de  moi,  mon  cher  cousin,  d'avoir 
reçu  une  si  bonne  lettre  de  vous  il  y  a  plus  de  six  semaines, 
et  de  n'y  avoir  pal  fïlt  réponse  1  En  voloi  la  raison  :  o'est 
t]u'll  y  en  a  aujourd'hui  sept  qae  ma  gruide  suite,  que 
voua  connoisseE,  Ait  attaquée  d'un  cruel  rtiumatisme  dont 
je  ne  suis  pas  encore  dehors,  puisque  j'ai  les  mains  en- 
flées et  que  je  ne  saurais  écrire.  J'ai  eu  vin^  et  un  jours 
la  fièvre  continue.  Je  me  fis  lire  votre  lettre,  dont  le  raison- 
nement me  parut  Ibrt  juste  ;  mais  U  s'est  tellement  confondu 
avec  les  rêveries  continuelles  de  ma  Hëvre,  qu'il  nw  sert^ 
imposable  d'y  foire  réponse.  Ce  que  je  sais,  o'est  que  j'ai 
envoyé  votre  lettre  h  ma  fille,  et  que  j'ai  pensé  plusieurs 
Tois  à  vous  depuis  que  je  suis  malade.  Ce  n'est  pu  peu 
dans  un  temps  où  j'étois  si  occupée  de  moi-même.  C'est 
un  étrange  noviciat  pour  une  créature  comme  moi ,  qui 
Bvoit  passé  sa  vie  dans  une  parbite  santé.  Cette  maladie  a 
retardé  mon  retour  à  Paris,  ob  j'irai  pourtant  tout  auasItAt 
que  j'aurai  repris  mes  forces.  Ou  m'a  mandé  de  Paris  que 
H.  le  Prince  avoit  déclaré  au  roi  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettent pas  de  servir  cette  campagne. 
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M>  de  Lorges  a  été  fût  maréchal  de  France  :  voilà  sur 
quoi  nous  pourrions  fort  bien  causer,  si  l'on  causoit  avec 
k  main  d'un  autre.  Hais  il  suffit  pour  aujourd'hui,  mon 
cher  coufflDi  que  je  vous  aie  conté  mes  douleurs.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  madame  de  Coligny;  je  la  prie 
de  ne  pas  accoucher  à  huit  mois,  comme  ma  fille.  Elle  s'en 
porte  bien;  mus  ou  7  perd  un  fils,  et  c'est  dommage. 
Adieu ,  mou  très-cher  ;  faut-il  que  je  vous  parle  de  votre 
petit  manifeste  au  roi î  11  est  digne  de  vous,  de  votre  8iè< 
cle  et  de  la  postérité. 


93S.  —  Btaty  à  madame  de  Scudéry. 


Eh  bieni  madame,  venez-moi  dire  que  la  guerre  me 
fera  rappeler.  Le  roi  se  passe  bien  de  M.  le  Prince  qui  est 
malade  et  de  M.  de  Turenne  qui  est  mort.  Sa  Majesté  se 
passera  encore  mieux  de  moi.  Sa  fortune  et  son  bon  juge> 
ment  lui  fiiil  des  héros  de  tous  ceux  qu'il  élève  dans  les 
grands  emplois ,  et  quand  il  lui  manque  une  sottise  des 
ennemis  pour  faire  réussir  nos  généraux,  la  fortune  du 
roi  la  leur  fait  faire  à  point  nommé.  11  va  lui-même  au 
plus  pressé ,  et  il  a  ruson  de  ne  rien  craindre  de  l'armée 
qu'il  commande.  Vous  me  grondez;  nous  sommes  bien 
loin  de  compte,  madame,  c'est  à  moi  à  me  phundre.  Uais 
foisons  ce  que  je  conseille  aux  amants  :  remettons  cet 
édaùcissement  à  notre  première  vue,  car  nous  ferions 
des  factums  de  part  et  d'autre  avant  que  de  nous  rendre, 
et  cependant  écrivons -nous  et  nous  aiuuuis  cooune  si 
nous  n'avions  tort  ni  l'un  ni  l'autre. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


936. — SocgumeourtjivéquedeVerdm,àStut!f^ 


Je  m'attendais  bien,monBieiir,  à  avoir  l'honneur  dévoua 
voir  id  ;  et  c'étoit  le  plus  grand  plaisir  que  je  me  proposois 
dans  mon  voyage.  N'auriez-vouspaspuypasser  quelques 
jonrs  incogmto?  Vous  n'auriez  rien  hasardé,  vous  auriez 
songé  de  meilleure  sorte  à  vos  affaires,  et  vods  auriez  vu  vos 
amis.  D'autres  gens  que  je  ne  vous  compare  pas  y  sont;  on 
le  sait  bien,  et  on  ne  leur  dît  pas  un  moL  Je  dis  il  y  a  quel- 
que temps  à  madame  votre  femme,  qu'il  me  sembloit 
qae  la  conjoncture  étoit  assez  favorable  pour  parler.  Si 
vous  êtes  de  cet  avis-lè,  monsieur,  je  le  proposerai  avec 
bien  de  la  joie  à  notre  ami  le  duc.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  m'aimer  toujours  et  d'être  bien  persuadé 
qu'on  ne  peut  pas  vous  aimer  et  vous  honorer  plus  que 
je  iais,  ni  être  plus  k  vous. 

937.  —  Butty  à  madame  de  Sévîgné. 

Cela  est  bien  vrai  qu'il  ne  faut  pas  condamner  les  gens 
sur  les  apparences.  Depuis  trois  mois  je  vous  ai  écrit  trois 
lettres,  madame;  et  ne  recevant  aucune  réponse  j'éloîs 
tout  prêt  à  me  pldodre  de  vous,  quand  j'ai  appns  que 
VOUE  aviez  failli  à  mourir.  Sur  cela,  j'ai  bien  changé  de 
ton,  et  aii  lieu  des  reproches  que  je  vous  préparois,  je  n'ai 
eu  que  de  la  tendresse  et  de  la  joie  de  vous  savoir  hors 
dlntrigue. 
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93$.  —  Le  P.  Ra^n  à  Stasy. 


3e  ne  sais,  monsiem',  si  rons  sentez  comme  moi  qu'il  y 
A  longtemps  qne  nons  ne  nom  sommes  rien  <fit.  Pour 
moi,  qui  sois  naturetlement  timide,  je  ne  m'ingère  pas  ï 
parler,  si  l'on  ne  me  donne  de  quoi,  c'est-à-dire  quel- 
qae  occasion  de  serTÏce  ponr  en  rendre  compte  ;  car  je  me 
vante  d'être  exact  tt  cela.  It  y  a  »  longtemps  que  vous  ne 
m'avez  fait  l'honnenr  de  me  commander  quelque  chose 
ponr  votre  service,  que  c'est  ce  qui  m'a  fait  garder  le  d- 
lence.  An  reste,  monsieur,  il  ne  faut  pas  que  comme  tont 
s'use  en  ce  monde,  vous  vous  lassiez  de  moi,  s'il  vous 
platt.  On  me  donne  bien  de  l'espérance  que  nous  vous 
posséderons  cet  été.  Nous  irons  à  Basville,  comme  j'es- 
père, et  nous  philosopherons  I&  aussi  tranquiltemeot  que 
nous  pourrions  le  faire  à  Bussy. 

Que  dites-vous  sur  la  destinée  de  M.  le  Pnnce  qui  est 
allé  se  renfermer  h  ChanUlly  pour  y  vivre  de  Uit  de  vache, 
dont  il  se  porte  bien?  Quoi  qu'il  en  soit,  un  homme  dé- 
trompé comme  vous  doit  avoir  bien  du  plaisir  de  voir  de 
sa  solitude  l'agitation  des  passions  des  hommes  sur  le 
théâtre  du  monde.  C'est  une  belle  comédie  que  oela^ 
quand  un  a  l'esprit  assez  tranquille  pour  n«  le  legvdet 
que  pour  s'en  divertir.  C'est  de  quoi  faire  le  philosophe; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  quoi  faire  le  <dkrétien.  Penses-y, 
monsieur,  caf  voici  la  bonne  fête.  I^ous  sommes  «le  cet 
amis  qui  pensent  à  tout,  mais  qui  étendent  lenr  vue  par 
delà  toutes  les  bornes  du  temps  et  qui  vont  pensw  k 
l'autre  vie  :  car,  tout  bien  considéré,  il  n'y  a  qua  oeU  do 
réel  et  de  solide. 
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—Madame  de  Grigtum  à  Sutty. 


On  «H*  lMcnaBCiaB4eiflait»Ai«c«voirdeiii^lOMBS«]e 
Unibec,  qae  voi»  serez  à  eeoevoir  «eUe-ci  ;  nuis  je  serai 
entièfeoMat  jntîAée  «Hpnie  de  voub,  si  voulez  biea  ajou- 
ter à  tait  le  «bamin  q>'«Ue  va  £ure,  l'iocideiit  d'un  ac- 
concheroeat  q^i  s'«>t  plaeé  mai  i  prapoi  antre  votre  lettre 
et  cdie-ci.  En  lisait  la  suppuMiaa  que  vou»  ne  iaisijBz 
snr  les  ooudieB  4e  bwIip»  votpe  fille ,  il  me  prit  une  û 
vif^ente  envie  d'acooucfaer,  que  toate  U  «i|>putatioa  que 
je  &i»oi8  de  n'être  qu'à  Irait  mois  oe  Rit  pas  capaUe  de 
•s'en  empêcher.  Si  j'avois  sv  que  voe  lettres  eussent  eu  la 
mémeTerIn  que  les  reliques  de  aaint«  Marguerite^  je  voua 
ftnToîs  prié  de  diffAter  d'un  tatm  la  joie  que  j'ai  eue  d'eo 
recevoir  :  mais  après  avoir  lait  l'expérieiice  du  boi^Kur 
que  j'ai  en  d'Are  hewrowwwot  délivrée  d'un  fils  qui  vit 
contre  toiAes  ke  règles  de  la  «édeciBe  (1  ) ,  voiu  pouvez 
m'éave  en  tout  temps,  et  jecrairai  toujours  vos  lettres  la 
bénédictioad'wM  maison.  Avec  cette  certitude  vous  ju^ez 
bien  que  je  fiais  tnmquiUe  anr  l'état  où  est  «adame  la 
marqnifie  de  Cotigny.  le  vous  snp|Jie ,  roen  cher  cousin, 
de  M  ftére  tous  nés  ooiB|kiiiDeBts ,  et  de  neoevoir  les 
niens  très-sérieux,  etmitteneaaercE0ieiitsdevotreB«aT«- 
trir.  Je  «rois  que  vous  «ura  été  ficbé  de  k  cruelle  mais- 
die  dont  in«  mère  <a  été  louriB^atée  deax  mois  durant. 
Aotrefaïs  vous  ^iei  foit^  quand  elle  se  faiaoit  saigner; 
n'auree-vous  point  crié  de  ses  douleursT  Al.  de  Grigiuui 
voos  asstire  <^  ses  très-hun^tes  services. 


(1}  Il  moBnit  au  moU  de  Juin  1671.  Voj.  lalcittre  te  a 
Sévigné  à  sa  flile,  «n  date  On  S  JnflM  lAT. 
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940.  —  Musty  au  P.  Rapin. 

&Antm,Ml8iiunm«, 

'  Je  viens  de  reeeroir  votre  lettre  du  11  de  ce  omis  par 
laquelle  vous  me  demandez  si  je  ne  sens  pas  comme 
vous,  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  rien 
dit.  Oui,  mon  R.  P.,  jelesens,  et  j'étois  sur  le  point  de 
vous  écrire  quand  j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  l'aurois  fait 
plus  tdt  sans  l'accablement  des  afTaires  que  j'ai  eues.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'aie  eu  assez  de  loisir  pour  cela  ;  mais  je 
n'avois  pas  assez  de  liberté  d'esprit  pour  écrire  à  un  aoii 
que  j'estime  autant  que  vous.  Ne  craignez  pas  que  je  me 
lassejamaisde  vous,  monR.  P.;  je  vous  assure  que  je  suis 
aussi  empressé  de  votre  amitié,  que  je  l'étois  les  premiers 
jours  que  vous  me  la  donnâtes.  Si  j'étois  capable  de  me 
dégoûter  d'un  ami ,  ce  ne  seroit  que  par  les  mauvaises 
qualités  que  je  découvrirois  en  lui ,  et  dès  là ,  vous  êtes  à 
couvert  de  mon  inconstance.  H  est  vrai  que  j'irai  à  Paris 
cet  été  avec  la  permission  du  roi  ou  autre.  Je  vous  sup- 
plie de  n'en  parler  qu'à  M.  le  premier  pr^ident  et  à  mes 
enfants  qui  n'en  diront  rien  à  personne,  s'il  leur  plalt. 

Vous  savez  le  malheur  que  j'ai  de  n'être  pas  dans  les 
bonnes  grâces  de  M.  le  Prince,  et  je  vous  avoue  que  je 
n'aime  pas  les  gens  qui  me  haïssent.  Cependant  personne 
en  France  n'est  plus  fAché  que  moi  du  traitement  qu'on 
lui  fait;  car  enfin  ce  qu'il  a  souhaité  pour  M.  le  Duc  est 
la  pure  justice ,  et  jamais  sujet  n'a  tant  mérité  de  grftces 
que  lui.  On  m'écrit  qu'il  soutenoit  tout  cela  avec  la  fer- 
meté d'un  héros;  et  je  l'admire  à  Chantilly  conune  sur  le 
champ  d'une  bataille  qu'il  vient  de  gagner. 

Cet  événement  doit  bien  consoler  les  malheureux  ;  il  n*y 
a  qu'un  mois  que  M.  le  Prince  étoit  la  ressource  de  l'État, 
et  il  le  sera  peut-être  bien  encore  en  dépit  des  envieux  ; 
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cependant  on  le  ménage  aussi  peu  que  si  la  paix  étoit 
faite  ou  que  si  c'étoit  un  homme  commun.  Je  suis  aussi 
touché  du  traitement  qu'on  lui  fait  que  si  je  l'aimoîs  fort, 
parce  que  Dieu  m'a  donné  un  cœur  plein  de  )ustice  qui 
me  la  fait  faire  indifféremment  à  tout  le  monde. 

Uiûs  après  toutes  ces  réflexions,  mcm  R.  P.,  il  en  faut 
revenir  à  ce  que  vous  dites ,  qu'il  n'y  a  nen  de  solide  que 
la  gr&ce  de  Dieu.  Qu'il  l'accorde  et  qu'il  ne  l'dte  pas  à 
ceux  qui  la  méritent  1 

Adieu,  mon  R.  P.,  tout  mon  cœur  à  vous.  Ma  fille  de 
Coligny  voua  assure  de,  etc. 


941.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 


Enfin  me  voilà  de  retour  ii  la  bonne  ville,  mon  pauvre 
cousin.  Je  vous  écris  avec  une  main  encore  enflée  de  mon 
rhumatisme  ;  et  comme  c'est  avec  beaucoup  de  peine,  je 
finirai  promptement.  J'embrasse  mille  fois  ma  nièce,  et  je 
ta  remercie  de  son  amitié  et  de  ses  soins.  Voilà  une  lettre 
de  ma  fiUe^  qui  m'est  venue  en  Bretagne.  Que  dite&^vous 
de  tout  le  chemin  qu'elles  fait(l)? 

942.  —  La  comtesse  douairière  de  Dalet  à  Bitisy. 

k  Préchoiiet,  M  10  util  1876. 

Je  m'étois  attendue  qu'il  y  auroit  un  commerce  établi 
entre  nous ,  comme  vous  me  l'aviez  promis ,  monsieur  ; 
mais  je  m'imagine  que  la  bévue  que  j'ai  faite  dans  la  lettre 


(1)  C'est  la  telUo  du  i-^  man ,  rapportée  plus  faaut,  p.  143. 
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que  je  me  suis  donné  l'honneiip  de  vous  écrire  vous  aura 
persuadé  que  je  u'enteuds  plus  le  françtus  ni  la  raison. 
Si  Von  se  conteotoit  de  lire  une  seule  fois  vos  lettres,  je  no 
me  serois  jamais  aperçue  de  ma  sottise^  mais  comme  j'ai 
beaucoup  de  plaisir  à  lire  les  jolies  choses,  dans  cet  «prit 
je  nuis  ai  lu  et  relu,  et  j'ai  vu  par  malbeur  que  si  vous 
m'aves  cru  de  l'esprit  sur  ce  que  nos  amis  communs  ea 
avoient  dit,  àTheure  qu'il  est  ma  réputation  est  ruinéa 
sur  ce  chapitre.  Et  pour  la  rétablir,  je  me  veux  justifier  en 
vous  disant  que  j'avois  mal  lu  votre  lettre,  comme  il  est 
vrai.  Si  cela  vous  pouvoit  obliger  h  ne  me  paa  rebuter  d« 
mon  commerce,  vous  m'en  trouveriez  à  l'avenir  moins  in- 
digne puisque  malgré  les  apparences,  je  ne  suis  pas  en- 
core si  enrouillée  que  j'aie  perdu  le  goût  des  bonnes 
choses.  Essayez,  monsieur  ;  au  moins  trouverez-vous  tou- 
jours eil  moi  toute  l'estime  et  l'admiration  que  voua  méri- 
tez, et  quand  vous  voudres,  l'amité  la  plus  sincère. 


iH3.—£taty  à  madame  de  Sêvigné. 

A  Gbuta,  ce  It  mil  W(. 

Je  vous  allois  écrire  quMid  j'ai  reçu  votre  billet  du  40 
de  ce  mois,  ma  chère  cousine ,  et  je  vous  allois  demander 
de  vos  nouvelles,  sur  laquelle  ta  maréchale  de  Clérem- 
bault  m'avait  donnée  de  l'Inquiétude  par  une  lettre  qu'elle 
avoit  écrite  à  Jeannin.  Elle  lui  mandoit  que  vous  ne  vous 
aidiez  pas  de  vos  mains  :  cependant  en  voici  déjà  une  qui 
recommence  ses  fonctions ,  dont  je  me  réjouis ,  parce  que 
je  crois  qu'après  la  belle  comtesse  j'y  ai  plus  d'intérêt  que 
personne.  Je  vous  souhaite  une  parfaite  santé  de  corps  et 
d'esprit  jusqu'à  cent  ans,  ma  chère  cousine:  mais  au 
moins  je  vous  souhaite  la  tête  et  les  mains  comme  Dieu 
vous  les  a  faites.  J'en  ai  presque  autant  de  besoin  qae 
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VOUS,  j'entenda  de  voire  tôte  et  de  vos  mtiu.  Votre  nièce 
se  porte  fort  biaa;  die  a  la  mioa  d'accoucher  heureuse- 
nient.  Nous  parlous  souvent  de  vous  comme  lei  meilleurs 
amis  que  vous  ayez  au  monde,  et  comnie  les  gens  qui  vous 
estiment  le  plus.  Je  suis  fort  aise  que  la  belle  Madelonae  se 
porte  bien  de  son  accouchement  k  huH  mois,  et  que  son 
enfant  vive.  Gomme  elle  s'est  tirée  de  piùr  avec  les  autres 
femmes  par  son  mérite,  elle  s'en  veut  tirer  par  toutes  ses 
actions. 

Le  lendemain  du  Jour  qne  feus  écrit  cette  lettre  >  Je  reçus 
la  réponse  de  Pompouis,  par  laquelle  ce  ministre  me  man- 
dolt  que  le  roi  trouvolt  bon  que  j'atlasM  ft  Paris  pour  deux 
ii)(»a,«tqu«SaMiÙesté  n'avoit  pas  cru  que  je  dusse  la  suivre 
i  l'armée  comme  volontaire ,  après  y  avoir  été  si  longtemps 
dans  les  premières  cbarges. 

Je  ne  me  servis  pourtant  pas  de  ma  permission  aussitôt  qne 
je  l'eus  obtenue ,  et  je  fus  encore  six  semaines  en  Bourgogne 
pour  mettre  ordre  aux  affaires  que  j'y  avofs, 

Qnluze  jours  après  qne  j'eus  reçu  la  réponse  de  Pomponne, 
je  reçna  cette  lettre  du  marquis  de  Bussy,  mon  fils,  que 
favois  envoyé  faire  sa  première  campagne,  aide  de  camp  du 
marquis  de  ReneL 


944.  —  Le  marquis  de  Bwty  à  Busgy. 

Dd  MiDp  denni  CoDiU ,  ce  jBidi  13  iirilieTS. 

I^a  tranchée  fut  ouverte  ici  mardi  derpier  SS,  sur  les 
cinq  heures  du  aw,  à  l'arrivée  du  roi-  L'on  commença 
hier  de  tirer  aotre  canon  de  deux  batteries  de  onze  pièces 
chacune.  La  place  a  de  fort  bons  dehors.  Il  y  entra  hier 
cinq  cents  hommes  de  secours.  Cependant  on  ne  croit  pas 
qu'elle  dure  jusqu'à  dimanche  26.  Le  roi  a  ici  cinquanto- 
ciuq  mille  bommese^tils,  pUitAt  plus  que  moins.  SaUa- 
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jesté  fait  fournir  le  fourrage  Ji  la  cavalerie  :  ta  provision  en 
est  admirable.  Le  roi  va  deux  fois  toutes  les  nuits  visiter 
Les  gardes  du  camp,  qui  sont  fortes. 


945.  —  Longueval  (i)  à  Sussp. 

Du  cuop  deiuit  Coudé ,  ce  13  aTTil  18TII. 

Le  feu  de  notre  canon  et  de  nos  grenades  a  été  si  grand, 
qu'il  vient  de  prendre  à  la  ville ,  et  les  ennemis  ont  eu 
peine  à  l'éteindre.  Cela  continuera,  dit-on,  toute  cette  nuit 
et  les  nuits  suivantes,  jusqu'à  ce  que  la  place  se  rende; 
ce  qui  ne  peut  aller  loin.  Le  régiment  de  Navarre  ouvrît 
la  tranchée  et  fut  relevé  par  le  régiment  du  roi.  Deux  ba- 
taillons des  gardes  françoises,  conunandées  par  Boque- 
mart,  y  entrent  aujourd'hui,  parce  qu'ils  arrivèrent  hier 
seulement  k  l'armée.  Les  gardes  suisses  les  relèveront  de- 
main. Je  crois  que  la  cavalerie  ne  sera  pas  trop  exposée 
pendant  ce  siège.  On  ne  croit  pas  que  les  ennemis  soient 
en  état  d'attaquer  nos  lignes ,  cependant  on  nous  fait  tra- 
vailler aussi  pressamment  que  si  nous  avions  besoin  de 
nous  précautioooer>  et  nous  sommes  si  fort  occupés  qu'à 
peine  avons-nous  le  temps  de  dormir  deux  heures  le  jour, 
car  pour  la  nuit  il  n'y  faut  pas  songer.  Dès  que  le  soleil 
commence  à  se  baisser,  on  monte  à  cheval  pour  demeurer 
en  bataille  à  la  tête  du  camp  jusqu'au  jour  qu'il  faut  em- 
ployer à  porter  des  fascines  à  la  tranchée,  oii  le  canon  des 
ennemis  nous  incommode  assez.  11  y  a  eu  quelques  gens 
de  tués,  mais  obscurs,  et  surtout  beaucoup  de  chevaux. 
Le  roi  a  été  aujourd'hui  voir  le  quartier  du  maréchal  de 
Gréqui,  lequel  est  près  de  Crespin ,  au  delà  de  l'Escaut, 


(0  II  était  capitaine  de  MTnleTle  bu  régUnent  de  ' 
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Ensuite  il  s'est  promené  du  côté  de  Valenciennes,  et  s'est 
fait  tirer  le  canon  de  la  ville,  dont  an  coup  a  tué  un  garde 
de  Monsieur  auprès  de  son  maître. 

Celte  promenade  fait  croire  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  à 
la  prise  de  Condé  et  que  l'on  assiégera  quelque  place  roi- 
une  après  ceci. 

946.  —  Sviêy  i  la  eomtette  douairière  de  Dcdet. 
A  Anton ,  c*  M  mil  1S7S. 

Je  TOUS  avoue,  madame,  que  la  manière  dont  vous  aviez 
lu  un  endroit  de  ma  lettre  m'avoit  rebuté  de  vous  en 
écrire  d'autres.  Je  ne  oomprenois  paa^qu'une  pa«onne  qui 
a  autant  d'esfxit  que  vous  pût,  quand  j'aurois  mis  un  mot 
pour  un  autre ,  n'entendre  pas  ce  que  je  voulois  dire  , 
moi  qui  passe  pour  savoir  vivre  et  pour  savoir  parler.  Ce- 
pendant, madame,  vous  aviez  fait  cette  équivoque;  mais 
vous  vous  redressez  si  obligeamment  pour  moi  que  je  se* 
rois  fort  fâché  que  vous  eussiez  bien  lu  d'abord.  Nous  re- 
voilà donc  eu  bon  chemin.  Je  vous  assure  que  je  oe  me 
lasserai  pas  sitôt,  et  que  je  vous  manderai  des  nouvellea 
de  Paris,  où  le  roi  me  vient  de  permettre  de  retourner.  Je 
crois  que  j'aurai  de  grandes  conversations  avec  mademoi- 
selle *'*  sur  votre  st^et,  et  je  vous  en  rendrai  compte.  Ce- 
pendant, madame ,  croyez,  s'il  vous  platt,  une  autre  fois 
toutes  choses  avant  de  croire  que  je  vous  puisse  f&cher, 
car  je  suis  votre,  etc. 

947.  —  Bvay  au  maréchal  de  Sckomberg. 
A  Chun,  «a  tt  mU  1(7*. 

Cest  avec  tant  de  franchise  et  tant  d'honnêteté,  mon- 
neur,  que  vous  recevez  de  ma  partie  marquis  de  Coligoy 
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pour  servir  auprès  de  vous  d'aide  de  camp,  que  je  joindra 
désormais  à  la  plus  grande  estime  et  à  la  plus  forte  amitié 
que  j'avois  pour  vous  une  très-sincère  et  parfaite  recon- 
noissance.  J'espère  de  vous  en  rendre  grâces  moi-même 
cet  hiver  h  P^ris,  ou  le  roi  me  vient  de  permettre  d'aller 
mettre  ordre  à  mes  affaires.  Croyez  bien  cependant, 
monsieur,  que  personne  n'est  avec  plus  d'attachement 
que  moi ,  etc. 


948.  —  Madame  de  (Jfondnorency^  à  Butty. 

Le  roi  a  grand  tort  de  vous  avoir  permis  de  venir  à  Pa- 
ris, puisque  vous  en  usez  si  mal.  Tous  vos  amis  grondent 
contre  vous,  monsieur,  et  je  ne  vous  écris  que  parce  que 
la  colère  où  je  suis  me  feroit  mal  si  je  la  gardois  dans  mon 
cœur.  J'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  mander  ime 
nouvelle.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  ta  charmante  mar- 
quise ,  et  je  ne  vous  dirai  pas  seulement  bonsoir. 

H^.—Buisy  à  madame  de  Sévigné. 

AChuni,«aSm>ll«Tt. 

Puisque  vous  ne  vous  réjouissez  pas,  madame,  de  la 
petite  grâce  que  le  roi  vient  de  me  faire  en  me  permettant 
d'aller  à  Paris ,  il  faut  que  vous  ne  la  sachiez  pas  :  car 
bien  que  oe  soit  peu  de  chose  en  comparaison  des  maux 
qu'il  m'a  faits,  c'est  une  faveur  qui  me  distingue  des  au- 
tres exilés.  Il  n'en  a  fait  de  pareilles  qu'à  moi;  et  puisque 
je  ne  saurois  être  heureux ,  encore  est-ce  quelque  chose 
d'être  le  moins  misérable.  Je  vous  verrai  dune  cet  été  à 
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Paris,  ma  ubën  couine,  mais  le  masque  levé  ;  et  pourvu 
que  je  vous  trouve  en  bonne  santé,  vous  me  trouverez 
aussi  gai,  noo  pas  qu'un  homme  de  vingt-cinq  ans,  mais 
qu'un  honnête  homme,  qui  en  a  plus  d'une  fois  autant,  le 
peut  être.  Nous  parlerons  de  la  belle  Madeloane,  et  nous 
lui  écrirons  ensemble.  Adieu. 

950.  —  La  duchesse  de  Villeroi  à  Bussy. 

Alllll,  talnUllOTl. 

Je  ne  puis  m'empécher,  monsieur,  de  vous  témoigner 
U  joie  que  j'ai  que  le  rQÎ  vous  ait  pennis  de  venir  ici.  Je 
vous  proteste  que  de  toutes  les  personnes  qui  vous  en  té- 
moigneront leur  joie,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  sincère 
que  moi.  Je  crois  que  me  ferez  bien  la  justice  de  le  croire, 
et  que  je  yous  estime  ^t  vous  aime  infiniment.  Adieu, 
monsieur,  je  meurs  d'envie  de  vous  revoir  et  de  savoir  si 
vous  n'avez  point  oublié  vos  andemies  amies. 

OKI .  —  Madame  de  Satdiry  à  Buuy. 

A.  taiti  Si  la  nwi  ItlS. 

Je  vous  attends,  monsieur,  avec  tonte  l'impatience  du 
monde.  Nous  nous  verrons  la  tête  levée,  et  de  plus ,  au 
bout  de  ma  rue  où  madame  votre  femme  vous  a  logé  ;  je 
n'ai  que  faire  de  voiture  pour  aller  chet  vous.  Personne 
ne  désiroit  tant  votre  retour  que  moi ,  ni  ne  conçoit  mieux 
tous  les  avantages  qui  en  reviennent  i  une  personne  que 
vous  honorez  de  votre  amitié.  Je  vous  le  répète,  mon- 
sieur, vous  êtes  le  meilleur  et  le  plus  honnête  homme 
que  je  connoisse. 
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La  tranchée  de  Bouchain  est  ourerte  de  jeudi ,  7  de  ce 
mois.  On  croit  que  le  siège  sera  long,  car  le  terrun  est 
mauvais ,  et  les  travaux  ne  s'y  avanceront  pas  aisément. 
L'année  du  roi  est  campée  entre  Condéet  le  Quesnoi,  et 
celle  du  prince  d'Orange  entre  Mons  et  Saint-Guillain ,  à 
trois  lieues  l'une  de  l'autre,  une  petite  rivière  entre  deux. 
Cest  Monsieur  qui  fait  le  siège  de  Boucbain.  Le  maréchal 
d'Humières  est  détaché  du  cAté  de  Mortagne  avec  un 
corps  de  troupes ,  pour  se  jeter  dans  une  place  qu'assié- 
geroit  le  prince  d'Orange. 

Madame  de  M(ontglas?)  me  pria  l'autre  jour  de  vous 
faire  des  compliments  de  sa  part  sur  votre  rdour.  Adieu, 
monsieur.  J'ai  bien  envie  de  voir  madame  de  Coltgny  et 
vous  aussi.  Ne  m'écrivez  plus,  mais  revenez,  comme  dit 
Ovide. 


952. — Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy, 

An  cimp  detaat  Boncluiii ,  ca  B  nui  ISTt. 

J'ai  passé  cette  nuit  à  la  tranchée  avec  M.  de  Renel  et 
beaucoup  de  volontaires.  Nous  serions  auprès  de  la  con- 
trescarpe si  nous  avions  voulu.  Nous  avons  trois  batte- 
ries en  état  du  cdté  de  Monteur.  11  n'y  a  eu  qu'un  officier 
de  blessé.  J'ai  regu  auprès  de  M.  de  Rffliel  un  coup  de 
mousquet  fort  heureux  qui  a  percé  le  bord  de  mou 
manteau. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'au  quartier  de  M.  de  Renel, 
M.  de  Gassé  s'est  rendu  maître  du  la  basse  ville,  et  que  l'on 
croît  par  là  prendre  la  haute  plus  aisément  que  par  l'at- 
taque de  Monsieur. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


953. —  Madamede  RabuHn  à  Susstf. 

A  Farii.ulOmilUTt. 

La  tranchée  de  Bouchain  est  ouverte  de  jeudi  7  de  ce 
mois.  On  croît  que  le  siège  sera  long;  car  le  leirain  est 
mauvais  et  les  travaux  ne  s'y  avanceront  pas  aisément  (1). 

Le  T<Â  est  campé  avec  son  armée  à  Quiévrain  entre 
Gondé  et  Saint-Guillain ,  et  le  prince  d'Orange  avec  la 
sienne,  entre  Saint-Guillain  et  Mons ,  à  deux  lieues  les 
uns  des  autres.  L'année  du  roi  couvre  celle  de  Monsieur, 
et  le  prince  d'Orange  ne  peut  aller  à  lui  sans  forcer  l'ar- 
mée de  Sa  Majesté,  qui  n'est  pas  une  chose  aisée.  Le  roi 
est  nuit  et  jour  &  cheval.  Le  1  de  ce  mots,  il  avoit  visité 
les  passages  pour  donner  ordre  à  toutes  choses.  On  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  de  bataille;  ear  l'une  des  années  ne 
peut  aller  à  l'autre  que  par  des  marais,  des  bois  et  de 
grands  défilés.  Le  roi,  dit^on,  ne  partira  pas  de  son  poste 
que  Bouchain  ne  soit  pris. 

Le  maréchal  d'Humières  est  détaché  du  côté  de  Mor- 
tagne  avec  un  corps  de  troupes  pour  se  jeter  dans  ane 
place  qu'assiégeroit  le  prince  d'Orange.  Les  impériaux  se* 
ront  assemblés  &  Heilbronn  le  1"  de  ce  mois  prochain. 
Le  prince  Charles  de  Lorraine  commande  l'armée.  On 
dit  que  les  offiders  généraux  qui  sont  sous  lui  sont  très- 
cap^les. 

M.  de  Luxembourg,  qui  commande  l'armée  d'Alle- 
magne ,  mande  que  toutes  ses  troupes  seront  assemblées 
le  13  de  mois,  k  la  réserve  de  celles  qui  sont  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  lesquelles  il  fera  venir  quand  il  le 
jugera  à  propos. 

(IJ  Ceat  une  répétition  de  ce  qni  a  été  dit  A  la  page  préoMeoto. 
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954.  —  Lemargvia  (fe  Bfitxjf  à  ffmtjf. 

A.  l'améa  dn  roi,  pcd  do  Bonchitn .  ce  lO  nui  18711. 

M-  ^  Renel  m'a  envoyé  ici  pour  parlor  jt  U.  le  mvé- 
cbal  de  Créquï,  que  je  u'ai  point  trouvé  parce  qu'il  est 
n)onté  à  cb^val  avec  le  roi.  Sa  M^efité  s'est  approdiée  de 
notre  armée,  et  aujourd'hui  elle  est  allée  au-devant  des 
ennemis  avec  toute  la  cavalerie.  Us  ont  paru  à  une  lieue 
d'ici.  Nous  attendons  de  moment  à  l'autre  l'ordre  de 
joindre  le  roi.  Nous  laisserons,  comme  a  fait  le  m,  notre 
infanterie  pour  la  garde  du  camp.  Le  siège  ira  toujours 
de  !«  même  vigueur.  Nous  nous  sommes  logés  la  nuit 
passée  sur  la  contrescarpe.  Beauregard  a  eu  un  coup 
de  mousquet  au  cœur  par  un  de  nos  soldats  k  ce  logement. 

938.  —  Le  margui»  de  Butty  A  Bussy. 

An  eimp  derail  Btrathiln ,  tt  llUii  IM. 

.  Le  9  de  ce  mob ,  le  roi  ayant  appris  que  les  ennemis 
approchoientde  Valenciennes,  Ht  marcher  son  armée,  le 
lendemain  10,  à  la  pointe  du  jour,  pour  s'opposer  &  leurs 
desseins,  et  se  vînt  mettre  en  bataille  à  un  pelit  quart  de 
lieue  d'eax,  de  manière  que  les  gardes  avancées  des  deux 
armées  n'éteient  pas  à  trois  cents  pas  les  unes  des  autres. 
On  ne  trouva  pas  h  propos  de  les  attaquer,  parce  que 
l'aile  gauche  de  leur  armée  était  i  couvert  sous  Va- 
lenciennes. Le  jour  se  passa  en  escarmouches  et  &  se  tirer 
du  canon.  Les  ennemis  se  retranchèrent  promptement,  et 
le  roi  l'ayant  appris,  ordonna  la  même  chose  &  l'armée  et 
la  fit  camper  en  bataille, 
itouchain  se  vient  de  rendre,  Voilà  un  beau  commeo- 


cernent  de  campagne.  A.u  dunziëiiio  du  mai,  on  a  pris  deux 
places  d'importance  à  la  vue  d'une  armée  ennemie  de 
quarante-cinq  k  cinquante  mille  hommes. 


Sur  ce  que  mon  fila  m'écrivit  que  lo  maréchal  de  Créqul  lui 
faisoit  mille  amitiés  pour  l'amour  de  mol|  lui  disolt-ll.  J'écrivis 
cette  lettre  &  ce  maréchal  : 


9S6.  —  Bm»y  (ot  maréchal  de  Créqvi, 


J'ai  reçu  depuis  peu,  en  la  personne  de  mon  fils,  de  à 
obligeantes  marques  de  votre  amitié,  monsieur,  que  je  ne 
sauroia  attendre  plus  longtemps  à  vous  rendre  mille 
grâces.  Si  vous  saviez  combien  j'estime  un  cœur  qui  peut 
faire  pliûsir  à  des  gens  dont  il  ne  sauroit  vraisemblable- 
ment espérer  aucune  représaille,  et  seulement  parce  qu'il 
croit  qu'ils  ont  quelque  mérite,  vous  verriez  bien  que  je 
sais  faire  le  cas  que  je  dois  de  vos  honnêtetés,  et  que  j'en 
ai  une  très-grande  reconnoissance.  Comptez  donc,  s'il 
vous  plaît ,  monsieur,  sur  moi  comme  sur  l'homme  du 
monde  qui  vous  aimera  autant  toute  sa  vie  et  qui  s'iDté< 
ressera  te  (dus  à  tout  c«  qui  vous  arrivera  jamais. 

957.— fttssy  ij  madame  de  Scudêry. 

ACIluen.te  la  nui  («n. 

Vous  m'attendez,  ditovous,  madame,  avec  toute  l'impa- 
tience du  monde,  et  moi  je  vous  désire  avec  toute  l'ar- 
deur imaginable.  C'est  im  grand  agrémeat  pour  nuH  que 
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voire  voisinage  ;  je  ne  laisserai  pas  ce  bien4à  inutite.  Je 
ne  doute  pas  que  Bouchain  ne  soit  pris  à  l'heure  qu'il  est. 
Le  roi  est  bien  heureux.  11  ea  faut  toujours  venir  là  : 
mais  il  s'aide  fort  aussi  k  l'être.  La  fortune  et  lui  s'enten- 
dent bien  ensemble.  Avec  la  prudence  dont  il  seconde  ses 
faveurs,  il  raccommoderoit  ses  disgrflces. 

Ovide  avoit  raison  de  faire  dire  par  une  dama  à  son 
amant,  qu'il  vint  et  qu'il  ne  lui  éaivltplus.  On  aime  bien 
mieux  la  présence  des  gens  qu'on  aime  que  leurs  lettres. 

958.  —  Bmtff  à  la  dwheste  de  Villeroi. 


J'espère  que  nous  nous  promènerons  bien  ensemble  cet 
été,  et  que  nous  philosopherons  comme  il  faut.  Pour  moi, 
madame,  je  vous  admire;  car  il  est  ordinaire  d'être  dés- 
abusé de  la  cour  quand  on  est  en  dîsgrftce  :  mais  il  n'y  a 
que  vous  au  monde  qui  ayez  assez  bon  esprit  pour  vous 
moquer  de  la  fortune  au  milieu  des  honneurs  et  des  éta- 
blissements. 

9S9. — Buu}/  à  madame  de  Ralmtm. 

AChawn,  ce  UmulATe. 

Le  roi  prendra  bientôt  Bouchain,  quand  le  terrain  seroit 
encore  plus  difficile.  11  est  brave ,  vigilant  et  heureux,  La 
fortune  et  lui  s'entendent  bien  ensemble.  Avec  la  pru- 
dence et  la  valeur  dont  il  seconde  ses  faveurs ,  il  raccom- 
moderoit ses  disgrâces. 
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960.  — Longaevat  à  Butty. 

An  amp  dlJrt«Mw,u  10  nui  1S7<, 

Ij  prise  de  Boucbaïn  a  donDé  beaucoup  de  joie  à  la 
cour,  parce  que  l'armée  du  prince  d'Orange,  qui  sem- 
Moit  pouvoir  le  secourir,  en  étant  à  portée,  s'est  contenta 
de  se  montrer  à  la  ofttre,  ce  qu'elle  fait  depuis  dimandie 
matin,  ayant  sa  gauche  à  la  porte  de  Valenciennes  et  sa 
droite  k  l'abbaye  de  Vicongne  (1).  Celle  du  roi ,  qui  est 
à  un  quart  de  lieue  à  sa  droite,  a  une  censé  oii  le  roi  est 
logé,  qui  se  nomme  Urtebise,  et  sa  gauche  à  Oisy  et  Val- 
lers.  Ces  deui  armées  sont  comme  cela  depuis  cinq  jours. 
n  n'y  a  pas  un  buisson  ni  une  ravine  enûe  elles.  On  ne 
comprend  pas  comment  elles  se  pourroient  séparer  sans 
combat. 

961.  —Za  Rivière  (î)  â  JBussy. 

Au  cimp  dirnebiK,  ce  li  mai  1876. 

Après  que  Condé  se  fût  rendu ,  le  roi  s'approcha  de 
Boucbaïn  avec  son  armée  pour  6ter  aux  ennemis  les 
moyens  de  secourir  cette  place  que  Monsieur  avoit  assié- 
gée; mais  ayant  su  par  ses  partis  que  l'armée  ennemie, 
qui  étoit  à  trois  lieues,  étoit  décampée  sans  qu'on  eût  pu 


(I)  Abbaye  de  Prémantrégaous l'invocation  ileSaiDlSébosllen. 

(!)  Henrl'Fron^ls  de  la  Klvtère,  wigoeur  de  Coucy ,  celui  qui  i;on- 
[ncta  plos  tard,  avec  madame  de  Collgny,  an  mariage  secret  qui 
donna  lieu  entre  lui  et  son  bean-père  à  un  procè»  dea  plus  ecanda- 
teu.— Noue  aurons  i  revenir  plus  tard  et  longuement  anr  cette  triste 
affaire.  La  RWlère  était  alors  aide  de  camp  du  cbevalier  de  Lorraine. 
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savoir  la  route  qu'elle  avoit  prise ,  Sa  Majesté  se  doutaDf 
bien  que  les  ennemis  lui  avoient  dérobé  cette  mardie  pour 
aller  passer  l'Escaut  bien  loin  de  lui ,  et  venir  ensuite 
tomber  sur  quelque  quartier  de  l'armée  de  Monsieur,  lit 
sonner  à  cheval  à  minuit  et  marcha  une  demi-heure 
après.  Gomme  il  avoit  pris  le  chemin  le  plus  court,  il 
passa  l'Escaut  avant  les  ennemis,  et  il  alla  camper  b  l'ab- 
ba^  de  Vicongne.  Le  lendemain,  à  la  pointe  dn  jour;  on 
vit  parolfre  sur  une  hauteur,  qui  règne  depuis  tes  boîs  de 
cette  abbaye  jusqu'à  Valenciennes,  quelques  troupes  de 
cavakxie  qui ,  à  mesure  qu'elles  descendoi^t  à  mi-cdte, 
se  forrooienten  escadron.  Sur  les  huit  heures  du  matiD,  le 
roi  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  la  tête  de  l'armée  enne- 
mie. Dès  que  Sa  Majesté  eût  vu  leur  {»«mière  ligne  en 
bataille,  il  crut  qu'ils  la  lui  vouloient  doon^,  et  il  ne  ba- 
lança pas  à  vouloir  faire  la  moitié  du  chemin.  Cette  réso- 
lution redoubla  sa  bonne  mine  et  sa  fierté.  Il  me  .parut, 
comme  vous  le  dites,  monsieur,  dans  un  éloge  que  j'ai  vu 
de  lui  chez  vous,  aimable  et  terrible.  Il  avoit  l'air  gracieux 
et  les  yeux  menaçants. 

Après  avoir  mis  lui-même  son  armée  en  bataille  sur 
deux  lignes,  il  envoya  ses  chevaux  de  main  et  sa  cuirasse 
au  premier  escadron  de  ses  gardes  du  corps ,  qu'il  avoit 
mis  à  l'avant-gerde,  résolu  de  combattre  i  letir  tâte,  et 
ensuite  il  proposa  au  maréchal  de  Scbomberg  son  dessein 
d'aller  aux  ennanîs,  croyant  leur  défrite  Indubitable, 
mais  que  comme  il  n'avoît  pas  tant  d'expérience  que  lui, 
il  vouloit  avoir  son  approbation. 

Le  maréchal,  à  qui  la  chaleur  du  roi  fît  peur,  dit  sage- 
ment que,  puisque  Sa  Majesté  étoit  venue  là  pour  empê- 
cher que  les  ennemis  ne  secourussent  Bouchain,  il  preooit 
la  liberté  de  lui  dire  qu'il  falloit  attendre  qu'ils  se  missent 
en  devoir  de  le  faire. 

Le  lendemain  H,  on  né  vit  plus  les  ennemis  tant  ils 
avoietat  remué  de  terre  devant  eiix,  et  le  13,  le  roi  ayant 


ICTe.— MAI.  IM 

i^mt  U  reddition  de  Boucb&in,  il  l'apprit  nu  eumaK  . 
par  trois  salves  de  l'infanlerie  et  de  l'artillerie,  ei  quand 
Sa  Majesté  fit  ourcher  l'amiée  pour  joindra  MonaîMir, 
les  ennemis  ne  sortirent  point  de  leur  poste. 


962.  —  Bussy  à  tnadame  de  Montmorency. 


Les  gens  qui  jugent  des  utres  sans  se  mettre  à  leur 
place  sont  sujets  à  se  méprendre,  madame;  plus  je  tarde 
à  vous  aller  trouver,  et  plus  je  me  propose  de  ne  vous 
quitter  de  longtemps.  Ainsi,  vous  me  deviez  des  remerd* 
ments,  et  vous  me  dites  des  injures.  Je  vous  les  pardonne 
en  faveur  du  principe,  et  la  marquise  vous  embrasse  en 
faveur  de  votre  amitié  pour  elle. 

963.  —  Madame  de  Sévigné  à  Buity. 

A  Tichj,  «  IS  mai  l«Tt. 

^uand  j'appris  votre  permission  d'aller  à  Paris ,  j'en 
sentis  toute  te  joie  imaginable,  et  je  courus  avec  Corbinelli 
pour  m'en  réjouir  avec  madame  votre  femme.  Nous  trou- 
flmes  qu'elle  étoit  délogée.  J'ai  cru  que  vous  viendriei  k 
l'instant,  et  que  je  vous  verrois  un  matin  entier  dans  ma 
diambre;  cependuit  vous  ne  vîntes  pas ,  et  mtA  je  partis 
pour  venir  ici  tâcher  de  recouvrer  cette  belle  santé  dont  la 
perte  m'afilige  et  vous  aussi.  J'y  ai  reçu  votre  lettre.  Vous 
faites  bien  de  me  faire  des  compliments  sur  votre  retour; 
car  je  crois  que  je  serai  plus  aise  de  vous  revoir,  que  vous 
ne  sauriez  étn  de  me  retrouver.  Dans  cette  espérance,  je 
id'dtrô 
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bieDtdt  à  Paris,  où  je  vous  embrasse  par  avance.  Je  sup- 
plie ma  nièce  de  Coligny  de  croire  que  je  l'aime  et  que  je 
l'estime.  On  n'ose  écrire  ici ,  cela  fait  mourir  j  c'est  pour- 
quoi je  finis,  afin  de  tous  conserver  une  cousine  qui  tous 
aime  fort. 


Dans  ce  temps-lï,  je  partis  de  Bussy  pour  venir  à  Paris, 
où  j'arrivai  le  5  juin  1676, 

964.  —  Bitsty  à  Pomponne. 
En  Ini  envoyant  one  lettre  pour  le  n»  (i). 

AParïa.ee  ïjaialSia. 

Je  ne  reçois  de  grâces,  monsieur,  que  par  votre  entre- 
mise. Jen'aipoJDtaussid'aiiiique  j'aime  autant  que  vous. 
Je  vous  en  aurois  assuré  plus  tAt,  si  je  n'eusse  été  extrême- 
ment malade  quand  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écnre. 
Mais  enfin  je  ne  me  lasserai  jamais  de  vous  dire  que  j'au- 
rai toute  ma  vie  pour  vous  toute  l'estime ,  toute  t'amitié 
et  toute  la  reconnolssance  imaginables,  et  que  je  serai  plus 
qu'homme  du  monde,  etc. 


Mon  flls  m'ayant  écrit  que  le  marquis  de  Renel  lui  avolt  dit, 
en  voyant  la  lettre  que  j'avois  écrite  au  marécbal  de  Gréquf , 
qu'il  ne  croyolt  pas  qu'il  me  fit  réponse,  parce  que  je  ne  le  trai- 
toispas  de  monseigneur,  cela  me  parut  si  ridicule  que  je  crus 
que  Itenel  se  trompolt,  et  pour  m'en  éclaircir,  Je  pris  occasion 
de  faire  compliment  &  ce  maréchal  sur  le  gouvernement  de 
Lorraine  que  le  roi  venolt  de  lui  donner. 


(1)  Vo;.  celte  lettre  1  l'Appeadtce. 

D«,n;o:^,  Google 
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96S,  — Buuy  au  maréchal  de  Créqwi, 

APirli,  wlïjninlM*. 

Sur  ce  que  mon  lîls  me  mande  que  vous  lui  avez  fait 
mille  honnêtetés ,  monsieur,  en  arrivant  à  l'armée,  je  me 
donimi  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  en  rendre  mille 
grâces.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  reçu  ma  lettre,  car 
je  n'en  aî  point  eu  de  réponse.  J'ai  vu  ici  quelqu'un  qui 
m'a  voulu  persuader  que  vous  pouviez  ne  me  l'avoir 
pas  faite,  parce  que  je  ne  vous  avois  pas  traité  de  monsei- 
gneur, et  que  vous  prétendiez  que  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
officiel*  de  la  couronne  en  devoit  user  ainsi  avec  MM.  les 
maréchaux  de  France;  mais  je  lui  ai  répondu  qu'il  n'y 
avoit  point  de  règles  si  générales  oti  il  n'y  eut  des  excep- 
tions, et  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  les  méritftt^  vous  ne 
doutiez  pas  que  ce  ne  dût  être  moi ,  de  même  que  les  Co- 
ligny,  les  Passage,  les  Ëstrées  et  les  Gadagne,  et  il  est  si 
vrai  que  je  dois  être  escepté ,  que  MM.  les  maréchaux  de 
Bellefonds,  d'Humières,  de  Navailles,  de  Schombei^  et  de 
Lorges  (  gens  qui  savent  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit 
soutenir  leur  dignité)  me  font  réponse  comme  si  j'avois 
l'honneur  d'être  de  leur  corps,  sachant  bien  qu'il  n'y  a 
que  le  peuple  qui  fasse  de  la  différence  d'un  maréchal  de 
France  à  moi ,  et  que  quand  le  roi  ne  m'a  pas  fait  la  grflce 
de  m'en  donner  le  titre.  Sa  Majesté  a  eu  ses  raisons  qui 
ne  sont  bonnes  que  pour  elle.  Et  pour  vous  montrer, 
monsieur,  que  je  ^uis  persuadé  que  vous  avez  pour  moi 
tous  les  égards  que  mes  longs  services  et  mes  grands  em- 
plois me  doivent  attirer  de  toutes  les  personnes  qui  savent 
vivre,  je  vous  assure  par  cette  lettre  que  j'ai  pris  une  très- 
grande  part  aux  grâces  que  vous  venez  de  recevoû-  du 
roi ,  et  que  je  m'intéresserai  toute  ma  via  à  tout  ce  qui 
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VOUS  arrivera  de  biens  et  de  maus,  comme  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 


060.  —  Le  P.  Bouhoun  à  Bussy. 

A.Farji,«elIiniul«Tt, 

J'étois  à  l'église  avec  deux  dévutea,  monteur,  quand 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  venir  chercher.  Je  les 
aurois  volontiers  quittées,  mais  on  ne  m'avertit  point,  et 
je  fus  jusqu'à  souper,  ce  qu'on  appelle  en  direction,  Je 
prétends  bien  réparer  cette  perte  chez  vous  au  premier 
jour,  monsieur,  et  que  quand  je  vous  préférerai  aux 
bonnes  &mes,  il  faudra  que  vous  me  préfériez,  s'il  vous 
platt,  au  beau  monde. 

9C7.  —  Le  marquis  de Sussy  à  Sussy. 

Ba  camp  d'entre  LeiBioei  etGrunoot,  c«  IS  juia  MS. 

Nous  sommes  partis  ce  matin  du  camp  de  Ninove  (1); 
notre  droite  est  campée  au-dessous  de  Grammont  (2)  et 
notre  gauche  au-dessous  de  Lessines.  Nous  faisons  télé 
aux  ennemis  qui  sont  entre  Alost  et  Ëndermoude,  et  nous 
avons  derrière  nous  la  Deudre  à  notre  gauche,  et  Bruxel- 
les à  notre  droite.  Nous  allons  demain  je  ne  sais  où,  et 
je  ne  sais  pourquoi  nous  marchons.  Le  roi  dit  que  c'est 
aux  ennemis  à  en  être  en  peine  et  que  cela  ne  doit  point 
inquiéter. 


(I)  A  b  Ueuei  de  Bruiell«. 

{îj  Ou  Geei«berglie ,  en  latin  Gtrmdi  Mont, 

D«,n;o:^,  Google 


On  a  faH  depuis  quatre  joiin  deux  petits  détachements 
(le  rarmée.  On  ne  dit  pas  de  quel  côté. 


Celui  ft  qui  j'avolfl  adressé  U  lettre  que  J'avofs  écrite  au  sut- 
réchal  de  CréquI,  m'ayaot  mandé  que,  quelque  lostanca  qu'il 
lui  eût  faite  pour  l'obliger  de  me  faire  réponse,  il  s'en  étoft 
tâtjjours  ^cusé ,  J'écrivis  cette  lettre  au  duc  de  Saint-Aignan, 
afin  que  s'il  me  vouloit  faire  sur  cela  une  affaire  auprès  du 
roi ,  il  lui  fit  entendre  mes  raisons. 


96S.  —  Buisg  au  due  de  Saint-Aigmm. 

ATub.MlTJidBim. 

Vous  serez  peut-être  bien  aise ,  monsieur,  de  savoir  ce 
qui  s'est  passé  depuis  peu  entre  le  maréchal  de  Créqui  et 
moi,  et  vous  l'apprendrez  par  la  lettre  que  je  lui  écnvis 
le  16  de  ce  mois  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

Ce  maréchal  répondit  à  celui  qui  lui  donna  ma  lettre  et 
qui  lui  en  demanda  réponse,  qu'elle  n'étoit  pas  néces- 
saire et  qu'il  me  remercioit.  Vous  jugez  bien ,  monsieur» 
par  cette  réponse,  de  ses  prétentions,  et  je  vois  par  là 
qu'il  ne  me  connott  plus.  Il  se  devroit  souvenir  pourtant 
que  j'étois  maréchal  de  camp  général  de  la  cavalerie  et 
lieutenant  général  d'armée  du  temps  que  lui  et  M.  d'Hu- 
miëres  n'étoient  que  maréchaux  de  camp  de  cavalerie, 
que  MM.  de  Bellefonds  et  de  la  Peuillade  n'étoient  que 
maréchaux  de  camp  d'infanterie,  que  M.  de  Vivonne 
n'étoit  que  capitaine  de  chevau-légers,  et  que  MM,  de 
Luxembourg,  de  Duras,  de  Rochefort  et  de  Loi^es  n'é- 
toient que  maréchaux  de  camp  dans  les  troupes  de  M,  le 
ftince. 

•  monseigneur  aux  maréchaux  de  Gran» 
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Vïlleroî ,  de  la  Ferté  et  de  Grancé,  parce  qu'ils  ont  tou- 
jours été  au-dessus  de  moi  depuis  que  je  vus  à  la  guerre , 
mais  ceux  qui  ont  été  mes  camarades  lieutenants  géné- 
raux, comme  MH.  deNavailles,  d'Estrades,  deSchomberg, 
et  mes  subalternes,  comme  MM.  de  Créqui,  de  Bellefonds, 
d'Humiëres  et  les  autres,  ne  sauroient  pas  Tivre,  slls 
préteodoient  qu'il  y  eût  de  la  différence  d'eux  à  mm  ail- 
leurs que  dans  les  lieux  de  cérémonie,  où  je  ne  me  ren- 
contrerai jamais  avec  eux.  Aussi  les  honnêtes  gens  de  ces 
messieurs  à  qui  j'écris  ne  le  prétendent-ils  pas.  Nous  nous 
écrivons  également,  MM.  de  Bellefonds,  d'Humlères,  de 
Navailles,  de  Schomberg  et  deLorges,  et  quand  ils  en  usent 
ainsi  avec  moi ,  ils  ne  regardent  pas  ce  que  je  suis,  mais 
ce  queje  seroïs  sans  ma  disgrâce. 

Quand  l'excès  de  mon  zèle  m'a  fait,  toutesles  campées, 
ofirir  au  roi  de  suivre  Sa  Majesté  en  quelque  condition 
qu'il  lui  plairoit ,  elle  a  eu  la  bonté  de  me  faire  répondre 
qu'après  les  premières  charges  que  j'avois  occupées  dans 
irâ  armées,  elle  ne  Irouveroit  pas  juste  de  me  faire  servir 
de  volontaire. 

Si  le  maréchal  de  Créqui  avoit  vu  ces  réponses  il  m'en 
Buroit  fait  une ,  et  il  m'auroit  conçu  comme  on  me  doit 
concevoir. 

Adieu,  monsieur.  Si  quelqu'un  vouloit  gâter  auprès  du 
roi  ma  conduite  en  cette  rencontre,  je  vous  supplie  de 
faire  entendre  mes  raisons  à  Sa  Majesté.  Le  malheureux 
état  de  ma  Fortune  ne  me  fait  rien  appréhender  de  la  part 
du  roi;  il  n'est  pas  comme  la  plupart  des  princes ,  qui  ne 
font  point  de  justice  aux  gens  qu'ils  ont  disgraciés. 


.,g,t,ioflb,GoOglc 
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969.  —  Le  marquit  de  Suay  à  Butsy. 

A  GouU,  H  7  juillet  l<7B. 

On  ne  vonsa  pas  mandé,  monsieur,!»  maladie  de  M.  de 
Ooligny  de  peur  d'alarmer  ma  soeur,  et  l'on  necroyoîtpas 
qu'elle  fdt  dangereuse.  Cependant  il  vieut  de  mourir  par 
la  gangrène,  qui  lui  avoit  paru  au  pied  et  qui  a  couru  par 
tout  le  corps.  Cela  marque  une  étrange  corruption  de 
sang.Nous  ï'allons  faîreenterrerdanslechœurdelagrande 
église ,  avec  une  tombe  sur  laquelle  son  nom  sera  in- 
scrit (1). 

970.  —  le  due  de  Satnl-Aignan  à  Busty. 

LeHaTce,  IsBjaillet  mi. 

'  Je  TOUS  confesse,  monsieur,  que  j'aurois  admiré  la 
hauteur  et  la  manière  dont  vous  savez  prendre  les  choses, 
si  vous  ne  m'aviez  accoutumé  de  telle  sorte  i  l'admiration 
que  œ  qui  vient  de  vous  ne  me  surprend  plus.  Cela  est  du 
meilleur  sens  et  le  plus  juste  du  monde  de  faire  de  la  dis- 
tinction entre  les  vieux  et  les  nouveaux  maré(diaux  de 
France ,  c'est-à-dire  entre  ceux  qui  vous  commandoient 
et  vos  camarades ,  ou  ceux  que  vous  avez  commandés. 
Avec  toute  la  qualité  et  tous  les  services  que  vous  avez, 
vous  ne  sauriez  vous  mettre  plus  à  la  raison  que  vous 
faites. 


(I)  Ce  fut  li  toute  l'oraiMUi  funèbre  que  la  famille  de  Buu;  fit  an 
panire  marquia  de  Collgny.  —11  lalua  enceinte  la  femiae  qui  ne  tarda 
pai  i  M  laliaer  appeler  Vhtvrnui  mww  pu  aon  pAre  «t  nwdame  de 
SéTlgué. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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Par  quatre  ou  cinq  distinctions  assez  fortes ,  le  toÎ  a 
mis  les  maréchanx  de  France  bien  au-dessous  des  pairs , 
auxquels  ils  ne  contestent  rien  hors  des  armées.  J'ù  par- 
dessus cela  vingt-six  ans  de  lieutenance  générale  et  le 
commandement  d'un  corps  une  année  entière  ;  mais  si 
vous  m'aviez  écrit  monseigneur,  ^atoirots  que  vous  vous 
moqueriei  de  moi. 

Adieu,  monsieur  ;  j'espère  que  la  bonté  du  roi  vous 
rendra  un  jour  tout  à  fait  heureux. 

971.  —  Le  maréchal  de  Schomherg  à  Bttssy. 

An  camp  de  Qoeirecliiiii ,  c«  i  jnillel  lOTl. 

C'est  avec  bien  du  déplaisir,  monsieur,  que  je  vous  écris 
cette  lettre,  puisque  c'est  pour  vous  mander  la  mort  de 
M.  de  Coligny.  11  a  été  attaqué  d'une  6èvre  continue,  dont 
un  de  ses  domestiques  est  mort  aussi  quelques  jours  avant 
lui;  et  voyant  que  son  mal  ne  diminuoit  pas,  je  l'avois 
obligé  de  quitter  l'armée,  l'ayant  fiiitmener  àCondédans 
mon  carrosse,  pour  être  plus  commodément.  Mon  chirur* 
gien  même,  qui  saignoit  fort  bien,  ayant  pris  soin  de  lui, 
est  tombé  malade  et  est  à  l'agonie.  J'ai  bien  du  regret  de 
vous  mander  une  si  mécbaote  nouvelle  ;  mais  je  vous  prie 
d'ëb«  persuadé  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  son  soulage- 
ment et  que  je  suis  toutàvous, 

972.  —  Bmsy  au  maréchal  de  Schomberg. 

A  Fuit,  c*  la  JRlIlM  167<. 

Je  VOUS  rends  mille  grâces,  monsieur,  des  soins  que 
vous  avez  pris  de  M.  deGoligny.  Je  reçois  des  marques  de 
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votre  «initié  en  tant  de  r6ncântres,queje  ne  saurois  assez 
vous  en  témoigner  ma  reconnoissance.  J'eus  l'honneur  de 
voir  madame  la  maréchale  de  Scbomberg  il  y  a  trois  ou 
quatre  jours^  à  qui  je  dis  combien  je  voua  étois  obligé. 
C'est  un  discours  que  je  tiendrai  souvent ,  et  je  vous  dirai 
toute  ma  vie  que  personne  n'est  plus  absolument  à  vous 
que  moi. 


973.  —  Madame  de  Grigtum  d  Btat^i 

A  Grigoan,  ce  Î3 jolllet  1«7S. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  mes  compliments  à 
madame  votre  hlle  sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Coli- 
gny.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  lui  faut  dire  en 
cette  occasion.  Je  lui  ferois  un  compliment  fort  mauvais  et 
fort  commun  qui  ne  la  contenteroit  point,  si  elle  étoit  af- 
fligée, et  qui  lui  paroltroit  impertinent ,  si  elle  ne  l'est  pas. 
Je  remets  donc  mes  intérêts  entre  vos  mains  pour  assai- 
sonner les  assurances  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  la 
part  que  je  prends  à  ce  qui  lui  arrive.  Si  par  hasard  elle 
éloit  accouchée,  faites  de  cet  événement  le  second  point 
de  votre  discours.  Mais  je  crois  que  cette  prévoyance  ne 
me  dispense  de  rien  à  votre  égard  :  il  vous  faudra  une 
lettre  de  grand-père.  Mandez-moi  si  vous  éles  bien  résolu 
de  ne  me  point  faire  de  quartier  là-dessus,  afin  que  jecom- 
mence  à  me  préparer  ;  car  je  vous  avoue  qu'il  me  faut  du 
temps  à  merésoudre  de  vous  parler  commeil  convient  à  un 
personnage  si  vénérable.  Cependant  j'ai  des  exemples  bien 
proches  qui  doivent  m'accoutumer  !i  voir  cette  qualité  dés- 
assortie aux  personnes  qui  la  portent.  Vous  n'êtes  ni  plus 
jeune  ni  plus  gai  que  ma  mère  étoit  quand  je  lui  fis  l'affront 
de  la  lui  donner.  Je  l'ai  priée  de  vous  dire  la  joie  que  J'ai 
de  votre  retour  à  Paris.  Quoique  le  mystère  soit  agréable 


1G8  CORRESPONDANCE  DE  BVSSY-RADUTIN. 

en  mille  occasions,  je  crois  que  vous  êtes  fort  content  de 
n'y  être  plus  obligé  pour  vos  amis.  J'espère  profiter  de 
cett6  liberté  cet  hiver.  En  attendant,  je  vous  recommande 
la  rate  de  ma  mère.  Vous  êtes  pour  ses  vapeurs  le  meil- 
leur pendillon  (1)  du  monde,  et  je  vous  demande  toujours 
un  peu  de  part  en  votre  souvenir  et  en  celui  dô  l'aimable 


974.  —  Le  marquis  de  Bmty  à  Busty. 


Nous  décampâmes  le  2t  de  Quiévrain  pour  aller  à  Grand- 
Wargny,  à  deux  lieues  du  Quesnoy  et  autant  de  Valen- 
ciennes.  Nos  équipages  étoîent  déjà  campés,  quand  M.  de 
Schomberg  reçut  nouvelle  que  seize  mille  hommes  des  en- 
nemis avoient  marché,  sous  la  conduite  de  Villa-Hermosa, 
ducAté  de  Bruxelles  :  cela  fit  changer  d'avis  à  M.  le  ma- 
réchal. 11  envoya  marquer  le  camp  par  delà  Condé,  et 
ordre  aux  équipages  d'y  marcher.  Jamais  journée  n'a  été 
si  rude  ;  il  fallut  que  les  équipages  retournassent  par  où 
ils  étoient  allés ,  et  qu'ils  fissent  trois  lieues  par  delà  dans 
les  marais  de  Condé ,  où  les  chevaux  étoient  dans  la  boue 
jusqu'aux  sangles.  Nous  arrivflmes  hier  ;  et  le  même  soir 
les  Italiens  eurent  ordre  de  marcher  le  lendemain  à  Tour- 
nai pour  aller  ensuite  à  Aire.  Le  matin ,  sur  un  autre  or- 
dre que  reçut  le  maréchal  de  Schomberg,  on  leur  joignit 
quatre  escadrons  des  gendarmes  et  chevau-légers  de  la 
reine  et  du  régiment  de  Nonant.  On  sut  ce  jour-là  que  les 
ennemis  étoient  à  Gasbec ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles,  et 


(i)  •  En  terme  d'hoilogerie,  le  pendillon  désigne  la  verge  rivée  ateo 
la  tige  de  t'échappemeut  pour  commaniqner  le  moutement  au  pen- 
ir  en  vibration  >  (DIO.  de  Trdvuux). 
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que  Villa-Hermosa  disoit  Iiaulement  qu'il  alloit  secourir 
Aire.  M.  de  Schomberg  a  reçuaouvelles  la  nuit  passée  que 
les  ennemis  fdsoient  bien  une  autre  diligence  :  qu'ils 
étoient  la  nuit  du  3%  à  Gand  ;  que  les  garnisons  espagno- 
les  de  Bruges,  Osteude,  Dendermondej  Gand  et  Brusellea 
les  dévoient  joindre.  M,  de  Louvois,  qui  lui  donnoît  cet 
avis,  lui  mandoit  de  faire  un  détachement  de  la  maison 
du  roi,  de  la  brigade  de  Tilladet,  de  la  brigade  de  Boque- 
mart  et  du  régiment  d'Anjou ,  sous  la  conduite  du  duc  de 
Villeroi.  Voilà  de  grands  détachements.  Il  n'y  aura  de 
cette  armée  tantôt  plus  que  les  généraux  à  détacher. 

La  tranchée  est  ouverte  depuis  trois  jours  à  Aire,  c'est- 
à-dire  devant  le  fort  Saint-François.  D'Ëtourville  et  un 
lieutenant  des  cravates  y  ont  été  tués.  On  y  va  fort  vite  : 
la  place  est  bonne  ;  mais  il  n'y  a  que  six  cents  hommes 
dedans.  Les  ennemis  ont  huit  mille  chevaux  et  vingt-deux 
mille  hommes  de  pied  devant  Maêstricht. 


978.  —  Sussy  à  madame  de  Grigrum. 

AI1lll,ceITjnilH<«T«. 

Vous  avez  raison,  madame,  vous  n'eussiez  rien  écrit  qui 
vaille  à  ma  fille  sur  la  mort  de  son  mari;  et  vous  avez 
bien  plus  d'esprit  avec  moi  que  vous  n'auriez  eu  avec  elle. 
Je  lui  feraivotre  compliment  et  je  lui  dirai  ni  plus  ni  moins 
ce  qu'il  lui  faut  dire.  On  ne  connolt  pas  cette  juste  me- 
sure d'aussi  loin  que  vous  êtes.  Je  lui  dirai  encore  la  joie 
que  vous  aurez  de  son  heureux  accouchement;  mais  je  ne 
vous  dispenserai  pas  de  m'écrire  en  cette  rencontre.  Je 
vous  permettrai  seulement  de  badiner  avec  moi  ;  car  pour 
l'humeur,  je  suis  plus  loin  du  barbonnage  que  vous. 
Écrivez-moi  encore  une  fois  ou  deux ,  et  puis  venez  m' aider 
à  désopiler  la  rate  de  madame  votre  mère.  Votre  absence 
empêche  l'effet  de  mes  remèdes. 
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976.  —  Bnny  à  Pomponne. 
En  lui  eiiTOTiDt  une  letl»  pour  )e  ni  (i). 

A  Farb,  ca  l*'  aoit  IST6. 

Monsieur,  je  tOus  supplie  trèfi-humMement  de  voir  la 
lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  au  roi,  et  de 
{vendre  la  peibe  de  la  lui  présenta.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  la  confiance  que  j'avoia  en  votre  générosité  m'obli- 
geolt  à  in'adressw  à  vous  {nréférablement  à  tout  autre. 
Cest  encore  cette  même  raison  qui  nte  le  fait  faire  au- 
jourd'hui, et  qui  me  fût  vous  assurer  que  personne  n'est 
de  meilleur  cœur  que  mœ ,  etc. 

977.  —  Bussy  au  duc  de  Montausier, 

A  Paris,  H  t  aoMftTA. 

Le  roi,  comme  je  croîs  que  vous  savez ,  monsieur,  m'a 
BccfH^é  la  permission  d'être  ici  quelque  tonps  pour  mes 
affaires  ;  mais  ce  temps  est  un  peu  court  :  cependant  c'est 
une  grâce  dont  je  suis  d'autant  plus  obligé  à  Ba  Majesté 
qu'elle  ne  l'a  laite  b  personne  qu'à  moi.  Pour  peu  que  j'en 
reçoive  d'elle,  le  zèle  extraordinaire  que  j'ai  pour  sa  per- 
sonne me  grossit  le  bienfait  et  m'en  donne  une  recoooois- 
sance  infinie.  Je  vous  ouvre  mon  cœur  sur  ce  sujet,  mon- 
sieur, parce  que  je  sus  combien  ces  sentimenls-là  vous 
plaisent  et  parce  que  je  suis  avec  la  plus  grande  amitié  et 
la  [dus  grande  estime  du  monde ,  etc. 

0)  Voy.  l'Appcndlec. 
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978.  —  Le  duc  de  Montausierà  Bussy. 

A  Tenaillei ,  ce  8  soAt  HTA. 

Je  ne  savois  point ,  monsieur,  que  vous  fussiez  à  Paris  ; 
et,  si  je  l'avoissu,  j'aurois  envoyé  vous  témoigner  la  joie 
que  j'en  avois.  Je  vous  assure  qu'elle  est  fort  grande;  car 
encore  que  le  temps  que  le  roi  vous  a  donné  pour  y  de- 
meurer soit  court,  j'espèreque  dans  la  suite  la  pennis^on 
qu'il  vous  a  donnée  sera  plus  étendue  ;  et  vous  savez  quelle 
part  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  ayant  toujours 
été  fort  sincèrement  votre  ami  et  votre  serviteur.  Si  l'atta- 
chement que  j'ai  ici  n'étoit  pas  si  grand,  j'aurois  été  à  Pa- 
ris pour  vous  embrasser;  mais  je  n'en  ai  pas  la  liberté 
et  je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  croyez  bien  que 
cela-m'ôte  un  grand  plaisir,  étant  à  vous  autant  que  j'y 
suis  et  vous  honorant  aussi  véritablement  que  je  fais. 

979.  —  Zfl  dwchesie  de  Villerm  à  Btasy. 

AIarts,<i«»iD4ttl«7«. 

Je  suis  obligée  de  sortir  pour  reqdre  service  il  une  de 
mes  amies;  mais  soyez  persuadé  que  j'en  ai  un  très-grand 
chagrin,  puisque  je  ne  puis  être  ici  à  sis  heures,  comme 
vous  me  le  mandez.  Mandez-moi  si  vous  voulez  bien  venir 
demain  diner  avec  moi,  j'y  ferai  trouvernos  amies.  Ne  me 
refusez  pas  ce  plaisir,  je  vous  en  conjure,  puisque  je  8uis 
celui  de  tous  vos  Cœun  qui  le  mérite  le  mieux. 
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980.  — Biasy  à  Pomponne. 
En  loi  enYojaiit  une  leltrs  pour  le  roi  (1^ 

A  Parii,<M10ioAtl«ie. 

Cest  toujours  à  vous,  monsieur,  à  qui  j'ai  recours  dans 
mes  besoins.  Je  vous  supplie  aussi  très-humblement  de 
juger  de  ma  reconnoissaoce  par  toutes  les  grâces  que  je 
vous  demande  et  que  vous  me  faites^  et  de  croire  que  per- 
sonne n'est  plus  véritablement  que  moi,  etc. 


Six  Jours  après  que  j'eus  écrit  cette  secoade  lettre ,  Pom- 
ponne me  flt  réponse  qu'il  avoit  présenté  mes  deux  lettres  au 
roi ,  que  Sa  Majesté  n'a  voit  rien  dit  après  avoir  lu  la  première, 
et  qu'elle  avoit  ajouté  encore  deux  mois  aux  deux  premiers 
qu'elle  m'avoit  déjà  accordés  de  demeurer  &  Paris. 


981 .  —  Le  comte  de  Limogea  à  Butty, 

ko  eimp  de  Landait,  e«  il  loU  isTs. 

Vendredi  dernier,  7  de  ce  mois,  nous  étions  en  bataille 
prêts  à  marcher  aux  ennemis.  La  plaine  où  nous  étions 
étoit  resserrée  des  deux  côtés  par  des  hm  :  ainsi,  au  lien 
de  nous  étendre  sur  deux  lignes,  comme  est  notre  or- 
dre de  bataille,  nous  nous  mimes  sur  cinq  :  la  cavalerie 
sur  les  ailes,  l'infanterie  au  milieu,  et  un  batdllon  à  cha- 
que aile  de  cavalerie  sur  le  bord  du  bois  :  la  brigade  des 
dragons  à  la  tête ,  avec  l'artillerie.  Nous  marcbflmes  tout 


(1)  Vo;.  t'Appendlce. 
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le  jonr  quan  ea  cet  ordre,  fiiisant  de  fort  longues  et  de  fort 
frëqueDtes  haltes,  pour  dooner  le  temps  aux  généraux  de 
voir  par  où  l'on  pourroit  passer  les  bois  que  nous  avions 
en  tête  et  en  flanc  et  qui  nous  couvroient  le  camp  des  en- 
nemis. On  trouva  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  passar  ces 
bois  devant  eux.  Au  delà  de  celui  de  notre  droite  étoitle 
Rhin.  C'étoit  le  seul  endroit  par  oii  l'on  pftt  passer  aisé- 
ment et  sans  un  dédié  considérable ,  mais  la  rivière  too- 
cboit  le  bois.  Tout  le  vendredi  se  passa  à  cheval,  les  of- 
ficiers généraux  reconnoissant  les  postes  qn'ils  vonloient 
occuper.  Oy  avoit  quasi  vis-à-vis  le  milieu  de  notre  ligne, 
un  peu  sur  la  gauche,  une  ouverture  au  bois  à  passer  un 
escadron,  où  les  otficiers  des  ennemis  vendent  quelquefois 
r^arder.  Il  ;  eut  là  quelque  escarmouche,  où  personne 
de  considérable  ne  fut  tué.  La  nuit  fut  fort  tranquille.  Le 
lendemain  matin ,  samedi,  nous  fûmes  à  Drusenheim  (1) 
au-devant  des  machines  destinées  à  brûler  le  pont  ;  mais 
dies  D'y  éloientpas  encore  arrivées.  A  notre  retour,  nous 
tronvAmes  que  les  ennemis  nous  tiroient  quelques  coups 
de  canon  à  toute  volée  par-dessus  les  bois  ;  mais  ils  n'ap- 
prochoient  pas  de  nos  troupes.  Ensuite  nos  officiers  géné- 
raux allèrent  au  bord  du  Rhin  sur  une  hauteur  voir  une 
partie  du  camp  des  ennemis  par-dessus  les  bois.  Ils  nous 
parurent  une  assez  grande  armée;  car  ils  n'avoient  laissé 
que  sept  à  huit  mille  hommes  devant  Philipsbourg.  Ils  étoient 
en  bataille  derrière  leur  retranchement,  sur  deux  lignes, 
à  une  portée  de  mousquet  ou  environ  du  bord  du  bois. 
Au  pied  de  cette  hauteur  d'où  nous  regardions  étoit  un  pré , 
et  au-dessus  de  ce  pré ,  de  l'autre  cdté ,  une  autre  hauteur 
couverte  de  bois  :  tout  cela  suivant  le  bord  du  Rhin. 

L'après-dtnée,  M.  de  Luxembourg  fut  à  la  gauche  pour 
v<Hr  où  il  pourroit  passer  le  bois,  et  il  jeta  beaucoup  d'in- 
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fanferie  pour  assurer  sa  marche.  U  trouva  uoe  place  au 
milieu  des  bois  où  il  y  avoit  un  escadroD  des  enoerais  d'ea- 
viron  soixante-dix  maîtres,  qu'il  fit  pousser  par  vingt-dnq 
ou  trente  coureurs  qu'il  avoit  devant  lui  et  quelques  vo- 
lontaires; ils  les  chargèrent  et  les  enfoncèrent  aiBémept. 
On  y  fit  UQ  prisanoier  ;  mais  comme  cette  troupe  pouvoit 
être  soutenue  d'une  plus  grande,  on  fit  avancer  neuf  es- 
cadrons de  la  brigade  de  Lambert.  Cependant  M.  de 
Luxembourg  ayant  percé  le  bois,  trouva  que  l'on  ne  pou- 
voit le  passer  devant  une  grande  armée  ;  ensuite  il  retourna 
à  Drusenheim  voir  les  machines  qui  y  étoient  arrivées.  Ces 
machines  sont  des  anias  de  bûches  goudronnées  d'environ 
dix  ou  douze  pieds  en  carré  ,  liées  ensemble  et  entrela- 
cées ,  entre  les  lits  desquelles  il  y  ades  feux  d'artific«s,  des 
canons  de  mousquet  et  des  grenades,  où  des  traînées  de 
poudre  mettoient  le  feu. 

La  nuit  ensuite  fut  fort  tranquille,  comme  l'avoit  ^  la 
première,  et  le  lendemain  dimanche  malin,  9  de  ce  mois, 
les  officiers  généraux  retournèrent  sur  cette  hauteur,  d'où 
l'on  découvroit  le  camp  des  ennemis.  On  y  fit  venir  deux 
pièces  de  canon  pour  incommoder  un  travail  que  les  enne- 
mis faisoient  sur  l'autre  hauteur,  au  delà  du  pré.  Ce  tra- 
vail se  trouva  être  une  batterie  des  deux  pièces ,  dont  ils  ti- 
rèrent sur  les  trois  heures  après  midi.  Pendant  que  nos 
pièces  tiroient  pour  incommoder  les  travailleurs  des  en- 
nemis, l'on  fit  le  détachement  de  six  cents  hommes  pour 
se  jeter  dans  Philipsbourg.  Ensuite  M.  de  Luxembourg 
alla  à  Drusenheim  faire  partir  les  machines.  On  les  lAcha 
au  commencement  de  la  nuit.  La  première  s  assabla  à 
moitié  chemin;  la  seconde  et  la  troisième  allèrent  jusque 
tout  contre  le  pont;  mais  elles  y  furent  arrêtées  par  des 
chaînes  que  l'on  y  avoit  tendues,  et  la  quatrième  ne  brûla 
point;  ceux  qui  étoient  dessus  s'étant  retirés  sans  y  mettre 
le  feu,  la  peur  les  ayant  pris.  Elles  auroïent  assurément 
fait  effet  si  elles  avoient  été  menées  jusqu'au  pont, 
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Durant  tout  le  temps  qu'elles  furent  sur  le  Rhin  à 
brûler,  les  ennemis  furent  fort  alertes  dans  leur  camp , 
croyant  que  nous  les  pourrions  attaquer  alors ,  et  faisant 
un  très-grand  bruit  de  timbales,  de  trompettes  et  tambours. 
Cependant  MM,  de  Maulevrier  et  du  Plessïs  faisoient  em- 
barquer  les  six  cents  hommes  destinés  pour  Philipsbourg. 
Itsétoient  commandés  par  Laubante,  major  de  brigade  de 
la  Perte.  Après  avoir  passé  le  Rhin,  ils  marchèrent  quel- 
que temps;  mais,  comme  II  la  pointe  du  jour  du  lundi,  ils 
Touloïent  sortir  du  bois,  où  ils  avoient  marché  toute  la 
nuit  pour  se  jeter  dans  les  marais ,  après  quoi  rien  ne  les 
pouvoit  plus  empMier  de  se  jeter  dans  la  ville ,  ils  trou- 
vèrent de  la  cavalerie  qui  les  obligea  de  se  retirer  par  le 
même  bois  par  lequel  ils  éloient  venus.  Leur  retraite  fut 
fbrt  heureuse ,  quoiqu'ils  fussent  suivis  par  dix  ou  douie 
escadrons.  En  arrivant  à  l'endroit  du  Rhiu  où  ils  étoïent 
débarqués  et  où  les  bateaux  étoient  encore,  ils  envoyèrent 
savoir  de  M.  de  Luxembourg,  qui  étoit  sur  l'autre  bord  du 
Rhin,  ce  qu'ils  auroient  à  faire;  il  leur  commanda  de  re- 
passer. Ils  commencèrent  donc  &  se  rembarquer.  Alors , 
plusieurs  cavaliers  des  ennemis,  qui  avoient  mis  pied  à 
terre,  les  attaquèrent;  nos  gens  les  repoussèrent  et  en  tuè< 
rent  quelques-uns. 

Nous  passâmes  tout  le  reste  du  jour,  10,  fort  paisible- 
ment, les  ennemis  et  nous.  Le  lendemain  mardi,  à  la 
pointe  du  jour,  nous  décampâmes,  parce  que  nous  n'a- 
vions plus  de  fourrages.  M.  de  Luxembourg  lit  marcher 
ses  bagages  dès  tes  trois  heures  du  matin,  et  ensuite  l'ar- 
mée marcha,  rarrière-gardeprenantl'avant-garde.  Enfin,  à 
une  heure  du  jour,  il  partit  lui-même  avec  la  dernière  ligne, 
faisant  le  plus  grand  bruit  du  monde  de  timbales,  de  trom- 
pettes etde  tambours.  Nous  ne  vîmes  pas  un  seul  homme  des 
ennemis,  qui  sont  contents  d'achever  leur  siège  de  PMlips- 
bourg  paisiblement  ;  et  nous  arrivâmes  ici  le  soir,  où  nous 
séjournons  aujourd'hui  et  d'où  nous  partons  demain. 
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983.  —  Le  marqua  de  Btmy  à  Buuy. 

An  ump  da  firngclM,  MIS  (OAt  lUtt. 

Noos  vînmes  hier  de  Leuse  ici,  monsieur.  Les  troupes 
que  commandoit  le  maréchal  d'Humières  sont  à  Tongres 
sous  les  ordres  de  M.  de  Genlis;  elles  nous  doiveot  joindre 
et  tous  ensemble  aller  à  Maastricht.  11  se  défend  toujours 
fort  bien.  Nous  aurons  plus  de  cinquante  bataillons  et  plus 
de  seize  mille  chevaux.  Les  troupes  sont  en  meilleur  état 
qu'elles  ne  Vétoient  au  commencement  de  la  campagne. 
Nous  seeourerons  Maëstricht  assurément  :  car,  ou  les  en- 
nemis ne  nous  attendront  pas  ou  nous  les  battrons ,  s'ils 
nous  attendent. 

983.  —  Bussy  au  duc  de  Saint-Aigrum. 

A  Fuis,  n  3t  aiiMI«Ta. 

Les  ennemis  ont  levé  le  siège  de  Maëstricht  à  ta  vuedn 
détachement  du  Montai,  qui  étoit  de  quatre  mille  tihevaus 
et  de  deux  mille  dragons.  Ils  ont  attendu  tiop  tard.  Il 
étoit  moins  honteux  et  plus  sûr  de  se  retirer  trois  jours 
auparavant  :  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  y  a  en 
beaucoup  d'incertitude  dans  leurs  résolutions.  Ils  avaient 
embarqué  sur  la  Meuse  trente  pièces  de  canon,loutes  leurs 
munitions  de  guerre,  et  cinq  cents  blessés  :  les  bateaux  se 
sont  assablés,  et  tout  cela  a  été  pris,  parce  que  la  re- 
traite a  été  trop  prédpitée. 

G'étoit  une  grande  entreprise  au  prince  d'Orange  d'as- 
sî^T  une  place  dans  laquelle  nous  avions  six  mille  hom- 
mes de  pied  et  plus  de  huit  cents  chevaux  :  tout  cela  des 
meilleures  troupes  de  France.  Il  y  en  a  qui  disent  que  les 


Hoilandois  ont  pressé  le  prince  d'Orange  de  faire  ce  siège, 
d'autres  disent  qu'il  l'a  fait  par  émulation  du  prince  de 
Lorraine,  qui  assiégeoit  Phiiipsbourg.  Ce  qu'il  y  a  de  vé- 
ritable, c'est  que  le  prince  d'Orange  auroit  acquis  beau- 
coup de  gloire  en  ce  siège,  en  faisant  ce  qu'il  a  fait,  s'il 
n'avoit  été  qu'un  simple  officier.  Il  y  a  été  blessé,  il  étoit 
incessamment  dans  la  tranchée,  et  il  ne  s'est  guère  fait 
d'attaques  qu'il  ne  les  ait  vues;  enfin ,  il  a  fait  comme  ce 
maître  que  nous  aimons  tant  fait  en  pareilles  rencontres  : 
et  quand  il  n'y  a  pas  été  blessé  il  n'a  pas  tenu  à  lui.  Mais 
pour  revenir  au  prince  d'Orange,  il  seroit  mieux  dans  ses 
affaires  s'il  avoit  pris  Maê8tri<^t;  mais  je  ne  l'estimerois 
pas  davantage,  car  sa  réputation  ne  doit  pas  p&tir  de  sa 
mauvaise  fortune. 

Pour  Calvo[l)i  il  a  fort  bien  f^t  son  devoir;  et  le  succès 
fait  assez  son  éloge,  aussi  bien  que  le  roi,  qui  lui  vient  de 
donner  le  gouvernement  d'Aire,  vingt  mille  livres  de  pen- 
sion, et  qui  l'a  fait  lieutenant  général.  Cependant,  pour 
juger  sainement  de  cette  affaire,  il  faut  entrer  dans  le  dé- 
tail et  remarquer  qu'ayant  un  petit  corps  d'armée  dans 
cette  place,  des  meilleures  troupes  du  royaume,  œ  man- 
quant de  rien ,  étant  attaqué  par  des  gens  qu'on  menoit 
par  force  aux  attaques  et  par  des  gens  malhidiilas,  qui  at- 
taquoient  parfois  des  angles  rentrants,  Galvo  ne  pouvoit 
pas  moins  faire  que  ce  qu'il  a  fait ,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
admirer  son  bonheur,  aussi  bien  que  celui  de  Chamilly,  de 
voir  qu'il  fasse  sa  fortune  et  qu'il  acquière  une  grande  ré- 
putation à  si  bon  marché  (2). 

(1)  F.  de  Calro  Gnalbtt,  né  A  Barcelone  en  16!7.  11  embrassa  le 
parti  de  la  France  lors  de  la  révolte  de  la  Catalogne,  et  ae  dlsUngaa 
dans  diverses  campagnee  ei  entre  autres  par  la  défense  de  Haeatileht, 
dont  11  était  gouTemeur.  11  mourut  à  Deitue  le  29  mal  1690, 

(3)  Yoy.  dans  la  GatetU  de  France  (  année  16TS  ,  p.  S37  et  snir.), 
le  Journal  du  stdjje  de  JfnAlHcht  «zaetMnml  ieril  par  un  offieitr  de 
iogamûon.  ikiqIc 
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Mus  disons  une  vârité  que  nous  aimeroas  îatt  à  diie  : 
c'est  le  roi  qu'il  fout  louer  de  la  levée  du  siège  de  Maës- 
tricht;  s'il  ne  s'étott  bit ,  par  ses  soins  infatigables ,  les 
m^Ueures  troupes  du  monde,  et  s'il  n'avoit  eu  la  prudence 
de  les  distribuer  plus  ou  moins  dans  les  plaoes  plus  ou 
moins  considérables  aux  ennemis ,  nous  ne  venions  pas 
comme  nous  voyons  aujourd'hui,  manquer  leurs  entre|Hi- 
ses  k  Maastricht  et  toutes  les  forces  de  l'Allemagne  5e 
ruiner,  et  passer  une  campagne  à  la  prise  de  Philips- 
bourg. 

Au  reste ,  monsieur,  le  roi  me  vient  de  oon^nuef  lu 
grâce  qu'il  m'a  faite  pour  mOa  séjour  id.VouB  juges  tàm 
que  si  je  ne  laisse  pas  de  l'aimer  quand  il  me  tient  en 
Bourgogne ,  je  n'en  fais  pas  moins  quand  il  m'accorde  un 
bieuEait.  Revenes  vite ,  afin  que  la  gr&oe  soit  complète. 


984.  _  Hocqvincaurt ,  évéqae  4e  Yerdvxi  à  Bm^. 


Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  que  vous  passerei l'hi- 
ver à  Paris;  j'en  ai  toute  la  joie  que  vous  jugez  bien.  Rien 
ne  sera  plus  capable  de  m'y  faire  aller  que  le  plaisir  que 
j'aurai  de  vous  y  voir. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles  de  Maëstricht.  Philips^ 
boui^  se  défend  toujours  fort  bien  et  de  telle  sorte  qu'il 
pourra  être  secouru.  L'armée  du  roi  se  trouve  fort  bien 
au  delà  du  Rhin  :  il  y  a  abondance  de  fourrages ,  et  les 
Allemands  commencent  à  en  manquer.  Le  maréchal  do 
Créqui  attend  toujours  le  détachement  de  l'armée  de  M.  de 
Luxembourg.  Pour  peu  qu'il  lui  vienne  de  loupes  du 
cAté  de  Flandre,  on  pourrolt  secourir  c^e  place.  Je  ne 
doute  pas  que  cela  ne  se  fasse,  car  le  roi  est  bien  Miretta:. 

Je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  écrire  de  temps  nn 
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temps.  Le  commwce  est  une  chose  bien  douce  dans  l'a- 
mitié. 

Ëdives-moï  souvent,  moDsieur;  avec  le  secours  de 
vos  IflUrM ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  ffûie  de  soutenir  vo- 


îl8S.  —  Bussy  à  Soegultuourt ,  évêqtie  de  Verdun. 

A  Parti,  ce  9  mHealm  tm. 

Vous  me  mandez  que  )e  roi  est  heureux,  conmie  si  cda 
devoit  surprendre;  vous  voulez  Uen,  monsieur,  que  je 
vous  dise  que  ce  n'est  pas  parler  juste.  Pour  qu'on  eût 
raison  de  s'en  étonner,  il  faudrait  que  Sa  Majesté  manqufkt 
à  quelque  chose  et  que  la  fortune  rectiii&t  ses  fautes.  Pour 
moi ,  je  dis  que  le  roi  est  hardi  et  sage ,  et  qu'après  cela , 
il  ne  sauroit  manquer  d'avoir  d'heureux  succès,  et  si,  mal- 
gré ses  soins  et  sa  prévoyance  11  ne  réussissoit  pas,  je 
pourrois  dire  alors  :  il  est  bien  malheureux. 

Le  prince  d'Orange  n'a  que  l'honneur  de  l'entreprise  de 
Maëstricht. 

In  magnii  et  vohtiMe  tai  Ml  (I). 

Et  c'est  toujours  beaucoup  à  un  jeune  prince  qui  n'étoit 
pas  en  trop  bonne  réputation. 

Je  ne  désespère  pas  de  la  levée  du  siège  de  Philips- 
bourg.  11  me  semble  que  les  assiégeants  se  relâchent,  et  le 
Fay  va  toujours  son  même  train  ;  d'ailleurs  M.  de  Luxem- 
bourg  étant  delà  le  Rhin,  il  peut  combattre  le  prince  de 
Lorraine,  qui  n'est  pas  si  bien  retranché  qu'il  étoit  k  Ger- 
mesheim. 

A  propos  de  M.  de  Lii)Eemlx>ui^,  madame  de  Grignan 

(11  Dans  les  eraides  cboies  c'est  assex  d'ayoir  wé.  (Properce  1.  ii, 
£J.ï,  vers  G,)  ^  T 
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écnvoit  l'autre  jour  è  une  de  ses  amies  que  c'étoit  à  lui  à 
qui  le  cardinal  de  Bouillon  devoit  donner  une  abbaye  et 
non  pas  à  M.  Mascaron ,  évéque  de  Tulle ,  et  que  M.  de 
Luxembourg  avoit  fait  cette  campagne  une  bien  plus  belle 
oraison  funèbre  à  M.  de  Turenne  que  celle  de  M.  Mas* 
caron. 

Je  crois  qu'on  vous  aura  mandé  que  le  maréchal  d'Al- 
bret  (1)  a  ordonné  par  testament  qu'on  rendit  cent  mille 
francs  à  madame  de  Rohan,  qu'il  pensoit  avoir  gagnés  par 
de  méchantes  voies  avec  madame  sa  mère.  H  n'y  a  qu'un 
Gascon  qui  put  avoir  de  l'indiscrétion  et  de  la  vanité  jus- 
qu'à la  mort.  Ceux  qui  l'excngent  disent  que  c'est  parce 
qu'il  ne  les  avoit  pas  mérités. 


986;  —  Le  marquis  de  Renel  à  Butsy. 

An  camp  deliolieD,e«  11  Kplnmbn  16TS. 

Je  TOUS  dirai,  monsieur,  qu'il  y  eut  hier  une  escarmoa- 
che  à  l'arrière^rde  des  ennemis  où  M.  votre  fils  fit  fort 
bien  son  devoir,  mais  son  cheval  s'étant  abattu,  il  fut  pris. 
J'ai  ce  matin  eu  de  ses  nouvelles,  il  est  entre  les  mains  de 
M.  le  duc  de  Montallo  ;  je  crois  que  demain  on  me  le  ren- 
verra en  parfaite  santé;  ce  petit  voyage  lui  aura  fait  (aire 
des  connoissanœs. 

Les  ennemis  s'en  vont  du  cAté  de  Malines  et  nous  lais- 
sent notre  passage  libre. 


[1)  II  était  mort  le  3  MpUmlire.  —  Voy,   GantUe,  annte  (678, 
p.  6eS. 


.,g,t,ioflb,GoOglc 
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9ft7. — Le  marquis  de  Butty  à  Busty, 

An  ump  de  GoIub,  ca  IS  HpteDobre  IflTt. 

Je  revins  hier  au  soir  de  l'armée  des  ennemis,  mon- 
sieur, d'où  ils  m'ont  renvoyé  avec  trenie-quatre  prisqjfi' 
niers,  sur  ma  parole,  après  m'avoir  fait  mille  honneurs.  Je 
fus  pris  jeudi  dernier  10  de  ce  mois,  lorsque  M.  du  Mon- 
tai ayant  pris  quelques  équipages  des  ennemis  qui  dé- 
campoient,  engagea  l'affaire  un  peu  trop  avant,  car  les 
troupes  d'Espagne  venant  au  secours  de  celles  d'Osna- 
bmck  qui  se  retiroient  en  désordre,  le  Montai  fut  contraint 
de  faire  retirer  sa  cavalerie  et  de  faire  tête  au  défilé  avec 
les  dragons.  Ce  fiit  là  où  mon  cheval  étant  tombé  dans  un 
fossé,  comme  je  me  retirois  à  la  queue  de  ces  dragons,  et 
n'en  pouvant  sortir  parce  que  ce  fossé  étoit  profond  et 
bourbeux,  je  pris  la  croupière  d'un  dragon  avec  lequel 
ayant  été  quelques  pas,  je  rencontrai  un  ruisseau  que  je 
ne  pus  passer  ;  ce  qui  fit  que  m'étant  assis  auprès  d'une 
haie,  un  Espagnol  m'y  vint  prendre. 

Je  fus  mené  à  M.  le  duc  de  Montalto,  général  de  la  ca- 
valerie espagnole,  qui  après  m'avoir  fait  mille  honnêtetés 
jusqu'à  m'ofirir  de  l'argent  (comme  firent  tous  les  grands 
officiers  de  ses  troupes) ,  me  renvoya  hier  à  l'armée. 

Le  chevalier  du  ChAtelet,  qu'on  appelle  là  M.  de  Tri- 
château,  m'amena  coucher  chez  lui,  et  il  ne  m'a  point 
quitté  tant  que  j'ai  été  dans  leur  armée,  en  me  faisant  tous 
les  plaisirs  dont  il  s'est  pu  aviser.  L'un  de  mes  cama- 
rades, nommé  Aigremont,  aide  de  cainp  de  M.  de  Rend, 
a  été  tué  en  cette  occasion,  et  encore  d'autres  officiers. 

L'action  fut  chaude,  et  si  les  Espagnols  avoient  bien 
fait  leur  devoir  en  nous  coupant,  comme  il  leur  étoit  aisé. 
nous  eussions  tous  été  tués  ou  pris. 

M.  de  Rcnel  a  donné  cent  écuà  pour  uni  nmçon,  de 
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sorte,  monsieur,  qu'avec  le  cheval  que  j'ai  perdu,  ma  pri- 
son vous  oûUwa  bien  cent  pîstoles. 


08&  —  Ze  P.  Sotûtours  à  Btmy. 

A  Fuji,  ce  14  Hptsmbn  leT«. 

Jasuisau  désespoir  de  partir  pour  la  campagne  oii  je  serai 
quinte  jours  sans  avoir  l'hODoeur  de  voils  voir,  monsieur. 
Outre  ie  pl^sir  que  j'ai  à  vous  entretenir,  j'aurois  été  bien 
aise  de  savoir  ce  que  vous  pecsez  sur  l'Histoire  d'Aulius- 
ton.  Assez  de  gens  m'en  disent  du  bien,  maïs  je  me  défie 
de  la  sincérité  des  uns  et  du  bon  goflt  des  autres,  et  je  ne 
serai  point  sur  de  mou  fait  que  vous  n'ajez  décidé.  Je  ne 
prétends  pas  escroquer  votre  approbation,  et  j'aimo  en- 
core mieux  une  critique  sincère  que  de  fausses  louanges. 
Écrivez-moi,  je  vous  supplie,  monsieur  ;  cela  m'adoucira 
un  peu  votre  absence  et  m«  fera  beaucoup  d'booaeur  où 
je  vais. 

989.  —  Madtmte  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  liny, ca  I! nptimbn ISTf , 

Tout  bon  chien  chasse  de  race,  mon  cousin  ;  vous  voyez 
comme  fait  déjà  notre  petit  Rabutin.  Le  voilà  donc  pri- 
sonnier. M'est-  il  point  blessé,  et  comment  le  retirerons- 
nous  (1)!  Les  rançons  de  ces  sorties  de  grands  officiers  sont- 
elles  réglées  T  De  la  manière  qu'on  m'a  mandé  qu'il  s'étoit 
avancé,  je  crois  qu'il  vouloit  prendre  le  prince  d'Orange. 


^,  Google 
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J'espère  que  tous  nisDderei  de  ses  DouvdleB  et  des  vAtres, 
où  je  prôids  toujours  bieo  plus  de  part  que  je  ne  tous  le 

Qu'est  derenu  oe  procès  dont  la  narration  ((xmtn  l'or- 
dinaire) faisoit  un  si  agréable  dÎTertissementt 

Comment  se  portent  ma  nièce  de  Colign;  et  son  petit 
garçon  (1)?  C'est  une  contenance  pour  elle  que  d'aToir  cet 
héritier,  dont  la  pensée  me  fait  plaisir,  parce  qu'elle  ea 
sera  encore  plus  heureuse. 

Le  mariage  de  notre  petite  madame  de  Rabutin  ne  t'if 
T&nce-t'il  pas  t  Madame  de  Buisy  se  porte-t-elle  toujours 
l»en?  Voilà  bien  des  questions.  Si  la  fantaisie  vou8|»ie- 
noit,  pour  suiTre  mon  exemple,  de  m'en  faire  aussi,  je 
m'en  vais  vous  y  répondre  par  avance.  Je  suis  ici  dans  oe 
joli  lieu  que  vous  connoissez;  et  j'y  suis  bien  mieux,  ce 
me  semble ,  et  plus  agréablement  qu'à  Parisj  an  moins 
pour  quelque  temps.  J'y  fais  quelques  remèdes  pour  réta- 
blir cette  belle  santé,  et  je  mets  mes  bras  dans  le  ven- 
dange, espérant  que  mes  mains ,  qui  oe  se  ferment  point 
encore,  pourront  en  être  guéries.  Vous  devriez  m'envoyer 
quelques  morceaux  de  vos  Mémoirti.  Je  sais  des  gens  qui 
en  ont  vu  quelque  chose,  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que  je 
fais,  quoiqu'ils  aient  plus  de  mérite. 

990.  —  Bvssy  àmadame  de  Sévi^ni, 

A  Ptria,  ce  II  MpU^tn  lin. 

J'ai  oui  dire  que  le  petit  H^uUn  vonltrit  prendre  le 
prince  d'Orange,  mais  il  la  vouloit  prendre  à  la  barbe,  et 


(1)  Bfarle-Roger,  comte  de  Langheac ,  mort  à  ATlgnôn  en  1T4S.  Il 
Uisea  de  ion  mariage  arec  Jeanne-HaTlo  Palatine  de  Dlo  de  Uompey- 
ronx  six  fillM.donl  qnabe  se  firent  leligleosei.  et  dont  l'atnie  fat 
maiiée  b  CUuide-ÉllMbetb ,  marquis  de  Lasultdie- 


loglc 
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l'on  dit  qu'il  fut  si  étonné  quand  il  vit  qu'il  n'en  avoit 
point,  qu'il  se  laissa  tomber  dans  un  fossé  où  il  fut  pris. 

Je  vous  envoie  sa  lettre,  qui  vous  apprendra  mieux 
ctHnment  lu  diose  se  passa  {{).  Vous  y  verrez  ce  que  me 
coûtera  cette  afiaire.  Mais  cela  lui  a  feit  bien  plus  d'hon- 
neur que  l'argent  ne  vaut.  Il  est  même  heureux  d'avoir 
été  feit  seul  prisonnier,  au  moins  de  gens  qui  aient  un 
nom. 

Il  y  a  quinze  jours  que  je  me  suis  mis  dans  les  remèdes, 
et  cela  m'a  empAché  d'aller  à  Livry.  Cependant  je  n'en 
quitte  pas  encore  le  dessein;  mais  j'y  veux  aller  coucher. 
Mandez-moi  si  l'abbé  m'y  pourra  donner  un  lit.  Je  vous 
porterai  des  Mémoires  que  je  veux  lire  avec  vous.  J'aime 
les  louanges  à  tous  les  beaux  endroits,  et  si  vous  les  li^ei 
sans  moi ,  vous  n'en  donaeriez  qu'en  général  pour  tout 
l'ouvrage. 

Mon  partisan  est  si  bien  caché  que  je  ne  le  saurois  plus 
retrouver;  je  le  cherche  pourtant  toujours. 

Votre  nièce  de  Coligny  et  le  posthume  se  portent  à  mer- 
veille :  elle  a  une  bonne  contenance  avec  lui,  et  sans  lui 
elle  ne  seroît  pas  décontenancée. 

Le  mariage  de  votre  nièce  filleule  est  rompu  dans  le 
temps  que  nous  prétendions  fure  la  noce,  et  que,  grAce  è 
sa  sœur  de  Coligny,  nous  avions  trouvé  les  douze  mille 
écus  qu'on  demandoit.  Le  prétendu  mari  (2)  arriva  caché  à 
Paris,  et  lorsqu'au  bout  de  huit  jours  nous  découvrîmes 
qu'il  y  étoit,  on  nous  dit  qu'il  venoit  d'épouser  la  petite 
Lombard.  Je  ne  sais  si  ce  nom  vous  est  connu,  mais  je 
ne  pense  pas  qu'il  le  soit  au  Bouchet  (3).  Je  ne  trouve  pas 
la  cbanoinesse  trop  malheureuse  de  s'être  sauvée  des  griffes 
d'un  si  grand  fou. 


(1)  Voj.  plnahanttp.  IBl. 

(S)  Il  s'appelait  Louis  de  Lisie ,  maniDlB  de  MiTiTiai. 

(3)  A  du  Bouchet ,  le  généalogiste ,  dimt  nous  avons  dé}i  parU 


1676.— SEPTEMBRE.  ,         18S 

Madame  de  Bussy  se  porte  toujours  fort  bien^  et  ù  ce 
temps  dure,  elle  ne  mourra  pas  étique. 

Adieu,  madame;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
persomie  ne  vous  aime  tant  que  je  fais;  je  n'excepte  pas 
même  la  belle  Madeloane. 


991.  —  Busiy  <m  P.  P.  Brulart. 


Je  vous  rends  rends  mille  grâces,  monûeur,  de  toute 
l'amitié  que  vous  me  témoignez. 

EnSn  voilà  Philipsbourg  rendu;  ce  n'est  pas  la  faute  de 
du  F&y  (t).  La  plus  grande  part  du  monde,  qui  ne  juge  des 
choses  que  par  les  événements,  estimera  bien  plus  les 
gouverneurs  de  Grave  et  de  Maëstricht  que  celui  de  Phi- 
lipsbourg  ;  mais  ceux  qui  entrent  dans  le  détail  des  affaires 
et  qui  ne  s'amusent  pas  aux  apparences,  loueront  autant  le 
dernier  et  le  croiront  aussi  digne  de  récompense  que  les 
autres:  et  pour  cequiregardeleroi,  je  trouve  qu'en  per* 
dant  Philipsbourg  il  ne  perd  pas  tant  que  les  ennemis; 
car  toutes  les  forces  de  l'Allemagne  se  sont  presque  ruinées 
en  prenant  cette  place ,  et  au  moins  y  oDt-elles  employé 
toute  une  campagne.  Cequ'ily  a  àcrundrede  cette  prise, 
c'est  qu'elle  n'oblige  le  duc  de  Bavière  à  se  déclarer  pour 
les  confédérés,  et  qu'elle  ne  les  encourage  et  ne  leur  donne 
plus  de  chaleur  pour  la  cause  commune. 

Mon  fils  fut  pns  le  10  de  ce  mois  à  une  escarmouche 


(1)  Lb  capitolation  fat  signée  le  9  gept«mbre.  Voyex-en  les  articlea 
dans  la  GatetU,  p.  SJT  et  buIt.  —  Cf.  L«s  deux  relations  fort  dilTé- 
renles,  publiées  toutes  les  deux  (i676,  Id-13]  «tu»  le  titre  deJmtr- 
nai  du  iiége  de  Phiiipibotirg  par  un  officûr  de  la  gamUon,  — L'une 
d'elles  a  pour  aaleur  un  Dommi  François  de  Rigaurlile.       qqqIip 
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qui  se  fit  à  l'arrière-garde  du  prince  d'Orange;  mais  il 
ne  fut  point  blessé  :  et  il  est  revenu  au  camp,  après  avoir 
reçu  mille  honnéletés  des  officiers  généraux  des  ennemis. 


Ô92.  —  Bussy  au  P.  J 

A  Pitl!,  ce  î*  seplïDibre  l«7fl. 

Je  ne  pus  vous  aller  dire  adieu  chez  vous ,  mon  R.  P., 
parce  que  j'étois  incommodé  depuis  huit  jours.  Cela  ne 
m'a  pas  empêché  de  lire  votre  livre  avec  attention  :  et 
puisque  vous  voulez  que  je  vous  parle  sincèrement,  j'y  aï 
trouvé  plus  de  négligences  que  dans  vos  autres  ouvrages. 
Je  vous  envoie  les  remarques  que  j'ai  faites,  les  plus  con- 
sidérables ;  car  avec  plus  de  loisir  je  vous  en  enverrai  bien 
d'autres  (1). 

993.  —  Butsy  à  madame  de  Grignan. 

A  IJiry,  ce  10  oetidin  1676, 

Il  y  a  trois  jours  que  je  suis  ici,  madame ,  avec  madame 
votre  mère.  Je  pense  que  vous  me  faites  assez  l'honneur 
de  m'estimer  pour  croire  que  sa  rate  et  la  mienne  en  ont 
mieux  valu.  Elle  m'a  montré  un  endroit  de  votre  dernière 
lettre  où  vous  me  faites  un  compliment  sur  la  prison  de 
mon  fils,  dont  je  vous  rends  mille  grâces.  Mais  vous  m'en 
aviez  promis  un  sur  la  qualité  de  grand-père  que  je  porte 
fort  indignement;  car  je  suis  â  cent  lieues  de  la  gravité 
requise.  Je  n'en  sais  point  du  tout  Mre  les  fonctions; 


0)  Voy.  à  l'Appendice  tes  remarquée  sur  VHUioire  ttAubmson. 

"Sic 
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je  n'en  suis  pas  moins  gai ,  et  j'espère  de  devenir  bisaïeul 
sans  en  ôtre  plus  grave.  Mais  quand  arriverez-vous ,  ma- 
dame î  Vous  vous  faites  bien  désirer,  saos  avoir  besoin  de 
ce  secours  pour  nous  faire  bien  aises  de  vous  revoir, 

Revenei  vite  à  nons ,  Grlgnan  -, 
Qnlttei  poor  un  temps  la  PrOTence. 
N'attendez  pas  le  bout  de  Van, 
Rerenei  vite  i  ttoas,  Grlgnan. 
PeuMtre  sera-ce  à  mon  dam , 
HbU  Je  ne  cralne  que  votre  absence. 
Revenei  vlteà  nous,  Grignad; 
Qulttei  pour  un  temps  la  Provence. 

Je  laisse  à  madame  votre  mère  à  vous  envoyer  (ous  les 
autres  triolets  qu'on  chante  ici;  et  pour  moi,  madame,  je 
vous  chanterai  toujours,  jusqu'à  ce  que  je  vous  parle. 


Il  y  avoit  quelque  temps  que  la  présidente  d'ODEHen-Bray  (i), 
une  trèH-jolle  femme,  avoIt  extrêmement  souhaité  de  me 
Gonnoltre,  et  comme  je  lui  avois  rendu  quelques  visites,  dans 
lesquelles  elle  plaisactoit  toujours  sur  l'envie  qu'elle  feigooit 
d'avoir  de  me  mettre  au  nombre  de  ses  amants,  je  lui  envoyai 
ce  rondeau ,  Benserade  ayant  nouvellement  fait  revivre  cette 
sorte  de  vers  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  ; 

De  vous  aimer  j'ai  quasi  le  deBsein  ; 
Pour  m'embarquer  vous  me  donnez  la  main. 
Mon  amour-propre ,  et  votre  doux  iangi^e 
He  font  attendre  an  as«eiban  vojage, 
Je  ne  sais  quoi  m'en  fait  craindre  la  ûd. 


(1)  Elle  avait  épousé  HIcelas  de  Banqnemtre  ou  Boeqnemar, 
sieur  d'Ons-en-Braï,  président  anx  enquêtes.  Voy.  Maurepa», 
t.  IV. 
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Et  d'aimer  eeal ,  c«U  me  découragn 

De  vous  aimer. 

De  mille  amants  a^ant  fait  le  destin , 
La  médisaace  avec  eon  noir  tcdIii 
A  votre  hooneuT  n'a  fait  aacnn  dommage. 
Trop  on  le  sait,  vone  n'êtes  que  trop  sage 
AptËe  cela  ce  serolt  être  ratn 
De  TOUS  aimer. 

99i.  —  Btisiy  à  la  présidente  tTOns-en-Bray, 

A  Paris,  u  K  octobre  IBTO. 

J'evois  quelque  dessein  de  vous  aimer,  madame  ;  il  m'a 
même  paru  que  vous  ne  seriez  pas  fftchée  que  je  grossisse 
le  nombre  de  vos  amants.  Mais  vous  avez  la  mine  de  vous 
contenter  du  plaisir  d'étrc  aimée  et  de  ne  vous  pas  donner 
celui  d'aimer.  Le  passé  me  fait  craindre  l'avenir.  Vous 
vous  êtes  mis  dans  la  tête  qu'il  y  avoit  de  la  gloire  à  vous 
autres  dames  de  n'avoir  rien  dans  le  cœur  et  d'en  atten- 
diîr  tout  autant  que  vous  en  trouvez.  Pour  moi  >  madame, 
je  vous  déclare,  quelque  aimable  que  vous  soyez,  que  j'ai 
passé  l'flge  et  que  j'ai  perdu  le  goût  de  filer  le  parlait 
amour  :  ce  scroit  tout  ce  que  je  pourrois  faire  de  le  filer 
de  moitié  avec  vous. 

995.  —  Madame  d'On»-en-Bray  à  Buay. 

A  ïaiii,  «  IT  octobn  It». 

Mademoiselle  de  Ck>minges  (1),  qui  s'est  trouvée  chez 
moi  quand  j'^  reçu  votre  billet,  monsieur,  y  a  répondu 

(t)  Anne ,  fiUe  de  François  de  Comlnges ,  seignear  dtt  GultanL 
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pour  moi  sur-le-champ  par  le  rondeau  que  je  vous  envoie. 
Il  est  si  joli  que  ma  prose  vous  paraîtra  bien  fade,  outre 
quejeneferois  que  répéter  ce  qu'elle  vous  dit  de  mes  sen- 
timents. Vous  êtes  bien  dégoûté,  monsieur.  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  faut  prendre  d'un  méchant  payeur  ce  que 
Ton  peut  t 

Je  n'en  suis  plus  i  répondra  un  peat-4tre. 
Quand  voQB  voulez  uvolr  s'il  ponrrolt  £tre 
Qn'oD  eût  pour  toub  quelqne  bon  «entlment. 
Oui,  Totreesprltmeplaltlnânlnient, 
Et  m'avolT  pin ,  c'est  on  vnl  coup  de  nuître- 
Ponr  notre  «eie  on  loua  croit  un  peu  tralira , 
Hol-mJme  avant  qne  de  toui  bien  connoîtie , 
De  cet  avla  J'étoli  ;  préeentement 

Je  n'en  ia\i  plus.  . 

Vom  pouvei  donc  faire  partont  paToltre 
Une  amitié  que  Je  veux  reconnollre. 
A  [raU  communs  réglons  l'engagement. 
Soyei  ami,  ne  aoyet  point  amant; 
Car  bI  l'amour  en  toub  venolt  k  naître , 
Je  n'en  mis  plus. 


996.  —  LeprétidenideThou[i)àffussy. 

APaiii,  ce  31  octobnt  I<I7S. 


J'ai  lu  vos  Mémoires  avec  beaucoup  de  satisfaction,  n  y 
a  des  choses  très-sérieuses  et  des  avis  pour  la  guerre  très- 


•  vieille  Qlle  de  beaucoup  d'esprit ,  de  vertu  et  osbci  du  monde ,  dit 
Saint-Simon  (t.  XIX ,  p.  17  ) ,  elle  voulut  taira  une  fln  comme  Ice  co- 
chers. Elle  Épousa  (i69B]la  Tralsne,  premier  président  du  parlement 
de  Bordeaui.  •  Elle  mourut  le  !3  Juin  nofl. 

(1)  Jacques- Auguste  de  Thou ,  baron  de  Heslal,  président  aux  en- 
quétes ,  ambassadeur  en  Hollande  (IGST),  était  ÛU  de  l'IUstwlea.  — U 

■oogk 
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bons.  Les  jeunesses  (1  )  du  séjour  de  Guise,  de  ChAlons  et  de 
Moulins  y  sont  naïvement  et  agréablement  écrites,  et  sur- 
tout le  voyage  de  la  jeune  comtesse  et  le  gîte  de  la  cousine 
provinciale.  Je  ne  me  souvenoîs  pas  de  votre  première 
prison  de  la  Bastille.  Je  vous  remercie  de  l'éloge  de  Saiut- 
Preuil  :  il  étoit  un  des  meilleurs  amis  de  mon  frère  (2)  et 
cousin-germain  des  Bourdeilles  et  des  Matas,  qui  sont  les 
nôtres.  11  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  le  siège  de  Mardick  ; 
le  génie  du  jeune  prince  y  est  très-bien  représenté.  J'ai 
pris  garde  à  la  maniera  dont  vous  te  quittâtes,  non  point 
pendant  sa  prison,  mais  en  homme  d'honneur  et  après  sa 
liberté.  Ce  que  vousfttes  par  le  devoir  de  votre  charge  pour 
la  prise  de  Monlrond  est  encore  très-beau.  Les  services 
que  vous  rendîtes  en  1652  me  paroissent  dignes  de  gran- 
des récompenses.  J'ai  admiré  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné  et  je  les  ai  relues  deux  fois;  c'est  une  personne 
pour  laquelle  j'ai  eu  toute  ma  vie  un  grand  respect  et  une 
très-grande  inclination  ;  je  l'ai  pensé  épouser,  et  c'étoil 
M.  de  la  Châtre  et  madame  votre  couâne,  sa  femme,  qui 
inénageoient  la  chose  (3). 

Je  vous  envoie,  monsieur,  les  deux  inscriptions  de 
Philipsbourg,  savoir  celle  du  roi,  que  les  Impériaux  ont 
fttée  depuis  la  prise  de  cette  place  et  celle  qu'ils  ont  mise 
en  échange,  laquelle  est  une  espèce  de  parodiede  la  nôtre. 


avait  épousé  l'HarlePicardet,  morte  en  1663;  3°  Renée  delà  Har- 
Mlière,  morte  en  Jeei.LacorregpondancedeBoulUau.&li  Bibliothèque 
impériale  (  t.  VIII ,  XXIV  et  XXXII) ,  contient  des  lettrée  de  tut  et  de 

Marie  Plcardet  ou  à  eux  adressées ,  et  où  l'on  tronve  de  curieux  dé- 
tails snr  leurs  BlTïlres  partlcalières.  De  Thon  mourut  le  26  septem- 
bre  1C77. 

[1]  Ce  mot  se  prenait  alors  dans  le  sens  d'aventures,  d'actions  de 
jeunesse. 

(2)  F.  Auguste  de  Thou ,  décapité  avec  Cinq-Mars  en  1642, 

(3)  Cette  particularité  à  échappé  à  M.  Walcltenaer,  le  savant  bio- 
gtaphe  de  madame  de  Sévigné. 
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s'étant  servis  à  peu  près  des  mêmes  termes,  maisàcontre- 

■t  faite  (i). 


997.  ~-  ihi  mé*ne  au  mène. 


J'ai  lu  ,  monsieur,  le  second  volume  des  Mémoires  dont 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  permetb*  la  lecture,  et 
avecautantde  satisfaction  et  d'utilité  que  le  premier.  Mais , 
pour  en  faire  un  jugement  exact,  il  faudroit  le  lire  une 
seconde  fois.  Ce  que  je  vous  en  puis  dire  en  général,  c'est 
qu'ils  sont  très-beaux,  et  qu'ils  portent  avec  eux  le  carac- 
tère d'un  homme  d'honneur,  de  qualité ,  de  mérite  et  de 
beaucoup  d'esprit  :  et  comme  votre  principal  dessein  a  été 
dans  le  recueil  de  ces  Mémoires  de  laisser  à  M.  votre  fila 
uneiDstruction,vous  y  avez  inaéré  très-à-propos  le  Traité 
de  la  cavalerie  légère,  avec  les  règlements,  dont  il  pourra 
tirer  beaucoup  d'utilité  dans  son  métier  de  la  guerre.  Le 
portrait  de  M.  de  Tureune  est  très-hien  fait  et  très-juste  ; 
j'en  puis  juger  mieux  qu'un  autre,  puisque  je  l'ai  connu 
depuis  sa  jeunesse.  La  description  de  la  hataiUe  des  Dunes 
;  est  trè&4>elle  et  écrite  en  bomme  qui  y  eut  grande  part  ; 
ce  que  je  savois  déjà. 

Au  reste,  j'y  ai  vu  avec  indignation  votre  exclusion  dans 
la  promotion  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  de  i  661 .  Mais 
je  ne  puis  vous  témoigner  assez  avec  combien  de  douleur 
j'y  ai  lu  les  particularités  de  votre  emprisonnement,  après 
la  justification  si  précise  que  vous  en  fîtes  au  roi  par  votre 
manuscrit  que  vous  lui  représentâtes  et  qui  ne  pouvoit 
avoir  été  fait  après  coup.  Pour  les  lettres  que  vous  écri- 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


193  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

vîtes  de  la  BasUlIe,  elles  sont  admirables  et  devroient  avoir 
louché  le  cœur  le  plus  inseDsible,  et  je  suis  persuadé 
comme  voos  qu'elles  n'ont  pas  été  toutes  vues  du  roi. 
Pour  le  commencement  de  son  histoire,  il  est  d'une  grande 
beauté,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  donne  lieu  de  l'a- 
chever un  jour,  et  qu'il  ne  connoisse  qu'uD  homme  de 
guerre  et  de  qualité  lui  fera  bien  plus  d'honneur  d'être  son 
historien  et  sera  mieux  cru  qu'un  autre. 


998.  — Bussy  à  M.  de  Pomponne. 
Er  lui  envoyant  une  lettre  pour  le  Toi  (I). 

&  Pari»,  ce  8  déeemlipe  1678. 

Puisque  vous  trouvez  bon  que  je  m'adresse  à  vous, 
monsieur,  quand  j'aurai  quelque  chose  à  demander  au 
roi,  et  que  je  me  suis  si  bien  trouvé  de  passer  par  vos 
mains,  je  n'en  chercherai  point  d'autre  tant  que  je  ne 
croirai  pas  vous  être  à  charge.  Agréez  donc  que  je  vous 
supplie  de  présenter  ma  lettre  au  roi  et  d'appuyer  auprès 
de  Sa  Majesté  la  prière  que  je  lui  fais.  J'attends  cette 
gr&ce  de  la  justice  du  roi.  Je  l'ai  bien  servi  toute  ma  vie 
et  je  n'ai  jam^s  rien  eu.  Je  viens  de  perdre  un  de  mes  en- 
fiinU  (S]  à  son  service  et  retirer  l'autre  de  prison.  J'ose  vous 
dire ,  monsieur,  que  c'est  la  gloire  du  roi  que  je  vous  re- 
commande en  vous  recommandant  mes  intérêts.  J'û 
une  grande  confiance  en  la  justice  de  Sa  Majesté ,  en 
l'amitié  que  vous  m'avez  promise  et  en  la  bonté  de  votre 
cœur. 


(1)  Voy.  l'Appendice. 

(2)  Son  gendre ,  le  marquis  de  Collgnï. 
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990.  —  Biaty  à  madame  de  Sévigné. 

A  Parif ,  ca  IS  Ucflmbn  1S7*. 

Me  est  donc  arrivée,  cette  bdle  comtesseT  J'envoie  le 
savoir  assurément.  Si  je  n'étois  fort  eorhumé,  je  l'irois 
apprendre  moî-mënie  ;  car,  après  vous,  personne  ne  l'aime 
plue  que  je  fais.  Cet  aprèi  vaut  a  deux  sens^  et  je  dis  vrai 
dans  quelque  sens  qu'on  le  prenne;  car  je  vous  aime  plus 
qu'elle  et  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  plus  d'amitié  pour  elle 
que  moi.  Je  veux  aller  dtner  l'un  de  ces  jours  avec  vous 
pour  la  bien  voir.  Mandez-moi  si  tous  les  jours  sont  bons 
pour  cela,  parce  que  je  ne  veux  ni  perdre  mes  peines  ni 
manquer  de  vous  embrasser.  Sur  ce  que  j'ai  appris  que  te 
roi  avoit  parlé  de  moi  avec  bonté  au  duc  de  Suot-Aignan, 
j'ai  era  qu'une  lettre  à  Sa  Majesté  pourroit  fkire  un  bon 
effet.  Je  vous  l'envoie.  J'auroisété  vous  la  lire  si  je  n'étois 
enrhumé. 

1000.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

AFui>,c«Mdiumbnl8». 

Ha  flile  arriva  hier  ici  aussi  lasse  que  vous  êtes  en- 
rhumé. Je  lui  ferai  voir  votre  billet.  Cependant  je  vous 
dirai  qu'elle  sera  aussi  aise  de  vous  voir  que  vous  elle. 
Venez  dîner  avec  nous  quand  vous  voudrez  :  délicat  comme 
vous  êtes,  vous  ne  sauriez  me  surprendre  (1). 

(I)  Madame  de  HontgUa  disait  que  Bnaa;  était  un  irutal  de  table. 
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iOOI. — Le  duc  de  Sainl-Aiptan  à  Butty. 

A  Faiis ,  ce  U  décembre  I6TS. 

Je  vous  renvoie  le  tome  de  vos  Mémoires  que  vous  m'a- 
vez prêté,  monsieur.  Je  n'ai  rien  lu  de  mieux  écrit  ni  de 
plus  divertissant.  J'ai  été  bien  fllché  d'y  voir  des  lettres  à 
vous  de  mille  gens  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que  je  fais 
et  d'y  voir  fort  peu  des  miennes.  Mais  il  ne  m'en  faut 
prendre  qu'à  moi  ;  car  si  j'avois  été  plus  soigneux  à 
vous  écrire,  je  ne  pnnse  pas  que  vous  eussiez  supprimé 
mes  lettres.  Cela  m'apprendra  à  l'être  une  autre  fois  da- 
vantage. Je  fus  hier  à  l'Académie  à  la  réception  du  prési- 
dent de  Mesmes.  Il  a  fait  une  fort  jolie  harangue,  et  le 
directeur  Benserade  y  a  dignement  répondu.  Entre  autres 
choses  il  a  dit,  en  parlant  de  la  délicatesse  du  roi  sur  la 
langue,  que  Sa  Majesté  pouvoit  aussi  peu  souffrir  un  mot 
horsde  sa  place  qu'un  soldat  hors  de  son  rang.  Quinault 
a  lu  le  prolt^ue  de  l'opéra  que  nous  verrons  les  premiers 
jours  de  l'année  [^ochaine.  On  en  a  trouvé  les  vers  fort 
heaux.  Le  jeune  abhé  Tallemant  (1)  a  fait  un  fort  beau 
discours  en  faveur  de  la  langue  françoise  contre  la  langue 
latine.  L'archevêque  de  Paris  et  M.  Colbert  y  étaient,  et 
nous  vous  y  avons  trouvé  fort  à  dire. 


[])  Paul  Tallemant,  né  à  Paris  le  18  julo  1G42,  mort  en  171!.  — 
Le  discDura  dont  parle  le  duc  de  Sainl-Aignan  était  une  réponse  aa 
jésuite  Lucas ,  qui  sonlenalt  que  les  iDwrlptfoni  de»  moaumeDU 
publics  devaient  être  écrites  en  talln  et  non  en  [ran{al«. 
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iÙOli.—€handenierH)àBuss!f{%. 

A  Lochtî ,  ce  M  décembre  IflTS. 

]'ai  appHs ,  monsieur,  que  vous  nviei  bien  voulu  aller 
avec  madame  de  la  Banmièfe (3)  chez  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  pour  ménager  les  choses  qui  me  pourroient  re- 
garder ici ,  et  que  même  vous  aviez  pris  la  peine  de  de- 
mander de  mes  nouvelles  k  un  de  mes  gens. 

Ces  bontés  et  ces  soins  sont  si  obligeants ,  monsieur, 
que  je  ne  puis  demeurer  plus  longtemps  sans  vous  en  ren- 


(1)  Le  marqnU  de  Chsndenler,  pète  du  comte  de  Limoges,  et  dont 
nous  iïODs  déjà  parlé,  ayant  refusa  de  vendre  sa  charge  de  premier 
capitaine  des  safdea  dn  oorpi  à  H.  de  Moalllei ,  •  le  doineEnqne  si  al- 
ÛàÉ  >  de  HaiarlD ,  Tut  envoyé  prisonnier  au  cbfileau  de  Loches  •  nu 
pain  du  roi  comme  un  crimineL  La  cour  arréla  tout  boq  petit  re- 
venu pour  le  forcer  à  recevoir  l'argent  de  U .  de  Noailles  et  par  consé- 
quent U  iul  donner  sa  déDileelon.  Elle  te  trompa.  M.  de  Cttanâcnicr 
vécut  du  pdn  du  roi  et  de  ce  que ,  à  tour  de  râle ,  les  bourgeois  de 
Lodies  lui  euvovaient  à  diner  et  k  souper  dans  une  petite  écuelle  qui 
rdisait  le  tour  de  la  ville.  Jamais  11  ne  ae  plaignait,  jamais  11  ne  de- 
manda ni  son  bien  ni  sa  liberté.  Près  de  deux  ans  se  passèrent  ainsi. 
A  la  fin,  !a  cour  honteuse  d'une  violence  lelleuient  sans  exemple  et 
si  peu  méritée,  plus  encore  d'être  vaincue  par  ce  courage  qui  ne  se 
pouvait  dompter,  relâcha  ses  revenus  et  changea  sa  prison  en  esil  où 
il  a  été  bien  des  années  et  toujours  sans  rien  demander.  Il  en  arriva 
comme  de  sa  prison,  la  honte  fit  révoquer  l'eill.  •  —  (Saint-Simon  , 
t.  II ,  p.  182.  )  Il  mourut  le  I1  août  1696 ,  A  Sa  ans. 

(2)  Cette  lettre  est  la  première  en  date  de  celles  que  contiennent 
Icstroisvolumesmanuscritsde  la  Bibliothèque  impérialequl  s'étendent 
jusqu'à  la  lin  de  l'année  1GS6.  A  partir  de  ce  moment  les  lettres  iné- 
dites deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes  et  le  texte  des  lettres 
déjà  publiées  est  la  plupart  du  temps  modifié  depuis  la  première 
ligne  jusqu'à  la  dernière. 

(B)  FratiqoisedeBarbeilère,  demoiielle de Cliemeriult.aDedes ailes 
de  la  reine,  mariée  en  i64i  il  Baeé  Bertrand,  aolguBur  do  la  BulDlèie. 
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(tre  de  très-buiables  grâces,  et  sans  vous  protester  que  j'en 
ai  toulelarecooDoissance  possible, et  qu'homme  du  monde 
n'est  plus  que  je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Au  reste ,  monsieur,  je  vous  puis  assurer  que  j'iû  reçu 
ici  tous  les  mauvais  traitements  imaginables  sans  avoir  ja- 
mais fait  que  des  civilités  à  ces  gens-ci. 


1003.  —  Bmsy  à  madame  Talon  (1). 


Je  D'irù  point  dîner  aujourd'hui  avec  vous,  madame  ; 
vous  me  faites  trop  bonne  chère,  et  je  m'en  trouve  mal. 
Encore  si  vos  yeux  me  faisoient  aussi  bonne  chère  que 
votre  cuisinier,  je  prendrois  la  peine  pour  le  plaisir;  mais 
il  n'est  pas  possible  de  résister  à  tous  deux.  Un  peu  de 
diète  et  d'absence  me  guériront  de  vos  repas  et  de  vous. 
Cependant  vous  m'avez  condamné  à  un  rondeau  j  il  m'en 
coûtera  encore  un  souvenir  bien  dangereux.  Il  faut  pour- 
tant vous  obéir,  madame  ;  mais  si  vous  me  forcez  à  pen- 
ser à  vous ,  me  payerez-vous  au  moins  pour  cela? 

Vans  en  voulu ,  CUmène ,  des  rondeanip 
Vous  en  aorei,  si  je  puU,  desplas  beaai. 
VoDs  éte«  Jeuae,  aimable ,  blanche  et  blonde , 
C'est  i  cela  qa'on  vent  plaire  en  ce  mondei 
C'est  pour  cela  qu'on  fait  des  madrigaux. 
Hais  qnind  pour  vous  J'aurai  dit  mots  nouveaux. 
Que  me  donnerei'TOUB ?  Quoi?  des  cadeaux? 
Je  veux  des  uents  meiTellle  sans  seconde. 
Vous  en  Toalei  P 


(I)  Ëlliabetb-AngéUque  FavieT  du  Bonlay,  tauino  da  Denii  1 
piésident  à  mcHtler  (leeo} ,  mort  ea  ISSB. 
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PreHile  mien,  Ueit  tout  des  pluscbauiU; 
Et  me  donnez  le  vAtre  uns  rlTauxi 
Car  aux  rivaux  d'ordinaire  ]e  grande , 
l'on  que  toujours  votre  sexe  j  réponde  < 
Mail ,  NBUTS  pour  lui ,  sont  de  Irlande 
Vous  en  voulei  t 


10(U.  —  Bussy  au  duc  deSaitit-Aigtum. 

A  Fafij,  es  31  décemLn  im. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  que  vous  ayei  ea  du  plaisir 
il  ire  mes  Mémoiret;  et,  comme  vous  dites,  c'est  votre 
faute  si  vous  ne  voua  y  êtes  pas  trouvé  plus  souvent 
Pour  moi,  j'y  perds  encore  plus  que  vous;  car  outre 
le  ;daisîr  que  j'aurois  eu  à  recevoir  de  vos  lettres,  elles 
auroîeni  embelli  et  honoré  le  Heu  où  je  les  aurois  mises. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  monàeur,  d'apprendre  que  le 
président  de  Mesmes  ait  bien  harangué,  niqueBensei-ade  y 
ait  bien  répondu.  Ils  s'acquitteront  toujours  avec  honneur 
de  tout  ce  qu'ils  auront  à  faire. 

Ce  que  dit  Benseradedu  roi  est  aussi  vrai  qu'il  est  bien 
dit.  Il  est  surprenant,  parce  qu'il  est  rare,  qu'un  grand  roi 
soit  aussi  poli  que  guerrier.  Je  voudrais  m'ëtre  trouvé  à 
l'Académie  avec  vous,  monsieur,  mais  je  ne  voudrois  pas 
que  le  roi  pbt  croire  que  je  fisse  autre  chose  que  mes  af- 
faires pour  lesquelles  ïl  m'a  permis  d'y  venir.  Peut-être 
qu'une  si  soumise  résignation  à  ses  ordres  le  disposera  à 
me  permettre  à  la  fin  de  le  voir.  Je  vous  envoie  un  ron- 
deau. C'est  proprement  ce  que  j'aurois  écrit  au  roi  en 
prose  si  je  m'élois  donné  cet  houueur-Ià ,  comme  j'en 
avois  envie  à  ce  commencement  d'année. 


Panlonnei'inol ,  ti  J'ose  enfin  voni  dire , 

Qu'aBteï  longtemps  a  duri  mon  martyre.  nnoir 
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J'appelle  ainsi  le  temps  que  J'ai  passé 
En  votre  absence ,  où  je  suis  bien  lassé 
De  ne  voir  plus  un  maître  que  j'admire. 
On  vous  a  dit  que  j'aimois  trop  à  rire, 
Qae  nul  n'éloit  «lempt  de  ma  satire. 
Ce  rapport ,  Sire ,  est  an  peu  trop  outré. 
Pardonneï-mol. 

J'ai  bllli,  mais  bien  moins  qu'on  n'a  dit,  SlrSt 
Et  cependant ,  on  ne  peut  contredire 
Qu'avec  éclat ,  j'ai  longtemps  commandé. 
Sans  en  avoir  été  récompensé  ; 
Hais  après  tont^  si  j'ai  su  mal  écrire, 
PardoDoet-moL 


Mes  affaires  du  Parlement  n'étant  paa  fioles  au  commeoce- 
meDtdel'aunée  1677,  je  ne  partis  point  de  Paris,  quoique  )e 
temps  que  le  roi  m'avoit  accordé  fût  expiré,  il  y  avoit  plus  de 
deux  mois.  Jo  ne  me  cachai  pourtant  pas,  croyant  que  per- 
sonne ne  s'aviseroit  de  rien  direàSaMajesté  contre  moi,  dans 
la  pensée  que  ma  permission  durort  encore,  et  quand  mÈme 
le  roi  sauroit  que  je  n'étols  point  parti ,  il  ne  se  souviendroit 
pas  du  temps  qu'il  m'avoit  prescrit ,  et  sur  cela  je  donnai  un 
rondeau  (13  au  duc  de  Saint-Algoan ,  qui  entrolt  en  année, 
pour  le  présenter  au  roi  de  ma  part. 

Je  ne  me  contentai  paa  de  la  bagatelle,  je  songeai  encore 
au  solide ,  et  pour  cet  effet ,  j'écrivis  une  lettre  au  Roi ,  dont 
mon  ami  le  duc  (de  Saiot-Aignan )  se  chargea  encore,  bien 
résolu  de  prendre  un  temps  favorable  pour  la  faire  lire  à  Sa 
Majesté. 


(1)  C'est  le  rondeau  qui  vi 
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1005.  —Le  P.  P.  Bmlort  à  Bmsy. 


J'anrois,  monsieur,  plus  souvent  llioniienr  de  vous 
écrire  si  j'en  avois  des  sujets  qui  fussent  dignes  de  vous. 
Il  m'a  fiillu  attendre  depuis  la  dernière  fois  que  je  l'ai 
reçu  jusqu'à  cette  heure  pour  trouver  un  peu  de  matière 
pour  cela.  Enfin  nos  Ëtats,  qui  furent  ouverts  le  deuxième 
de  ce  mois ,  sont  sur  le  point  de  finir,  et  je  crois  que  ce 
sera  avec  la  semaine  que  nous  commençons.  La  cérémo- 
nie a  été  assez  belle;  je  remarque  ceci  à  cause  qu'elle 
surpasse  en  quelque  chose  celle  des  autres  ÉtaU,  comme 
dans  la  marche  à  pied  depuis  le  logis  de  M.  le  Duc  jusqu'à 
la  messe,  de  là  aux  États;  et  depuis  les  États  chez  M.  le 
Duc.  Il  y  a  parlé,  mot  après  lui,  l'intendant  après  moi,  et 
ensuite  M.  d'Autun.  Plusieurs,  qui  ne  voyoientni  n'enten- 
doient  rien,  menèrent  du  bruit  qui  incommoda  tous  les 
autres.  Un  folâtre  s'avisa  de  coudre  un  moine  de  haut  en 
bas  avec  une  fille,  ce  qui  augmenta  et  fit  durer  le  bruit. 
Enfin  le  don  du  roi  a  été  réglé  à  douze  cent  mille  francs, 
outre  l'ancien  don;  et  comme  on  a  aufpnenté  encore  la 
subsistance  et  l'exemption  de  gens  de  gueiTe,  et  que  les 
étapes  sont  à  présent  à  la  charge  de  la  province,  il  faut 
faire  état  de  lever  cette  année  dix-huit  cent  mille  livres. 
On  est  à  présent  sur  les  moyens  de  le  &ire ,  qui  est  ce  qui 
embarrasse  le  plus;  car  on  convient  que  cela  ne  se  peut 
par  imposition. 

Vous  êtes  bien  à  votre  aise,  monsieur,  pendant  que 
votre  pays  est  bien  en  peine  comment  il  fera.  On  nous  dit 
que  vous  vous  réjouissez;  du  moins  on  a  vu  ici  quelques 
rondeaux  de  votre  façon  :  ils  sont  même  assez  bons  pour 
que  je  croie  que  vous  les  avez  faits, 
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Vous  étiez  apparemment  à  la  réception  de  H.  de  Me»- 
mes  (1)  &  l'Académie  françoise  :  c'est  à  votre  tour  à  man- 
der comment  cela  se  passa.  Vous  êtes  quelques-uns  à 
cette  heure  qui  illustrez  ce  corps;  ainsi,  je  crois  que  ce 
qui  y  paroissoit  de  pédant  dans  les  personnes  et  dans  les 
manières  s'en  va  tout  doucement  11  ne  me  reste  qu'à  vous 
assurer  que  je  suis  toujours  avec  toute  l'estime  et  toute  la 
(^eur  pos^le  tout  à  vous. 

1006.  —  Bussy  à  la  maréchale  d'Bumières. 

A. Puis,  ta  lOjanrleileTT. 

Mon  fils  m'amandé  que  vous  aviez  eu  des  conversations 
sur  mon  sujet  avec  M.  de  Louvois,  et  que  vous  en  este- 
riez bien;  je  ne  doute  pas  que  s'il  a  vu  la  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  il  ne  fasse  des  réflexions  qui  me  pourront 
être  avantageuses.  Je  vous  assure  qu'un  des  plus  grands 
plaisirs  que  j'aurois  dans  le  rétablissement  de  ma  for- 
tune, ce  seroit  de  vous  en  avoir  l'obligation,  car  je  vous 
lùme  et  je  vous  estime,  et  je  serai  comme  cela  toute  ma 
vie. 

1007.  —  -Bussy  à  Chandenier, 

AFirii,  M  11  juiTisr  1«7T. 

Vous  êtes  trop  honnête,  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
remercier  d'une  simple  intention;  car  pour  les  services 
effectifs,  c'est  madame  de  la  Basiniëre  et  M,  le  duc  de 
Saint-Aignan  qui  vous  les  ont  rendus.  Dans  tous  les  temps 
j'aurois  bien  voulu  vous  servir  ;  mais  quand  on  est  aussi 

(I)  Voy.  pluB  biui.p.  igt. 
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malheureux  que  je  le  suis,  on  a  encore  bien  plus  de  cha- 
leur pour  ceux  qui  sont  de  même.  Vivons  seulement, 
monsieur,  et  le  roi  nous  fera  justice  un  jour;  il  est  trop 
honnête  homme  pour  pousser  trop  loin  de  l'aigreur  contre 
des  gens  de  mérite  et  de  qualité.  Je  viens  d'envoyer  chez 
madame  de  la  Basinière  un  paquet  que  M.  de  ^int-Ai- 
dfnan  m'a  adressé  pour  elle ,  dans  lequel  vous  verrez  que 
le  roi  vous  donne  la  permission  d'aller  par  la  ville  de  Lo- 
ches. Je  m'estime  fort  heureux  qu'au  moins  les  grftces 
qu'on  vous  fait  passent  par  mes  mains ,  car  je  suis  assuré- 
ment votre  très,  etc. 

1008.  —  Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A.  Puis ,  M  14  jUTitt  lATT. 

Ce  que  vous  mandez  de  la  marche  à  pied  de  M.  le  Duc 
avec  tout  le  monde  à  l'église  et  aux  Cordeliers,  joint  à  des 
particularités  que  j'ai  entendu  dire  id  de  vos  chaises  trans- 
plantées, me  fait  juger  que  M.  le  Duc  )'a  pris  sur  un  ton 
plus  haut  que  M.  son  père;  cela  lui  fera  plus  d'honneur 
dansles  registres  des  États,  mais  je  doute  que  cela  lui  ga- 
gne les  cœurs. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous  que  la  province  sera 
bien  empêchée  ii  trouver  dix-huit  cent  mille  Uvres  ;  quoi- 
qu'il vous  paroisse  que  je  me  divertis  assez  bien  en  ce  pays- 
ci  ,  je  ne  laisse  pas  d'être  chagrin  des  diarges  excessives 
que  porteront  mes  terres. 

Je  fais  bien  du  bruit  (à  ce  que  je  vois)  pour  un  seul  ron- 
deau que  j'ai  fait;  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
me  charge  des  actions  aussi  bien  que  des  iniquités  d'au- 
trui.  Le  rondeau  que  j'ai  fait  est  celui-ci  :  De  voua 
aimer....  (4). 

CD  Voy.  plgihauttp.  187. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


209  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Je  ne  fi»  pas  à  la  réception  de  M.  le  préùdBiit  de  Mes- 
mes,  parce  que  je  ne  vais  point  à  l'Académie;  j'ai  voulu 
faire  voir  au  roi  (qui  m'a  donné  permission  d'éb«  ici  sur 
le  prétexte  de  mes  affaires)  que  je  ne  songeois  qu'à  voir 
mes  juges.  Je  n'ai  pas  laissé  de  savoir  comment  cela  B'est 
passé.  M.  de  Mesmes  At  une  fort  belle  harangue,  ^laquelle 
Benserade  répondit  bien ,  et  entre  autres  choses  il  dit,  en 
pariant  du  roi ,  que  Sa  Majesté  avoit  autant  de  peine  à 
v<»r  un  mot  hors  de  sa  place  qu'un  soldat  hors  de  son 
rang. 

Il  est  vrai  que  l'Académie  se  rem{dit  fort  de  gens  de 
qualité  ;  il  faut  pourtant  y  laisser  toujours  un  nombre  de 
gens  de  lettres,  quand  ce  ne  seroît  que  pour  achever  le 
Dictionnaire  et  pour  l'assiJuité,  que  des  gens  comme  nous 
ne  sauraient  avoir  en  ce  lieu-là. 


1009.  —  Bussy  à  Jeannin  de  Caslille. 


EnSn,  monsieur,  nous  savons  maintenant  la  vérité  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  les  Suédois  et  les  Danois  dans  la 
Scanie  le  12  de  décembre  dernier  (Ij.  Les  premiers  ont 
absolument  gagné  une  grande  bataille  contre  les  Danois. 
Elle  leur  a  pourtant  coûté  dier.  C'est  la  fortune  du  roi  qui 
leur  a  porté  bonheur;  ses  alUés  s'en  sentent  aussi  bien 
que  ses  si^ets. 

Le  roi  relire  Valavoir  de  Messine  il  cause  de  ses  incom- 
modités et  y  renvoie  en  sa  place  Montauban  et  Casau  avec 
six  bataillons  et  douze  cents  chevaux.  Si  le  bruit  qui  court 


(1)  Le  i4 ,  suivant  I.tmlers.  La  balaille  qal  tut  trte-eangiante  sa 
llTTaprèa  de  Lunden.  Les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  oombatUtent 
vliacuD  à  la  t£te  de  Icui  armée. 
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est  véritable,  que  doD  Juan  a  obligé  la  reine  d'Espagne  de 
se  mettre  dans  ud  couvent  et  le  premier  ministre  Valan- 
oov^M  de  s'enfuir  et  qu'il  est  maître  des  affaires  auprès 
du  roi ,  cela  causera  des  brouilleries  en  Espagne  qui  fërojat 
perdre  la  Sicile  aux  Espagnols  et  qui  nous  feront  avoir 
bon  marché  d'eux  en  Flandre.  Voilà  cette  monarchie  sur 
le  déclin .  Cela  est  étrange  qae  les  États  aient  leurs  Ages 
comme  les  hommes.  Je  ne  sms  si  cela  ne  reculeroit  point 
la  paix. 

La  moitié  du  Pont-Rouge  (i  ) ,  du  côté  du  faubourg  Sainl- 
Germùo,  est  tombée  ce  matin  à  sept  heures.  Il  n'y  a  eu 
personne  de  noyé.  Le  même  jour,  le  pont  du  Pecq  est 
tombé. 

Le  roi  a  perdu  cinq  cent  mille  livres  au  jeu  de- 
puis cinq  ou  six  mois.  Il  vient  de  déclarer  qu'il  ne  vouloit 
plus  jouer.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  fera  pour  remplacer  ce 
divertissemeat. 


IWO.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné  (S). 

Ciai«juiTlnmT. 

J'attends  réponse  de  mon  ami  Saint-Aignan.  Je  ne  suis 
nullement  en  peine  de  ses  soins,  de  sa  chaleur  à  me  ser- 
\]r,  ni  de  son  jugement  à  choisir  bien  le  temps  de  donner 
ma  lettre  au  roi.  Le  reste  dépend  de  cette  folle  de  For- 
tune, à  qui  véritablement  je  déplab,  et  qui  pourroit  bien 


(0  PoDt  de  bols  ainsi  uamisé  à  cause  de  la  peinture  dont  il  était 
revêtu.  Il  joignait  le  faubourg  Saint-Geimain  auï  Tuileries.  Emporté 
pat  les  eaux  le  ÏO  féîrlet  168* ,  il  fut  remplacé  par  le  Pont-Royal, 
dont  on  jeta  les  fondations  à  la  ftn  de  l'année  suivante. 

121  Cette  lettre,  dans  les  dernières  édltlonsde  madame  de  Sévigné, 
B  été  ioints  par  erreur  à  la  lettre  du  33  décembre  lG7e. 
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à  la  fin  se  raccommoder  avec  moi.  Si  elle  ne  le  flùt  pas,  ce 
qui  me  consolera  de  ses  injustices  c'est  qu'elle  déslumo- 
rera  intulliblement  ceux  qu'elle  aura  emiÂovés  à  me  pœ- 
sécnter. 


Dans  ce  temps-là,  ma  fille  de  Rabntin,  étant  en  masque 
dans  une  assemblée  chez  Tévëque  de  Strasbourg .  y  trouva  le 
comte  de  Gramont  masqué,  qui  lui  fit  connoissance.  11  lui 
demanda  où  J'étois ,  et  comme  elle  lui  dit  que  j'étois  retiré, 
il  lui  répondit  que  j'étoia  un  campagnard ,  qull  la  priott  de 
me  le  dire,  et  que  je  n'étols  pins  bon  à  rien.  Sur  ce  rapport. 
Je  lui  écrivis  le  lenâem^n  ce  billet  : 


iOil.^  Buuy  au  comte  de  Gramont. 

c«  u  juTkr  un. 

Votre  ami  Bnssy  n'est  pas  on  campagnard  ponr  se  cou- 
cher à  dix  heures  quand  il  n'a  rien  de  meilleur  à  faire  : 
au  contraire,  il  a  bien  plus  de  bon  sens  que  vous  de  ne  se 
point  échauffer  le  sang  et  de  se  conduire  de  manière  à 
vivre  cent  ans,  et  à  n'en  parottre  que  quarante.  J'aime  au- 
tant les  plaisirs  que  j'ai  jamms  fait,  m^s  je  ne  veux  plus 
qu'ils  me  coûtent  de  peine.  Je  veux  dtner  l'un  de  ces  jours 
avec  vous  chez  Toulongeon,  et  puis  chez  vous  avec  la 
comtesse  de  Gramont,  et  je  suis  assuré  qu'au  sortir  de 
table,  vous  demeurerez  tous  d'accord  que  le  plus  habile 
courtisan  de  Saint-Germain  n'est  pas  moins  campagnard 
que  moi. 
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4 W2.  —  Buuy  m  P.  P.  Bruiart. 

AFiili.uWluTinleTT. 

Le  petit  prince  d'Elbeuf  (1)  épousa  hier  mademoiselle 
de  Vivonne.  Le  roi  doaoa  à'celle-d  huit  mille  livres  de 
pension  et  b  survivance  du  goavemement  de  Picardie  et 
de  Montreuil,  et  M.  d'Elbeuf  le  père  donne  dès  à  présent 
douze  mille  livres  de  rente  fa  son  fils,  qui  (je  crois)  seront 
mal  payées. 

Cavois  a  la  charge  de  grand  maréchal  des  logis  à  condi- 
tion de  donner  cinquante  mille  écus  à  madame  de  Froulaî  (2) 
et  d'épouser  Coetlogon  (3). 

Madame  de  Ludre  fait  bien  du  bruit  à  Saint-Germain; 
elle  donne,  dit-on,  de  l'amour  au  roi  et  alarmes  à  ma- 
dame de  Montespan ,  et  les  spectateurs  attendent  quelque 
changement  avec  impatience  (4). 

Racine  et  Pradon  ont  fait  chacun  une  comédie  intitulée 
Phèdre  et  Bippolyte,  et  chacun  a  sa  cabale.  M.  de  Ne- 


[1]  Henri  de  Lorraine,  duc  d'EUMaf,  né  en  1661 ,  mort  en  IT4S.  Il 
avait  éponié ,  en  iflTl ,  Anne- Charlotte  de  RocbecboiiBTt ,  morte  en 
ITM,  ieSane.— V07.  sarlDlSalnt'^lmon,  t,l,p. SOjII,  p. 61,  W, 
«S,  etc. 

(3)  Lonli,  eomte  de  Fronlal,  taé  «n  combat  de  Comarbrùdi, 
avait  snceédé  A  son  pire  dans  la  cba^e  de  grand  maréchal  de«  logti 
dorol.— C'eetâ  eamère,  Angélique  de  Bandean,  que  furent  donnes 
les  â0.000  ccus. 

{3}  LonUd'Oger,  marquis  de  Cavois  ou  Cavo>^e,  né  en  lâlO,  marié 
en  ICTT  à  Louise  de  Coetlogon,  Dlle  d'honneur  de  la  reine ,  A  iaquette 
il  avait  Inspiré  une  Tive  passion  et  qu'il  épousa  par  ordre  du  roi. 
Voy.  à  ce  sujet  Saint-Simon,  t.  II, p.  139  a  sulv.;  XXVI,  p.  &4,etr 

(4)  Saint-Simon  termine  ainsi  le  chapitre  (L  XXIV,  p.  IGI]  où  11  a 
énnméré  les  amours  de  Louis  XIV.  •  Il  ne  but  pas  oublier  ta  belle 
Lndre,  demolïelle  de  Lorraine,  fllle  d'honneur  de  Madame,  qui  fut 
aimée  un  moment  â  découverl.  Mais  cet  amour  pawa  btwt  In  r.tpidllé 
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vers  qui  est  pour  Pradoii,  fit  l'autre  jour  ce  sonnet  contre 
la  comédie  de  Racine. 


d'un  éclair  et  l'amouT  de  madame  de  UoDU^pan  demeura  le  triom- 

'  Voici  ce  qu'en  écrit  à'Boa  tour  la  prieeeese  Palatine  (  lettre  du  3 
seiilcmbie  1*18,  értit.  Cbarpenlicr,  t.  1 ,  p,  ii^  ]  ; 

•  Madame  de  Ludrc ,  qui  a  été  la  maîtresse  du  roi ,  éloit  une  fort 
belle  femme  ;  elle  éloit  flile  d'honneur  de  ma  devancière  (Henrletlc 
d'Angleterre }  et  après  sa  mort,  elle  le  fut  de  la  reine.  Lorequc  la 
chambre  des  QUea  fut  cassée ,  UoDsieur  reprit  les  deui  demoiselles 
qui  avaient  paeeé  de  chez  lui  chei  le  roi  :  mesdcmoiseUcs  do  Ludrc  et 
duDampicrre.  Mademoiselle  de  Ludresvoit  le  litre  de  madame,  parce 
qu'elle  êtolt  chanoinesse  { de  Poussay  )  en  Lorraine.  Lo  roi  ne  s'éloit 
pas  sondé  de  cette  belle  tant  qu'elle  fut  auprès  de  la  reine  ;  il  en  deTiot 
épris  lorsqu'elle  fut  près  de  moi.  Son  régne  a  doré  deui  an».  La 
MoDtespan  ni  prévenir  le  roi  que  Ludrc  avoit  de^  dartres  sur  le  corps 
qui  étolcntla  suite  du  poison  que  madame  de  Cantccroii  lui  avoit  fait 
prendre  dans  sa  première  Jeunesse ,  lorsqu'elle  n'avolt  que  douze  à 
trelie  ans,  parce  qoe  le  vieux  duc  de  Lorraine  [Charles  IV)  étolt  si  fort 
amoureux  de  cette  enfant  qu'il  vouloit  l'époueer.  Le  poison  fit  éni^ 
tion  et  la  couvrit  de  lâches  depuis  la  tête  Jusqu'aux  pieds.  Le  mariage 
fut  ainsi  empêché.  Elle  fut  assez  bien  empêchée  pour  sauver  sa  ligure 
mais  de  temps  en  temps  elle  a  encore  des  attaques  de  son  mal.  Elle  a 
maintenant  70  ans  et  elle  est  encore  belle.  Elle  a  les  plus  beaux  traits 
qu'on  puisse  voit,  mats  une  vols  désagréable;  elle  grasseyé  horri- 
blement. C'est  nne  bonne  personne  qui  s'est  convertie .  ne  pense  qu'à 
bien  élever  ses  nièces  et  s'fite  le  pain  de  la  bouche  pour  tes  enfants 
de  son  frère.  Elle  est  à  Nancy ,  dans  un  couvent  d'où  elle  sort  quand 
elle  veut.  Elle  a  une  pension  du  roi  et  ses  nièces  aussi.  • 

Nous  ne  partageons  point  bien  entendu  les  idées  de  Madame  sur  les 
causes  de  l'inllrmilé  de  madame  de  Ludre;  quoi  qu'il  en  soit,  on  volt 
qu'en  lOTT  elle  avait  29  ans.  —  Lorsqu'elle  devint  la  oiallresse  de 
Louis  XIV  on  Ht  le  couplet  suivant  s 

Ls  Valiièrt  éloit  du  tomniun, 
ta  Monlespau  de  la  noblessB, 
La  Lndre  ëwit  chanoinesse. 
Toalcs  trois  ne  sonl  que  pour  un  : 
Ces)  le  plus  grand  des  polentals 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


leiT.— MNVIEB.  207 

Dans  un  fauteuil  doré ,  Phèdre  tiemblanle  et  blême, 

Dit  des  verg  où  d'abord  pereonnc  n'entend  rien  j 

Sa  nourrice  loi  fait  un  sermon  fort  chrétien  , 

Eut  le  deraela  affreux  d'attenter  sur  sol-même. 

Hippolyte  la  liait  preeqa'antant  qu'elle  t'aime. 

Rien  ne  change  «on  air  et  son  chatte  maintien  ; 

fia  nourrice  l'accDBe,  elle  t'en  punit  bien. 

tbétté  B  pour  son  lili  une  rigueur  extrême. 

Une  grosse  Arlcle  (i)  an  teint  rouge,  ant  crins  blonds. 

N'est  là  que  pour  montrer  deux  Ënonneu  tétons, 

Que  malgré  sa  froideur  Hippolyte  Idolâtre. 

Il  meurt  enfin ,  traîné  par  ses  coursiers  Ingrats , 

Et  Phèdre ,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rats , 

Vient  en  se  confessant  mourir  sur  le  théfltre. 

Racine,  piqué  du  ridicule  dont  ce  sonnet  traitoit  sa  co- 
médie, lit,  dit-on,  avec  son  ami  Despréaux,  ce  sonnet  en 


Dana  un  palais  doré  Damon  jaloux  et  blême , 

Fait  dea  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 

Il  n'est  ni  courtisan ,  ni  guerrier,  ni  chrélien , 

Et  pour  taire  des  vers  se  dérobe  il  soi-même. 

Melpomène  le  hait  beanconp  plus  qu'il  ne  l'aime. 

Il  a  d'un  vrai  poète  et  l'air  et  le  maintienj 

Il  veut  juger  de  (out,  et  ne  juge  pas  bien; 

Il  a  pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  vagabonde ,  aux  crins  plus  noirs  que  blonds , 

Va  dan»  tout  l'univers  promener  deux  tétons , 

Dont  malgré  aon  pajs  Damon  est  Idolitre. 

lise  tue  à  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats, 

L'Ënéïde  pour  lui  c'est  de  la  mort  aux  ratB, 

EtPradon  à  son  goilt  est  le  roi  du  théâtre  (S). 

(I)  Lerêle  d'Ailcle  était  joué,  «nlvantBrosselte,  par  la  Deseeilin, 
actrice  peu  jolie,  mais  excellente,  et  suivant  une  note  dn  chanson- 
nier de  Haurepas  (manuscrit  IV,  p.  3T5)  par  la  Dennebaut,  *  petite, 
grasse ,  blonde  et  pleine  de  rouge.  • 

(S)  Suivant  les  coaunentalcure  de  Boileau .  ce  sonnet  serait  du 
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Jamais  il  n'y  eut  rien  de  si  insolent  que  ce  sonnet  :  deux 
auteurs  reproclient  à  un  officier  de  la  couromie  qu'il  n'est 
ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  chrétien;  que  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Mazarin ,  est  une  coureuse  et  qu'il  a  de  l'antour 
pour  elle  quoiqu'il  soit  Italien.  Et  bien  que  ces  injures 
fussent  des  vérités ,  elles  dévoient  attirer  mille  coups  d'é- 
trivières  à  des  gens  comme  ceux-li  ;  cependant  l'affaire  fut 
accommodée. 

Adieuj  monsieur,  je  suis  tout  &  vous. 


i013. — Za  ducheste  de  Vilieroi  à  Buity. 
i.  SaiuUJermain ,  ce  1  (JTilet  lt7T. 

Deux  oncles  morte  et  un  procès  gagné  ne  méritent-ils 
pas  iHen  un  compliment?  Cependant  je  n'entends  point 
parler  de  vous.  Je  trouve  cela  fort  mauvais;  prenez  vos 
mesures  là-dessus. 

1014.  —  Bttisyà  la  duchesse  de  Ftilerot. 
A  Pub,  M 1  tinidi  1177. 

Je  vous  allois  écrire,  madame,  quand  j'ai  reçu  votre 
billet;  je  vous  allois  foire  mille  reproches  de  n'avoir  dai- 


cbevBliBi'  de  Nimloultlet,  du  comte  de  Flesque ,  de  Manlcamp  ,  4u 
nurqui»  d'EfBat  et  de  GulUeregues.  Voilà  cinq  collaliorftteDrg  pour  une 
pièce  de  quatorze  vers  1  —  Le  dac  de  Nerers;  répondit  p»  unauln 
lonnetoûll  meDUpe&olleau  et  son  ami  decODpsdebàtoat  cequi,  au 
moins  il  L'yard  du  premier,  aurait  éU  exécuté,  il  l'on  B'«a  rapporte  A 
ce»  vere  du  P.  Sanlecqae  i 

luu  DU  ooiD  Je  Pacii ,  BoUsanMmblintclbUiM, 
iBlkiablanttNUqiMiqii'ila'aidlKbM.      .-  t 
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gné  faire  réponse  à  une  lettre  que  je  vous  écrivis  il  y  a 
plus  de  six  semaines.  Pendant  ce  temps-là  vous  auriez  per- 
du tHen  des  oncles,  tous  vos  procbes  parents  fussent  morts 
avant  que  je  ne  vous  eusse  fait  le  moindre  compliment. 
Ce  qui  m'échauffuit  contre  vous  encore  plus  que  votre  ou- 
bli, c'étoit  l'assurance  qu'on  me  donnoit  que  votre  cou- 
sine de  la  Baume  vous  avoit  défendu  de  me  voir.  Ne  re- 
cevoir aucune  réponse  de  vous  s'accordoit  bien  avec  cela, 
elc^est  là-dessus  que  je  vous  allois  cbanter  pouille,  quand 
j'ai  reçu  votre  billet.  Pour  y  répondre  maintenant,  ma- 
dame, je  vous  dirai  que  si  vous  avez  perdu  deux  oncles  et 
gagné  un  procès,  j'ai  perdu  un  oncle  qui  est  Manicamp, 
et  j'ai  gagné  deux  procès  ;  ce  sont  trois  compliments  que 
nous  nous  devons  chacun,  ainsi  nous  sommes  quittes  de  là, 
et  vous  me  devez  toujours  une  réponse.  J'ai  été  saigné  au- 
jourd'hui et  je  vois  bien  pourquoi  mon  Cœur  me  faisoit 
mal.  Mettez-y  ordre ,  madame  ;  vous  seule  me  pouvez 
gnérir. 


1015. — Le  due  de  Saint-Âignaa  à  Biaty. 


J'ai  trouvé  ce  matin  l'occasion  favorable  de  donner 
voire  lettre  au  roi,  monsieur,  avec  le  rondeau  (1).  Sa  Ma- 
jesté n'a  pas  cm  d'abord  qu'elle  fût  de  vous,  et  lorsque  je 
lui  ai  dit  en  riant  que  tes  académiciens  étoient  obligés  à 
se  servir  les  uns  les  autres,  surtout  auprès  de  leur  protec- 
teur. Sa  Majesté  m'a  répondu  :  Ce  n'est  donc  pas  de  l'aca- 
démie royale  d'Arles  î  J'ai  répliqué  :  Non,  Sire,  c'estdel'A- 
cadéœie  fronçotse.  Le  roi  m'a  dit  toujours  d'un  visage  fort 
ouvert:  c'est  de  l'abbé  CottioT  Enfin  je  me  suis  expliqué, 
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et  je  lui  ai  dit  que  c'étoit  de  vous.  Sa  Majesté  a  pris  l'un 
et  l'autre ,  et  a  dit  qu'il  Ips  verroit ,  ajoutant  avec  un  air 
qui  témoignoit  ne  le  pas  croire  qu'il  s'étoit  fait  des  loge- 
ments (1  ]  qu'on  vous  attribuoit.  Je  lui  ai  répondu  que  cela 
ne  pouïoit  pas  être,  mais  que  comme  on  prenoit  le  temps 
pour  dérober  que  les  bohémiens  êfoîent  en  quelque  lieu, 
je  ne  doutois  pas  qu'on  n'en  usftt  ainsi  maintenant  que  vous 
étiez  à  Paris,  et  comme  je  vouloîs  continuer,  le  roi  m'a 
interrompu  pour  me  dire  qu'une  marque  qu'il  ne  croyoit 
pas  cela  de  vousj  étoit  qu'il  vous  laîssoit  à  Paris,  et  là- 
dessus,  lui  voyant  ouvrir  votre  lettre,  je  suis  sorti  du 
cabinet. 

Voilfi,  monsieur,  te  détail  de  ce  qui  s'est  passé  ce  matin, 
dont  j'attends  un  heureux  succès  par  les  paroles  et  les 
manières  douces  et  honnêtes  que  le  roi  a  employées  en 
parlant  de  vous. 


1016.  —  Madame  de"'  à  Btasy  (2). 

A  Paris,  ce  7  KTriu  1«TT 

Cela  eet  fort  mal  k  vous,  monsieur,  qu'un  autre  qae 
vous  me  donne  les  jolies  choses  que  vous  faites.  Si  je  ne 
mérite  plus  que  vous  fassiez  des  vers  pour  moi,  au  moins 
les  devrois-je  avoir  des  premières.  Mais  je  suis  lasse  de  me 
plaindre,  je  suis  résolue  de  vous  abandonner  désornnais  à 
votre  ingratitude  ou  à  vos  remords.  Au  reste,  je  vous  ap- 
prends que  le  petit  marquis  de'"  est  amoureux  de  ma- 
dame votre  fille.  Il  se  trouva  hier  chez  moi  quand  on  ap- 


(1)  Genre  de  pièces  satiriques  alors  foTl  à  la  mode.  Noos  en  avons 
dU  un  exemple  à  propos  de  madame  de  Sévlgnd.  Voy.  Us  Mimoiret 
de  Bues;,  t.  ),  p.  378 ,  noie  1. 

(I)  Cette  lettre  manque  d<DS  le  mamucilt. 
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porta  votre  rondeau  pour  madame  Talon.  Il  pria  son 
gouverneur  d'en  faire  un  pour  la  belle  dame  de  Remire- 
mont  (1).  Je  vous  l'envoie  :  vous  jugerez  s'il  a  de  l'esprit. 

Tout  seul  tùt-ll ,  ce  tant  gentil  rondeau 
Mleoi  l'almerois  que  l'Ovide  nouveau  (!), 
C'est  beaucoup  d)ie.  On  s'en  peut  latlsfalre, 
Car  le«  rondeaux  à  qui  Je  le  préfère. 
Content erolent  et  Marot  et  Brodeau. 
On  volt  encJire  un  ouvrage  plus  beau , 
Qu'a  fait  Buasy,  non  pas  de  son  cerveau , 
On  croit  auESL  qu'il  ne  Cnt  à  le  faire 
Tout  eenl. 

Ce  fut  Iris  de  mon  cœur  le  flambeau 
Quand  Je  la  vis,  je  l'aimai.  Hais  tout  beau: 
En  dire  plus  la  mettrolt  en  colère. 
Quoi  !  dlrolt-elle  ,  espéres-Totis  me  plaire  t 
61  TOUS m'almei  ;  atmes,  beau  lonvencetu. 
Tout  aeul. 


iOI7.  —  Bussy  au  duc  de  Saint-Aigium. 

A  Fui>,  M I  tkràet  it'l. 

Ne  vous  Sooveiieï-vons  pas,  monsieur,  qu'en  1673,  le 
rdi  tn'ayant  permis  de  venir  ici ,  8a  Majesté  vous  dît  quel- 
que tenipsaprÈsqu'onm'attribiioit  des  chansons  qu'il  savoil 
bien  que  je  n'avois  pas  faites  ?  Voici  une  pareille  rencon- 
tre où  le  roi  ne  se  laisse  pas  surprendre  aux  méchants  ni 
aux  sots.  J'admire  Sa  Majesté  de  voir  en  un  moment  le 
vraisemblable  de  ce  qu'un  lui  dit  de  moi.  11  sent  bien  que 
j'ai  l'âge  et  la  raison  qui  sont  nécessuires  pour  faire  sage 
tout  le  monde,  et  que  j'ai  par-dessus  cela  une  longue  pé- 


(1)  Madame  deSabutin,  alors  chanoinesse  de  Bemiremonti 

(2)  L'Ovide  en  rondeaux  de  Benserade. 
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uiteDce  qui  me  fait  plus  sage  que  tous  les  barbons.  S'il  sa- 
voit  la  reconuoissance  que  j'ai  daos  le  cœur  de  la  justice 
qu'il  me  fait,  ii  me  feroit  peut-être  des  grâces.  Quoi  qu'il 
fasse ,  je  l'aimerai  toujours  comme  mon  bon  maitre,  aux 
châtiments  duquel  je  dois  ce  qui  me  manquoit  de  bonnes 
qualités.  Quand  il  lui  plaira ,  je  lui-deviai  le  bien  dont  j'ai 
besoin  et  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  lui  demander 
par  la  letb'e  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  présenter  à 
6a  Majesté. 

Deux  Jours  après  avoir  écrit  cette  lettre ,  mademoiselle  de 
Grancey  me  manda,  par  un  de  sas  &mis  et  des  miens,  que  s'é- 
taut  trouvée  dans  la  chambra  de  madame  de  Hontespan  où 
étoit  le  roi ,  11  r  avoit  sept  ou  huit  jours ,  et  la  conversation 
étauttombéesurles  to0«menf3qui  couroient  dans  le  monde, 
madame  de  Thianges  avoit  dit  qu'on  ne  voy oit  de  ces  sortes  de 
médisances-là  que  quand  J'étois&  Paris,  et  je  connus  par  là 
que  le  roi  ne  savolt  cela  que  de  madame  de  Thianges. 

Je  savois  déjà  que  cette  femme  avoit  eu  la  l&cheté  de  m'a,- 
bandonner  depuis  cinq  ou  six  ans ,  mol  son  parent  et  son 
ami  (1),  après  s'être  réchauffée  pour  moi  et  m'avolr  promis  de 
e'fflnplojer  fortement  aux  occasions  pour  m'atthrer  des  grâces  ; 
mais  je  ne  croyois  pas  qu'elle  fût  assez  infâme  pour  me  vou- 
loir couper  la  gorge  et  pour  Inventer  des  choses  contre  mol, 
dans  un  temps  où  des  accusations  de  cette  nature  me  pour- 
roleni  faire  un  tort  irréparable  dans  l'esprit  du  roi  contre 
moi  (dis-je) ,  qui  n'avols  Jamais  manqué  de  respect  ni  d'amitié 
pour  elle.  Après  avoir  bien  cherché  les  raisons  qu'elle  pou- 
volt  avoir  de  sa  rage ,  je  n'en  trouvai  point  d'autres ,  sinon  que 
les  Marciilac,  qui  me  halssoient  et  qui  me  craignoient,  pre- 
nant ta  peine  de  vouloir  satisfaire  â  sa  sensualité ,  elle  n'avoit 
osé  refuser  d'entrer  dans  la  bassesse  de  leurs  passions,  et 
peut-être  avolt-elle  le  cœur  assez  bas  pour  l'avoir  fait  sans 
contrainte. 

(I)  Voy.  la  lettre  que  Buuy  lai  écrivit  A  ce  iujet,  le  l"  janvier 
1073,t.  U,p.  193. 
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I>ai]sceteinps-]&,  les  plus  cMrroyaDls  de  la  conr  demeu- 
rolent  d'accord  que  madame  de  Hontespan  étolt  fort  baissée 
dans  les  bonnes  grflces  du  roi ,  et  disolent,  pour  appuyer  leur 
opinion ,  qu'elle  pleurolt  souvent ,  qu'elle  avolt  sur  le  visage 
une  tristesse  profonde,  que  le  roi  paroissolt  avoir  Ud  air  plus 
dégagé  que  de  coutume ,  qu'il  se  communiquolt  plus  aux  cour- 
tisaos,  qu'il  passoit  moins  de  temps  qu'à  l'ordinaire  dans  la 
chambre  de  madame  de  Hontespan,  qu'il  se  couchoit  de  meil- 
leure heure,  qu'il  étoit  plus  curieux  en  beaux  habita  depuis 
deux  ou  trois  mois  qu'il  n'avoit  encore  été ,  et  que  cela  fai- 
Bolt  voir  qu'il  chercholt  fortune. 

Pour  moi ,  qui  ne  voyois  ces  cboees-là  que  de  loin ,  je  m'en 
fusse  rapporté  au  Jugement  des  gens  qui  étoient  sur  les  lieux, 
hI  l'assassinat  que  me  venolt  de  faire  madame  de  Thianges  ne 
m'eût  fait  croire  que  sa  sœur  n'étoit  pas  sur  le  point  de 
tomber,  puisqu'on  cet  état  on  a  bien  d'autres  choses  à  songer 
qu'à  faire  du  mal  aux  gens  qui  ne  contribuent  pas  &  notre 
décadence. 

flous  verrons  par  la  suite  si  Je  me  suis  trompé. 


1(H8.  —  La  maréchaied'ffumièresàBuisy. 

A  liUa,  M  s  tinta  1S7T. 

H.  le  maréchal  ifHuiitiiëres  et  moi  ne  voulons  pas  acbe- 
ver  le  mariage  de  notre  fille  ainée  (1  )  sans  vous  demander 
votre  agrément  :  toutes  choses  sont  en  état  d'être  conclues 
dans  peu  de  jours.  Je  crois  que  vous  serez  assez  content 
de  celui  qu'on  lui  destine  :  c'estM.  leprince  d'Isenghien, 
homme  de  très-bonne  maison,  qui  a  beaucoup  de  bien 
qui  le  regarde ,  et  auquel  le  roi  donne  les  honneura  du 


(1)  Uarie-ThérèM Crevant d'HamIères,  mariée,  1s  iDlëTrler  16IT, 
à  Jean  Alplionse  de  Gand,  dit  Vilain ,  prince  d'iaenghlen  et  de  Mas- 
mine»,  comte  du  Saint-Emplie,  mort  en  1687. 
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Louvre;  (Je  sorte  que  nous  n'avons  rien  (ce, me  sejoble)  à 
désirer  de  meilleur.  Je  souhaite  que  cela  vous  paroisse 
aussi  bon  qu'à  nous,  et  que  vous  l'approuviez;  ce  me  sera 
un  sujet  de  joie,  et  si  vous  me  croyez  aussi  sincèrement 
dans  tous  vos  intérêts  que  j'y  snis. 

P.  S.  M.  le  maréchal  d'Humiëres  recevra  avec  plaisir 
M-  votre  tHs.  Son  embarras  est  que  la  cour  lui  a  ftiit  pren- 
dre un  aide  de  camp,  qui  étoit  la  place  qu'il  lui  réservoit 
pour  être  payé.  Mais  il  Fera  sur  cela  de  son  mieux  pour  lui 
remplacer  cet  avantage. 


1019.  —  Svssy  au  ptqrêchal  d'Humières, 
APvii.ceiS  «nist  (677. 

Je  viens  d'apprendre  le  mariage  de  mademoiselle  d'Hu- 
miëres avec  beaucoup  de  joie ,  monsieur,  parce  qu'elle  a 
trouvé  une  personne  de  grande  qualité  avec  beaucoup 
de  bien ,  et  que  tous  les  avantages  de  volf  e  maison  me  ré- 
jouiront toujours.  II  y  a  plus  de  huit  ans  que  je  vous  ai 
mandé  que  je  prévoyois  toutes  ces  prospérités  ici,  et  je 
vous  assure  encore  aujourd'hui  que  nous  en  verrons  bien 
d'autres.  Vous  êtes  dans  le  meilleur  chemin  du  inonde 
pour  aller  loin,  et  j'espère  avant  qu'il  soit  peu  vous  faire 
encore  un  complim^tsurquelque  agréable  nouveauté  (i); 
je  le  souhaité  extrêmauent ,  car  je  suis  de  toutmon  cœur 
à  voue. 


(1)  Le  maiéebal  attendit  cacore  longtemps  U  réairiatlao  da  aei 
déaire.  IL  ne  fut  osé  duc  qu'en  1690. 
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102(X  —  Bussy  à  la  maréchale  d' Humières. 


Vous  ne  doutez  pas,  madame,  de  ma  joie  sur  le  managc 
de  mademoiselle  d'HumîÈres.  Je  vous  assure  qu'elle  ne 
seroit  pas  plus  grande  si  je  trouvoîs  un  pareil  élablisse- 
ment  pour  ma  fille  de  Rabutin,  Vous  savez  aussi  combien 
vos  intérêts  me  sont  chers ,  tant  à  cause  de  la  proximité  {1  ) 
que  de  l'amitié  que  vous  m'avez  toujours  témoignée.  Au 
reste ,  madame,  je  m'attends  à  votre  souvenir  dans  tous 
les  temps,  et  particulièrement  quand  vous  verrez  M.  de 
Louvois.  Cependant ,  croyez  bien  toujours  que  je  vous 
aime  et  que  je  vous  estime  infiniment,  car  il  n'y  a  rien  de 
si  vrai. 


1021.  —  Bu&ssfà  la  ffrincetse  d' henghien. 

Qncnque  je  ne  doutasse  point  de  votre  maringe  quand 
vous.partnes  d'ici,  madame,  je  suis  fort  aise  qu'il  soit 
achevé;  il  vaut  toujours  mieux  que  les  choses  avantageu- 
ses soient  faites  que  d'âtre  à  faire.  J'en  ai  presque  autant 
de  joie  que  l'intéressé-  Je  dis  presque  autant,  car  assuré- 
ment rien  n'égale  la  sienne.  Ma  joie  pourtant  est  mêlée 
de  chagrin  de  prévoir  que  je  ne  serai  [Mis  ici  quand  vous 
y  serez  dans  toute  votre  gloire.  Je  laisserai  charge  à  ma- 
dame de  Rabutin  (qui  y  demeurera  avec  sa  mère),  de  m'en 
mander  des  nouvelles ,  et  cependant  je  vous  dirai  quelque- 
fois moi-même  que  je  suis,  etc. 

(t)  Parenté. 
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1032.  —  Bussy  à  la  maréchale  d'Bumièret. 

AFirii,Wl<ftTTkil6TT. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  8  de  ce  mois»  madame, 
par  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  moit 
agrément  sur  l'établissement  de  mademoiselle  d'Humiè- 
res;  je  TOUS  en  rends  mille  grâces,  et  je  vous  assure  que 
je  n'ai  point  attendu  votre  lettre  pour  vous  en  faire  com- 
pliment. J'en  écrivis  hier  à  mon  cousin,  à  vous  et  à  ma- 
dame la  princesse  d'isenghien,  et  je  ne  saurois  aujourd'hui 
nen  ajouter  aux  témo^nages  que  je  vous  ai  donnés  à  tous 
de  ma  joie. 

Si  M.  votre  mari  est  embarrassé  (comme  vous  me  man- 
dez, madame,)  sur  la  place  d'fdde  de  camp  payé  que  vous 
m'avez  promise  auprès  de  lui  pour  mon  fils,  je  vous  as- 
sure que  je  ne  le  suis  pas  moins;  c'est  un  petit  secours 
auquel  je  m'étois  attendu  sur  votre  parole ,  et  duquel  j'a- 
vois  de  la  peine  à  me  passer  après  les  charges  extraordi- 
naires que  j'eus  l'année  passée  du  mariage  de  madame  de 
Coligny  et  de  la.  perte  entière  de  l'équipage  de  son  frère. 
Je  vous  supplie  donc ,  madame,  de  trouver  quelque  moyen 
de  lui  faire  toucher  de  l'argent  du  roi  cette  campagne,  car 
mon  intention  est  qu'il  la  passe  auprès  de  mon  cousin, 
auquel  il  ne  me  parott  pas  que  ce  soit  une  affaire  que  de  le 
faire  payer  d'aide  de  camp. 

Vous  savez  que  j'avois  écrit  au  roi  quand  vous  partîtes 
d'ici.  J'en  ai  reçu  une  réponse  si  agréable,  que  je  l'attribue 
déjà  aux  bons  offices  de  M.  de  Louvois.  Je  vous  supplie, 
madame ,  de  lui  dire  quand  vous  le  verrez ,  que  je  lui  suis 
extWmement  obligée 

Je  ne  sais  si  mes  pressentiments  sont  justes,  mais  il  me 
spml>le  que  je  suis  h  la  crise  de  mes  malheurs.  Je  vous  le 
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dis  comme  h  une  bonne  amie  qui  aura  contribué  à  m'en 
tirer,  etc. 


1023.  —  Buêsy  au  doc  de  SaitU-Aignan. 

I  A  Pirii,  M  19  fénierisn. 

Mon  fils  m'a  dit  que  tous  songiez  à  moi ,  monsieur;  je 
vous  en  rends  mille  grâces.  Il  faut  dire  la  vérité,  vous  êtes 
l'exemple  des  bons  et  généreux  amis  ;  non-seulement  vous 
ne  m'avez  pas  abandonné  dans  une  longue  adversité, 
mais  vous  êtes  aussi  soigneux  de  me  rendre  de  bons 
offices  que  les  autres  le  sont  de  leurs  propres  intérêts.  Je 
vous  assure  aussi,  monsieur,  que  je  suis  un  original  de 
reconnoissance,  et  que  je  n'aime  et  n'estime  rien  tant  au 
monde  que  vous ,  etc. 

Deux  jours  après,  le  comt«  de  la  Marche  (1),  secoud  flis  du 
duc  d'Enghien ,  étant  mort  et  laissaut  tro[s  bénéfices  vacants, 
j^écrlvls  cette  lettre  au  P.  de  la  Chaise  i 

1024.  — Butiv  au  P.  de  la  Chaise. 

A  Puis',  ce  11  fénier  l«7T. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  l'iionneur  de  vous  voir,  mon 
R.  P.,  parce  que  j'appréhende  de  vous  importuner  et  qu'il 
y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  suis  incommodé.  Aujour- 
d'hui que  la  mort  de  M.  le  comte  de  la  Marche  laisse  des 
bénéfices  vacants ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  fasse  res- 

(DLoote-HeDri,  né  le  9  novembre  iG73,mortle  îl  féïtleriCTT. 
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soiiïenir  de  moi  et  que  je  voui  eovoie  im  placet  pour  le 
roi.  Vous  trouverezen  Sa  Majesté  plus  de  disposititâ)  ^  Bje 
faire  du  bien  que  par  le  passé.  Peut-être  que  Dieu  veut 
mettre  une  fin  à  mes  malheurs.  Quoi  qu'il  fasse  sur  mon 
sujet ,  je  le  recevrai  en  bon  chrétien,  et  cependant  je  vous 
supplierai  de  m'aimer  toujours  comme  vous  me  l'avez 
promis. 


1035.  —  La  princesse  i'hmghien  (i)  à  Bui$y. 

A  Tonnuy ,  M  tt  témer  I6TT. 

Je  TMH  Buifi  très-oUif^i  monsieufi  de  la  part  que  voui 
ne  faites  rhonneiir  de  prendre  aux  avantagea  qui  m'ar^ 
rivent;  mais  vous  na'appranee  eo  même  t«mps  une  nou- 
velle qui  me  fâche  fort  :  je  me  faisois  un  grand  plaisàr  ds 
vous  retrouver  à  Paris,  et  je  vous  vois  sur  le  poiot  d'en 
partir.  Quoi  qu'il  nous  arrive,  soyez,  s'il  vous  plaît,  per- 
suadé que  vous  n'uirez  jamais  ni  de  servanie  ni  de  pa- 
rentâqui  soit  à  vous  plus  sincèrement  que  moi. 


Ne  doutant  pas  qne  te  duc  de  Sajat-Aignan  n'eût  point  parlé 
au  roi  de  la  réponse  que  je  demandois  à  Sa  Majesté,  je  lui 
écrivis  une  lettre  que  J'adressai  &  Pomponue,  secrétaire 
d'État (2)  : 


(I)  Marie  d'Humlèree.  Voy.  p.  !I3,  noie. 
(i)  Voy.  i'A.^peDdiGe. 


I 
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1026.  -le  p.p.  Bnlartà  Bwty. 

J'ai  mandé  votre  procureur,  moiuieur,  et  )«  me  suis  fait 
informer  per  lai  de  votre  affaire,  ^le  me  partit  bonne  lur 
le  rapport  qu'il  m'en  a  fait  ;  je  l'ai  chaîné  de  m'avertit  lors- 
qu'elle sera  pr^  jt  juger,  afin  que  je  fisse  ce  que  je  dois  pour 
Vous  faire  rendre  justice.  Vous  m'entendez  bien  sans  en 
dire  davantage;  la  nouvelle  ordonnance  voas  défend  de 
solliciter. 

Un  des  officiers  généraux  m'écrit  que  le  roi  partira  bien- 
Ut,  et  qu'il  semble  qu'on  se  dispose  d'attaquer  deux  pla- 
ces tout  k  1a  fois. 

Mandes-mtH ,  je  vous  supplie ,  es  que  vous  pensez  des 
mouvemeots  d'Espagne;  s'ils  durent  quelque  temps,  et 
que  les  grands  soient  les  maîtres,  c'est  une  gnnde  ^aire 
dans  l'Europe. 

Croyez-vous  que  le  jeune  Eatragues  (1)  ait  assez  de 
tùen  et  d'esprit  ponr  se  soutenir  dans  le  mariage  que 
doivent  lui  procurer  les  charges  de  son  pèrel  Je  ne  le  con- 
nois  pas. 

Les  bénéfices  da  comte  de  la  Marche  fhrent  donnés,  sa- 
voir :  Tabbaye  de  la  Victoire  à  l'abbé  Lenet,  a  la  recommait- 
datloD  du  prince  de  Condé  ;  l'abbaje  d'Orcan,  qui  vaut  trente- 
cinq  !t  quarante  mille  livres  de  rente,  au  troisième  fils  du 
duc  d'Etbeuf ,  en  faveur  du  mariage  de  la  nièce  (3)  de  madame 
de  Montespan  avec  le  prince  d'Elbeurson  flls,  et  l'abbaje  de 


[I)  Camille  de  Cremeain  d'Entragaea,  comte  de  Saint-Trivlar, 
gODTcnieur  de  Hiumapiéi  son  pire,  mort  le  19  octobre  1678. 
U)  Voy.  p.  205. 
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BoDport,  de  quinze  mille  Uvrea  de  rente,  an  neveu  du  car^ 
dinal  de  Bouillon ,  fils  de  son  frère  aîné.  ' 

Dans  ce  temps-ljk ,  l'archevêque  de  Bourges  (l)  mourut  et 
laissa  vacante  l'abbaye  d'Hervaux  qui  vaut  quatorze  mille 
livres  de  rente  ;  j'en  allai  parler  au  P.  de  ia  Chaise ,  qui  me 
promit,  en  partant  pour  suivre  le  roi  à  l'armée,  qu'il  me 
servi rolt  de  tout  son  cœur. 

Le  roi  partit  de  Saint-Ocrmain  pour  sa  campagne  le  28  fé- 
vrier, llpensoit  aller  coucher  au  bac  de  Chois;,  à  trois  lieues 
par  delà  Compiègne,  mais  son  carrosse  rompit  deux  fois,  et  il 
fut  contraint  de  se  mettra  dans  le  carrosse  du  comte  d'Au- 
vergne, de  sorte  qu'il  n'alla  coucher  qu'à  Compiègoe. 

Le  mercredi  3  mars,  le  duc  de  Salnt-Aisnan  me  vint 
trouver  pour  me  dire  qu'ayant  demandé  une  réponse  au  roi  & 
la  lettre  que  je  lui  avois  écrite,  SaMi^esté  lui  avolt  répondu 
qu'elle  reviendrolt  bientôt  et  qu'elle  verroit  à  son  retour.  Je 
crus  que  mon  ami ,  ayant  eu  des  affairea  de  conséquence  pour 
lui-même  auprès  du  roi ,  n'avoit  osé  me  dire  qu'il  n'avoit 
point  parlé  des  miennes,  et  qu'il  avoit  fait  cette  réponse  qui 
neel^ifloitrien. 


1037.  —  Bussy  à  Pomponné, 


Monsieur,  je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  je 
me  donnai  l'honneur  d'écrire  au  roi  (2)  il  y  a  trois  se- 
maines, et  que  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  présenta  de  ma 
part  k  Sa  Majesté.  Elle  me  fit  la  grâce  de  la  bien  recevoir 
et  de  la  lire,  mais  mon  ami  eut  tant  d'affaires  pour  lui- 
même  au  départ  du  roi,  qu'il  ne  put  supplier  Sa  Majesté 
de  lui  dire  quelle  réponse  elle  me  feroit.  Je  m'adresse  à 


(1)  Micliel  PoDceL 
(3)  Voj.  l'AppendiM. 
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',  qui  avez  toujours  eu  l'exactitude  et  llion- 
néleté  de  me  faire  savoir  les  intentions  du  roi  sur  les  trës- 
humbles  prières  que  j'ai  faites  à  Sa  Majesté,  pour  vous 
supplier  de  lui  présenter  la  lettre  que  je  me  donne  aujour> 
d'hui  l'honneur  de  lui  écrire,  et  pour  vous  assurer  que  les 
secours  que  je  reçois  de  vous  en  l'état  où  est  ma  fortune, 
ne  diminueront  pas  la  réputation  que  vous  avez  d'honnê- 
teté et  de  bienfaisant  et  que  vous  méritez  si  bien.  Ce  que 
je  puis  vous  promettre  de  ma  part,  c'est  une  reconnois- 
sance  qui  n'eut  jamais  d'égale,  et  que  je  serai  toute  ma  vie 
passionnément,  etc. 

P.  S.  Si  l'abbaye  d'Hervaux  est  donnée,  je  vous  sup- 
plie, monsieur,  de  ne  pas  laisser  de  présenter  ma  lettre  au 
roi,  parce  que  (comme  vous  verrez)  je  parle  d'une  autre 
affaire  à  Sa  Majesté,  sur  laquelle  je  vous  conjure  de  me 
faire  savoir  ses  intentions. 


10% BuêSjf  tm  P.  de  la  Chatte. 


Ia  confiance  que  j'ai  toujours  eue  en  vous  depuis  deux 
sus,  mon  R.  P.,  et  que  vous  augmentâtes  encore  demie- 
lement  quand  je  vous  dis  adieu,  m'oblige  de  vous  faire 
souvenir  de  moi  sur  l'abbaye  d'Hervaus  ;  je  trouve  comme 
vous  que  j'ai  plus  de  raison  d'espérer  de  pareilles  gr&ces 
il  l'armée  qu'à  Saint-Germain;  je  n'ai  pas  là  le  clergé  qui 
me  fait  un  grand  nombre  de  concurrents. 

Représentez -vous,  s'il  vous  platt,  mon  R.  P.,  que  hors 
les  princes,  personne  n'a  plus  de  naissance  que  moi;  qu'il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  j'ai  commencé  d'aller  à  la 
guerre;  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  y  fure  des  actions 
honorables  pour  moi  et  avantageuses  pour  le  service  du 
nù  j  que ,  bien  loin  d'avoir  eu  des  récompenses ,  S«  Ma-, 
ifcC.oogIc 
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jesté  me  doit  quatre-vingt  mille  livres  de  mes  appointe- 
ments; que  j'ai  de  l'esprit,  à  ce  que  dit  tout  le  monde;  que 
quand  ma  disgrâce  arriva ,  je  touchois  au  bâton  de  maré- 
chal de  France,  et  que  sans  elle  je  serais  à  la  tête  de  ces 
douze  derniers  maréchaux.  Jugez  après  cela,  mon  R.  P., 
si  je  me  mets  à  la  raison  de  demander  seulement  au  roi 
un  bénétice  pour  l'un  de  mes  enfants,  et  s'il  n'y  va  pas  de 
la  gloire  et  de  la  justice  de  Sa  Majesté  de  me  donner 
quelque  chose.  Car  enfin  puisqu'on  n'a  point  de  com- 
pensation, et  qu'on  m'a  châtié  rudement  de  ma  prétendue 
mauvaise  conduite,  il  est  (  ce  me  semble)  raisonnable  de 
payer  en  quelque  façon  mes  services.  Aidez  le  roi  à  cela, 
mon  H.  P. ,  vous  qui  t'aimez  tant,  et  en  contribuant  à  sa 
0oire,  vous  m'oblïgeret  à  une  éternelle  reconnoissance. 


1029.  —  Bimy  à  la  maréchale  d'ffutniêm. 

APuis.MBminlSTT. 

Vous  ne  m'avez  point  f^t  de  réponse,  madame,  à  la 
lettre  par  laquelle  je  vous  mandois  que  je  m'étois  absolu- 
ment attendu  h  la  parole  que  vous  m'aviez  donnée  d'une 
place  d'aide  de  camp  payée  auprès  de  M.  votre  mari  pour 
mon  fils;  cela  cependant  en  demandoit  une,  et  c'est  ce  qui 
m'a  empêché  de  faire  partir  mon  fils  jusqu'ici.  Je  vous 
supplie  donc  très-bumbtement,  madame,  de  me  faire  sa- 
voir ce  que  je  dois  espérer  là-dessus. 

Pour  M.  le  maréchal  d'Humières ,  je  ne  le  fatiguerai 
plus  de  mes  lettres;  je  lui  en  ai  écrit  cinq  ou  six  depuis 
sapromotion,  et  il  ne  m'a  fait  réponse  qu'à  la  première.  On 
ne  m'a  pas  accoutumé  à  ces  manières-là  depuis  que  je  suis 
dans  le  monde  et,  depuis  ma  disgrâce,  mes  amis  ont  été 
plus  exacts  avec  moi  qu'auparavant. 

Je  tous  ouvre  mon  cœur,  madame ,  non-seulement 
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conune  à  ma  proche  parente ,  mais  encore  comme  à  ma 
bonne  amïe,  qui  assurément  ne  me  manquera  pas;  car 
vous  savez  bien  qu'on  ne  peut  être  à  vous  plus  que  j'y 
suis. 


bans  ce  temps-U,  il  toe  parut  prudent  de  faire  compli- 
ment fc  madame  de  Montespan  aur  les  bruits  qui  courolent 
que  sa  faveur  changeoit.  Je  crus  que  si  cela  étolt ,  mes  hon- 
nêtetés ne  pDurrolent  me  onlre ,  et  que  si  cel»  n'étolt  pas. 
«Ues  pourrofent  me  Mrvir  auprès  d*ell& 


-  BtMy  i  madame  de  Mantetpaii. 


Depnts  que  J'ftl  eu  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  ma- 
dame, Je  n'ai  pas  fait  une  seule  démarche  qui  ne  vous 
ait  persuadée  du  respect  que  j'avois  pour  vous  en  quel- 
ques différents  états  que  vous  ayez  été.  Je  n'ai  point  aug- 
menté ce  respect  qui  étoit  déjà  extrême,  et  quoi  qu'il  vous 
arrive,  je  ne  le  diminuerai  point.  Ja  veut  parle  ainsi,  ma- 
dame, sur  les  bruits  qui  ont  couru  depuis  peu.  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  qu'ils  soient  faux,  mais  quand  ils 
seroient  véritables,  je  ne  me  démentirai  jamais  sur  votre 
sujet,  et  s'il  arHfOÎt  alors  quelques  changements  en  moi, 
ce  seroît  là  que  j'augmenterois  mes  empressements  poui- 
vous  assurer  souvent  que  vous  n'avez  pas  au  monde  un 
Irès-humble  et  très-obéissant  serviteur  plus  acquis  que 
moi. 


Après  quej'eus  écrit  cette  lettre,  je  la  consultai  à  madame 
de  Scudéry,  au  sens  de  laquelle  je  déférois  beaucoup  et  avec 
raison.  Elle  me  dit  qu'elle  appréhendoit  que  madame  de 
Montespan  ne  se  servit  de  ma  lettre  pour  Mre  des  reproclies 
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au  roi  du  peu  d'égard  qu'il  avolt  pour  elle,  et  qu'elle  ne  lui 
dit  qu'il  vojoit  par  It  ce  qu'on  en  disoît  dans  le  inonde.  Ma- 
dame de  Scudéry  ajouta  que,  aolt  que  le  roi  l'aim&t  toujours, 
soit  que,  ne  l'aimant  plus,  il  la  tromp&t  par  des  restes  de  con- 
sidération, ma  lettre  fàcheroit  fort  Sa  Majesté;  que  cependant 
elle  seroit  d'avis  que  je  la  hasardasse,  si  l'avantage  qui  m'en 
pouvoit  revenir  étoit  grand,  mais  que  cela  n'allolt  &  rien. 
Ainsi  je  jetai  ma  lettre  au  feu. 

Dans  ce  temps-lft,  je  me  trouvai  Incommodé  de  ce  toume- 
ment  de  tête  que  l'on  appeloit  alors  des  vapeurs.  Cettn  ma- 
ladie étolt  tellement  à  la  mode  (  à  cause  qu'elle  sauvoit  la 
mauvaise  humeur  de  tout  1e  monde)  que  tel  disoit  qu'il  avolt 
des  vapeurs  qui  se  portoit  bien.  Ceux  qui  en  étoient  effective- 
ment tourmentés  avoient  des  vapeurs  de  la  rate  qui,  suivant 
qu'elles  étoient  plus  ou  moins  violentes,  les  rendolent  plus  on 
moins  bourrus. 

A  propos  de  vapeurs,  denx  de  mes  amis  me  contèrent  alors 
que  s'étant  allés  promener  huit  ou  dix  jours  auparavant  aux 
Petites-Maisons ,  et  s'informant  d'un  bomme  qu'ils  trouvèrent 
dans  la  cour  quelle  étolt  la  folie  de  chacun  :  n  Ma  Toi ,  leur 
dtt-il,  messieurs,  c'est  bien  peu  de  chose;  on  dit  que  nous 
sommes  fous  parce  que  nous  sommes  des  misérables  ;  si  nous 
étions  des  gens  de  qualité,  on  dirolt  que  nous  aurions  des 
vapeurs.  ■ 


1031.  —  Biast/  au  P.  i>.  Srulart. 


Je  vous  rends  mille  gr&ces  de  toutes  vos  bontés  pour 
moi,  monsieur,  il  n'appartient  qu'à  vous  d'assister  vos 
amis  de  bonne  grâce. 

Vous  avez  su  le  départ  du  roi  le  28  février,  et  comment 
son  carrosse  s'étant  rompu  ce  jour-là,  il  fut  contraint 
d'entrer  dans  celui  du  comte  d'Auvergne,  et  il  n'aUa 
coucher  qu'à  Compiègoe,  an  lieu  du  Bac-à-Chois;,  où  il . 
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devoit  aller  coucher.  11  arriva  le  jeudi  4  mars  à  Valen- 
ciennes,  qui  étoit  investi. 

On  dit  que  la  tranchée  s'ouvrira  le  9  au  soir;  il  y  a , 
dit-on,  dans  la  place  trois  mille  boaimes  de  pied  et  quinze 
cents  chevaux. 

Je  ne  comprends  pas  comment  ou  y  pourra  ouvrir  une 
tranchée,  car  l'endroit  est  fort  marécageux.  On  aura  bien 
de  la  peine,  à  moins  que  de  faire  une  tranchée  de  sacs  à  terre. 

Il  y  a  soixante  pièces  de  canon  en  batterie  qui  ne  ces- 
sent point  de  tirer.  11  y  a  quarante  mortiers  avec  lesquels 
on  jettera  une  nouvelle  façon  de  bombes  dans  la  place, 
qu'on  prétend  qui  mettront  le  peuple  dans  une  grande 
consternation.  Enfin  on  n'épargnera  ni  l'argent  ni  les 
hommes,  et  c'est  comme  cela  qu'on  prend  des  places  en 
peu  de  temps. 

Monsieur  part  demiûn  7,  à  quatre  heures  du  matin ,  et 
va,  diton,  assiéger  Mons;  d'autres  disent  Saint-Omer. 

Je  viens  de  recevoir  nouvelle  que  la  cabale  de  la  reine 
d'Espagne  alloit  enlever  le  roi,  lorsque  don  Juan  (1)  arriva 
avec  quinze  mille  hommes  qu'il  avoit  ^  que  l'un  prit  le  favori 
Villa-Sierra,  et  que  l'on  lui  lait  son  procès;  que  don  Juan 
ayant  fait  demander  à  la  reine  si  elle  trouveroit  bon  qu'il 
lui  all&t  rendre  ses  devons,  elle  lui  manda  que  oui;  que 
néanmoins  ayant  appris  que  la  reine  le  vouloit  tuer,  que 
pour  cela  elle  avoit  caché  deux  pistolets  dans  le  manchon 
qu'elle  devoil  tenir  et  que  toutes  ses  femmes  seroient 
armées  de  poignards  et  de  pistolets ,  il  remit  sa  visite  à  une 


(I)  Don  Jnan  d'Aobicbe,  &U  naturel  de  Philippe  IV  et  d'uoe  co- 
médienne ,  mort  en  16T0.  —  Charles  U ,  alon  dans  m  traliléme  an- 
née, voulant  se  aoustialrei  la  domination  de  sa  mère  Anne,  appela 
prèa  de  lui  Don  Juan  qui  arrlTa  dea  Pajs-Bas ,  et  la  Dt  reléguer  dans 
un  cAuvent.  Voy.  i  l'aDuée  I6T7 ,  la  Gaxettt  de  France  (p.  138,  m, 
161)  et  leMweure  BoUandoit ,  p.  3  et  aulv. 
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On  me  mande  que  la  cabale  de  la  reine  n'est  pas  tout  à 
Tait  abattue,  et  celfi  étant,  le  roi  aura  beau  ]eu  pour  faire 
des  progrès  en  Flandre  et  en  Sicile. 

Je  ne  connois  pas  le  jeune  Entragues;  s'il  avoit  du  mé- 
H(e  l'alliance  où  il  est  entré  lui  pourroit  servir  de  quelque 
chose. 

Le  bruit  est  fort  grand  que  madame  de  Huntespan 
n'est  plus  maîtresse,  et  que  madame  de  Ludfe  la  va  de- 
venir. Comme  le  nombre  des  misérables  est  plus  grand 
que  celui  dos  gens  heureux,  ce  tibangement  réjouit  (très- 
que  tout  le  monde. 

On  fait  un  conte  qui  je  non  e  vero,  e  ben  irovato.  On  dit 
qu'une  des  femmes  de  la  reine  hiî  donnant  avis  l'autre 
jour  que  madame  de  Ludre  devenoit  maîtresse,  et  qu'il 
fiillolt  que  Sa  Majesté  t&diftt  de  l'empÔcher,  elle  lui  ré- 
pondit que  c'étoit  l'affaire  de  madam«  de  Montespan. 

Pontrailles  (f  )  a  gagné  son  procès  contre  se  sœur  de  la 
Valette  (2),  qui)  comme  vous  savez,  le  vouloit  falK  déda- 
rer  fou  pour  avoir  son  bien. 


1032.  —  Bustif  à  Jtcamin  de  CattUle. 


Je  vous  envoie  mes  nouvelles,  monsieur.  Je  sala  sur- 
pris qu'on  fasse  commander  l'armée  d'Allemagne  à  Cré- 
qui.  Si  j'étots  souverain,  je  ne  me  servirois  point  de  géné- 


(1)  Loulsd'Aatarac,raintedeFoDtral11es,inarqalsdeHare3ta[ige«. 
11  lit,  le  4  miTB  I61T,  donation  de  tooi  wi  biens  iton  petlt-DCTBa,  J.  P. 
de  Rochecbouart  de  Battietan,  marquis  de  Fandoaa. 

(!)  Pauled'AftaracdePontralllei,  mariée  d'abord  à  Roger  de  Ban>- 
gole,  comte  d'Eapcnan  ,  t)Uls  il  LouJb  Félix,  marquli  ée  It  Vtlitle, 
comte  de  Betuntont,  mort  le  »  HtiIw  16f&. 
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raux  malheureux  à  la  guerre,  majs  je  me  servirois  encore 
moins  de  généraux  malhabiles,  et  la  perte  de  la  bataille  de 
Gonsarhruck  est  l'action  d'un  écolier.  Nous  verrons  s'il 
remonte  sur  sa  bêle  cette  campagne,  j'en  doute  un  peu; 
car  le  prince  de  Lorraine  et  Montecnculi  en  savent  encore 
plus  que  Oiauvei. 

Je  ne  sais  pas  si  la  maîtresse  est  demeurée  aimée,  mais 
je  sais  bien  qu'elle  n'est  plus  maîtresse.  Hle  est  à  Mainte- 
non  sansgardes.CellequiUii  va  succéder  va,  dit-on,  passer 
le  temps  de  l'absence  chez  Boisfranc  (1)  à  la  campagne, 
pour  montrer  qu'on  ne  veut  rien  voir  quand  on  ne  volt 
pas  ce  que  l'on  aime. 

Mes  affaires  m'ont  empêché  Jusqu'ici  de  gagner  le  ju- 
bilé, mais  en  attendant  j'ai  gagné  samedi  un  procès. 


J033.— ^Mssyà  Madame  de  Sévigné{^). 


D  faut  que  je  m'en  aille  en  Bourgogne,  madame,  pour 
avojrde  vos  nouvelles,  car  ici  le  pouvoir  que  j'ai  devons  voir 
quand  je  yeux,  fait  que  je  ne  nom  étris  ppint,  et  puis  les 
afiaii«s  ou  des  petites  mcommodités  m'empêchent  de  vous 
voir.  Je  n'ai  aucun  plusir  m  àa  vous  ;  su  moins  au  pays 
j'ai  celui  de  vos  lettres,  qui  d'ailleurs  parent  si  bien  les 
endroits  que  vous  savez. 

(i;  BoisfraiLi:,  riche  financier,  mort  k  S7  on  SS  ans ,  ea  1706.  —  Sa 
tille ,  morte  en  noi,  avait  épongé  en  IfiSO  le  marquis  de  Ge9vres,<!le- 
pa)«  âuc  de  Tteames,  •  Ce  mariage,  dit  Saint-Simon  (année  ITOÎ  j, 
dana  lequel  le  rot  était  entré  par  bonté  pour  le  marquis  de  Geavres, 
qDl  D'Bvolt  liep  et  t^a  son  père  baiisoit  et  rninoit,  aïoit  tiré  Bola- 
b»ar.,  sonbean-père,d'a(ra!reg  iièB-t&GheDaea  avec  Honaleor,  dont  U 
avolt  été  longtemps  surintendant,  H  d'Hdm  Mica»  d<  finsacwanf 
le  Tol ,  qui  ne  valoleot  pas  mieux.  ■ 
..(1)  CelU  lettre  est  fnr.Mt?.  D,g,„z.flb,GoOQle 
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i03i.—LeP.  delà  Chaise  â  Butty. 

An  «u^  d«  Yi'«"f""'"" ,  ce  i'i  nui  1477. 

Le  roï  n'a  encore  rien  déterminé,  monsieur,  sur  l'ab- 
baye d'Hervaux;  quand  il  plaira  à  Sa  Majesté  de  traTailler 
à  cette  sorte  d'affaire,  je  vous  assure  que  je  ne  vous  ou- 
blierai pas,  et  que  même  il  ne  tiendra  pas  à  mes  bous  of< 
fices  que  M.  votre  fils  ne  soit  distin^é  dans  la  foule  des 
prétendants  qui  sont  en  plus  grand  nombre  au  camp  qu'à 
la  cour,  quoique  messieurs  du  clergé  ne  sollicitent  ici  que 
par  lettres.  J'aurai  la  dernière  joie,  quand  j'aurai  pu  vous 
donner  la  dernière  marque  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous 
et  de  l'attachement  avec  lequel  je  vous  suis,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très,  etc. 


Quelques  jours  avant  le  départ  du  rot  pour  l'armée,  Q  dit 
&  la  reine,  qui  à  trente-neuf  ans  portolt  encore  des  rubans  de 
couleur,  comme  les  femmes  fout  toute  leur  vie  en  Espagne, 
que  les  femmes  de  France  n'en  portoient  plus,  et  particuliè- 
rement &  la  tète ,  quand  elles  avolent  trente  et  cinq  ans 
passés,  sans  se  faire  moquer  d'elles,  —  sjc  crofois,  lui  dit- 
elle.  Monsieur,  que  J'en  pouvois  porter  encore  cinq  on  six 
ans.  —  Et  moi,  Madame,  lui  répondlt-il ,  Je  croy ois  qu'il  y  a 
cinq  ou  six  ans  que  vous  les  dévies  avoir  quittés,  n  La  reine , 
qui  étoit  nne  très-sage  princesse,  ne  porta  plus  de  rubans  de 
couleur  depuis  ce  jour-là  et  même  ne  se  mit  plus  de  rouge 
aux  joues,  comme  elle  avoit  accoutumé. 

I.e  6  mars,  le  roi  manda  à  la  reine  de  s'en  retourner  à 
Saint-Germain  avec  le  Dauphin  aussitôt  qu'ils  auroient  achevé 
leur  jubilé ,  et  l'on  dit  alors  dans  le  monde  que  cet  ordre 
venoit  de  la  crainte  qu'avait  le  roi  que  te  peuple  de  Paris  ne 
prit  trop  d'amitié  pour  le  Dau^n. 
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Je  me  sois  acquitté  de  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi, 
et  j'ai  remis  entre  les  mains  du  roi  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez envoyée.  Je  ne  vous  dirai  point  ce  qu'elle  aura  pro- 
duit auprès  de  Sa  Majesté ,  parce  qu'elle  ne  s'en  est  point 
expliquée;  je  souhaiterois  seulement  que  l'effet  en  fût  tel 
que  vous  le  désirez,  et  que  vous  me  crojiez,  monsieur, 
votre  très,  etc. 

1036.  —  Bwty  au  P.  P.  SruiarL 


Vous  avez  sa,  monsieur,  la  vigueur  avec  laquelle  le  roi 
fit  attaquer  le  dehors  de  Valenciennes ,  et  la  fortune  avec 
laquelle  il  alla  plus  loin  qu'il  ne  pensoit.  Un  grand  roi  à 
la  tête  de  son  armée,  à  qui  l'argent  ne  manque  point,  qui 
a  de  bons  officiers  et  de  bons  soldats ,  ne  trouve  guère  de 
résistance  en  des  gens  qui  n'ont  ni  roi  à  leur  tête,  ni  de 
bons  généraux,  ni  argent. 

Lundi  dernier  22  de  ce  mois ,  Sa  Majesté  arriva  devant 
Cambrai,qn'il  avoit  fait  investirdeux  jours  auparavant;  ou 
ouvrira  la  tranchée  le  ^"  avril.  Le  gouverneur  est  un  Es- 
pagnol appelé  don  Pedro  Savala.  La  garnison,  assez  nom- 
breuse, est  composée  d'Espagnols ,  de  Wallons  et  d'Alle- 
mands. On  s'attend  à  un  plus  long  siège  et  à  plus  de 
résistance  qu'à  Valenciennes.  Dieu  nous  conserve  le  roi  I 
Nous  avons  raison  de  prier  pour  lui,  car  les  hasards  où  il 
s'expose  tous  les  jours  font  trembler  les  gens  de  bien. 
Un  de  mes  amis  m'écrit  du  camp,  du  25  de  ce  mois, 
".ooglc 
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qu'il  a  ouï  dire  au  roi  que  si  la  place  tenoit  quinze  jours 
ou  b^is  semaines.  Sa  Majesté  ne  reriendroit  pas  (comme 
elle  avoït  résolu  en  partant)  et  qu'il  commenceroit  la  cam- 
pagne phitM  que  de  venir  dire  à  la  reine  bonjour  et  iidiea 
en  même  temps.  Ces  paroles  afEligent  fort  les  courtisans. 

Le  roi  a  fait  un  grand  détachement  de  son  armée,  qn'il 
a  envoyé  à  Monsieur  à  Saint-Omer,  sur  l'avis  qu'il  a  m 
que  les  ennemis  faisotent  quelque  mouvement  da  cAté  de 
Bruges,  pour  essayer  à  secourir  cette  j^ace. 

Montecuculi  ne  commandera  point  cette  année  comme 
l'on  avoit  cru .  Les  Allemands  menacent  fort  Metz  ;  je  crains 
pour  Verdun,  moi,  qu'ils  prendront  plus  lûsément. 

On  commence  à  entrer  en  matière  à  Nimègue>  et  l'on  a 
débuté  par  les  intérêts  du  prinoa  d«  I^rrMoç, 

Le  maréchal  de  la  Ferté  a  fait  un  compUment  au  roi  sur 
la  prise  de  Valendwnes,  par  lequel,  entre  autres  choses, 
il  lui  rend  très-humbles  gràc^  de  ce  qu'il  l'a  vengé  (i). 


(037(  — Bmsjf  à  pomponne. 

Ariria.MMiDtnKTT. 

Monsieur,  je  vous  rends  grâce  trè^hDml>le  d^  li  peÏQf 
que  vous  avez  prise  de  présenter  ma  lettre  ao  r(â-  Eu  voici 
epcore  upe  pour  laquelle  je  voijs  fais  1»  m^Vie  supplica-r 
.tjofi,  en  vous  demandant  mille  pardops  de  toutes  mes  iat- 
portunités.  J'espère  qu'enfin  Sa  Majesté  me  donofrq  lieu 
de  vous  lais^r  un  peu  plus  en  npos;  \om  pe  cloutez  pas 
que  je  le  souhaite,  mais  je  vous  «asure  ^  votre  coBsidé- 
ratioD  a  pour  le  moins  inqtanï  de  parti  i  ce  souhait  que 


(r  11  BTali  été ,  en  I6&6,  défait  et  pfU  pyr  Coodé  ^«vapt  VMm- 
ctetiucD  <^'ll  aeilégeait.  Voy,  les  Mémoires  de  Busa; ,  I.  11 ,  p.  1 J* 
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mon  ioUrét,  car  je  suis  avec  toute  l'amitié,  l'estime  et  la 
recoiiDoissance  qu'on  peut  avoir,  etc. 


(038.  —  Biasy  au  P.  de  la  Chatte. 


L'abbé  de  Saîni-Deois  (1),  cousin  germain  de  ma  femme. 
Tient  de  mourir,  mon  R.  P.;  il  laisse  vacante  au  Mùne 
t'abbaye  de  Fontaiue-d'Aniers.  Je  me  donne  l'honneur 
d'en  écrire  au  roi.  Assistez-moi,  s'il  vous  plaît,  en  cette 
rencontre,  je  m'y  attends;  car  outre  que  vous  me  l'avez 
promis,  je  suis  à  vous  du  meiUeur  de  mon  cœur. 

1039.  — Baaiy  à  la  maréchale  â'JBumières. 

A.  Piris,i!ol-»TTUim. 

Je  vis  hier,  nltidame,  la  lettre  que  vous  avez  f^it  llion- 
ùêut  d'écrire  k  madame  de  Qussy,  par  laquelle  vous  lui 
tnandei  que  vous  et  M.  votre  mari  m'avez  fait  le  même 
faotlneur  depuis  quinïë  jours ,  et  que  vous  m'assmiez  tous 
deux  que  vous  aviez  conservé  à  mon  fils  une  place  d'aide 
de  camp  payé.  Je  vous  en  rends  mille  grftces,  madame, 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  point  encore  ces  lettres.  K 
Cela  aVoit  été,  je  vous  aurois  remercié  plus  tôt. 

Pour  ce  que  vons  trouvez  étrange  que  mon  flls  ne  soit 
pas  encore  parti  pour  la  campagne,  je  vous  dipaî  que  si 
j'avois  eu  de  l'ei^entpour  le  mettre  en  équipage,  il  seroit 


()]  JundeSalnt-Dcali.nwniiiélflïbraHaieei  abbé  (le  FonUlne- 
Daniel.  (Voy.  la  contlonatioD  du  Gallia  chrittiana,  par  M.  Hauiéan, 
tXlV,  p.  &35.) 

dmi-iio:^,  Google 
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à  l'année.  Un  homme  en  disgrJtce  a  moins  de  crédit, 
après  avoir  payé  cent  mille  écus  de  dettes ,  que  quand  il 
les  devoit  avant  qu'il  y  fût.  Je  ne  saurois  envoyer  mon  fils 
auprès  de  mon  cousin  que  dans  quinze  jours.  Ce  qui  nae 
console,  outre  l'impossibilité ,  c'est  que  si  la  trêve  se  fait 
bientôt,  comme  on  le  croit,  ce  mois  de  service  que  mon 
lils  aura  manqué  ne  l'auroit  pas  avancé  davantage,  et  si 
la  campagne  s'achève,  il  y  a  encore  bien  loin  d'ici  au 
mois  de  novembre,  et  l'on  ne  verra  peut-être  que  trop 
d'occasions  de  se  signaler.  Cependant,  madame,  croyez 
bien,  s'il  vous  plaît,  que  je  sens  les  obligations  que  je 
vous  ai  avec  une  reconnoîssance  mêlée  de  la  plus  grande 
tendresse  du  monde. 


1040. — Btasy  à  Jeannin  de  CaxtUle. 

AP«ri8,Mi»»raie77. 

Je  vous  envoie  mes  dernières  nouvelles  d'Allemagne, 
monsieur.  La  nuée  me  parott  un  peu  grosse  de  ce  côté-là 
et  nous  menacer  de  quelque  orage  :  nous  verrons  si  M.  de 
Créqui  sera  un  bon  sauveur  et  s'il  la  pourra  bien  dis- 
siper. 

On  croit  la  ville  de  Cambrai  rendue  ou  sur  le  point  de 
se  rendre.  On  nous  disoit  ces  jours  passés  que  les  bour- 
geois avoient  donné  deux  cent  mille  écus  au  roi  au  com- 
mencement du  siège,  pour  qu'on  ne  jetftt  point  de  bombes 
dans  leur  ville  ;  on  ne  croit  pas  que  les  citadelles  durent 
enc(s«  huit  jours. 

Monsieur  a  ordre  du  roi  d'ouvrir  la  tranchée  à  Saint- 
Omer. 

Après  la  prise  de  ces  trois  places,  le  roi  seroit  bien  heu- 
reux si  la  trêve  se  faisoit.  On  croit  tout  aisément  de  sa 
bonne  fortune. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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I^  présidente  le  Bailleul  (1)  vient  de  mourir  hydropique; 
sou  mari  et  elle  étoient  raccommodés  depuis  peu,  et  il 
pleuroit  à  son  enterrement  comme  s'il  eût  perdu  grand- 
chose.  On  ne  dit  pas  si  elle  est  morte  bien  chrétiennement; 
on  sait  seulement  qu'elle  n  donnée  par  testament  trois 
bracelets  de  diamants  à  mesdames  de  Montglas,  de  Mont- 
morency et  d'OIonne.  Cela  ne  passe  pas  pour  des  legs 
pieux,  etc. 


1041 .  —  Bussy  au  comte  d'Estréei. 

L'action  que  vous  venez  de  faire  (2),  monsieur,  m'a 
donné  une  fort  grande  joie,  parce  que  je  ne  doute  pas 
qu'enfin  elle  ne  vous  attire  les  grâces  que  vous  méritez  il  y 
a  longtemps.  Je  vous  assure  que  ce  sera  de  bon  cœur  que 
je  vous  en  ferai  le  compliment,  car  personne  ne  vous  aime 
et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais,  etc. 


(I)  Uarie  le  Ragoia,  SUede  Claude,  lelgneur  de  BretonvIllleTs, 
mariée  en  I6t7  A  Louis  de  Bailleul,  marquis  de  CbAteaa-GanUer, 

préaident  au  pailement  de  ParU,  ibomme  de  singulière  verlu,  > 
mort  le  11  Jiilllet  1701 ,  à  79  ans,  dao»  l'abbaye  de  Salat-VIdor  où  il 
B'éiflit  retiré,  Voy.  Saint-Simon ,  t.  VI ,  p.  5. 

(3)  11  Tenait  de  prendre,  dit  Bueiy,  *  l'ile  {ne)etlefoTtdeCaïenne 
SUT  lea  Hollandole.  •  Vo;.  Limiera,  t.  Il ,  p.  337. —  L'action  eut  lien 
dans  la  nuit  du  19  décembre  1676.  Voyei-«n  la  relation  dans  la  Ga- 
xttu,  année  i677,p.!53. 
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1042.  —  La  maréchale  (tBumières  à  Bussy. . 

&SaiDl-VeMDt,  ce  SaTiil  1ST7. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  nous  vous  avons  écrit  et  à  ma- 
dame votre  femme  quatre  ou  cinq  fois,  et  que  je  ne  pou- 
vois  comprendre  te  qui  pouvoit  empêcher  M,  votre  fils  de 
venir.  Je  pense  que  vous  pouvez  pour  cette  année  vous 
dispenser  de  faire  la  dépense  d'un  équipage  :  apparem- 
ment les  pluB  grands  coups  sont  joués,  ei  ces  deux  der- 
nières places  prises,  je  doute  que  le  roi  veuille  pousser  ses 
conquêtes  plus  loin.  En  voilà  bien  assez  pour  une  cam- 
pagne^lestroupesBuronthesoinderafratcbissement;  cepen- 
dant celles  qui  n'ont  point  servi  à  la  conquête  de  ces  places 
pourront  empêcher  les  ennemis  d'entreprendre,  ce  qui  ne 
sera  pEtSbien  difficile  par  bien  des  raisons.  J'ai  beaucoupde 
déplaisir  que  M.  votre  fils  n'ait  pus  eu  de  part  à  là  gloire; 
si  i'avols  pu  deviner  vos  raisons,  nous  l'aurions  demandé 
en  quelque  état  qu'il  eût  été ,  et  nous  aurions  aVëc  joie 
suppléé  au  défaut  de  ce  qui  lui  auroit  pu  tnanqiter,  afin  de 
vous  faire  paroltre  en  toute  occasion  combien  nous  re* 
cherchons  les  moyens  de  vous  persuader  qu'on  ne  peut 
vous  honorer  plus  sincèrement  que  nous  le  faisons.  Je  ne 
vois  nulle  apparence  à  la  trêve  dont  vous  me  parlez 


Dans  ee  tenip»4à  «  la  Jeune  comte  de  FiccHiue  (1)  étant  Tort 
malade,  madame  de  Lionne  le  vint  voir;  après  cette  pre- 


(1)  Jean-LoulgdsFlesque,  comte  d«  Lavagne  et  de  Fleaque,  mort 
KBDB  alliance  le  38  septembie  1708  ,  A 61  ans.  Louis  XIV  lui  flt  payer 
£00,000  liires  par  les  Génole  pour  le  dédommager  de  ta  perte  du 
comlé  de  Lavagne.  Voy.  aur  loi  Saint-Simon,  1. 111,  p.  I38i  VI, 
p.  5t,  U;  XII,  lOS,  110. 
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mière  visite,  madame  de  Breauté,  tante  de  Fleaque,  femme 
extra  ordinairement  dévote ,  dit  à  la  comtesse  de  Fleaque,  sa 
beile-9(eur,  qu'il  ne  lui  parolssoit  pas  &  propos  que  ces  visites 
continuameot  et  partictilièremeiit  son  neveu  étant  en  danger. 
La  comtesse  ne  fut  pas  de  cet  avis.  On  en  parla  au  comte  de 
Flesque;  il  témoigna  souhaiter  de  la  voir  toujours,  et  dit 
qu'il  n'y  avoit  plus  depuis  sis  mois  que  de  la  bonne  amitié 
entre  eux;  que  depuis  ce  temps-là  ils  n'avolent  couché  que 
deux  fols  ensemble,  mais  que  ce  n'avolt  été  que  pour  parler 
d'affaires  avec  moins  d'interruption.  Les  visites  continuÈrent, 
quoique  madame  de  Breauté  eût  quelque  peine  h  croire  son 


1043. — Le  comte  de  la  Rongère  {\  )  à  Bussy. 
An  evBg  darut  Cambni ,  ce  (  avril  Itn. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  mandé  de  nouvelles ,  mon- 
sieur,  parce  que  quelques  soins  'lu'uo  particulier  prenne 
pour  cela,  les  nouvelles  publiques  vont  toujours  plus  vite 
que  les  siennes,  et  cela  rebute  d'écrire.  Je  n'ai  même  en- 
oore  rien  à  vous  apprendre  ai^ourd'hui  que  je  ne  croie  que 
vous  sachisE,  mais  en  vous  suppliant  de  me  tenir  toujours 
en  l'honneur  de  votre  souvenir,  je  vous  vais  mander  tout 
oe  que  je  suis:  cela  ne  voua  nuira  de  rien  quand  vous  le 
MurieE  deux  fois. 

Le  roi  est  trop  fort  pour  les  ennemis  et  trop  heureux; 


(1)  C'était ,  dit  Bueey,  •  un  trèa-bonnéte  gentilhomme  avec  qal  J'a- 
vols  fsU  amltM  dès  l'année  auparavant.  >  SaintStmon  dit  de  «on  cilié  : 
■  La  Itongère,  chevallet  d'honncar  de  Hadaine  et  ctievaller  de  l'Ordre! 
de  sa  présentalion ,  6toit  un  gËDlIlbomme  du  pays  du  Haine  qui ,  aven 
un  nom  Tldletile,  étolt  de  ton  iMbbe  noblesse.  Il  s'appelnll  Quatre- 
Barbes.  C'éloit  un  (ort  bonnfile  bomme ,  très-court  d'etprlt ,  mitg  de 
talllË  et  de  visage  i  M  louer  tut  le  thtàtie  peur  faite  le  penonaage 
des  htm  et  dea  dleui.  ■  [  T.  Vil ,  p.  mt.;  Il  moumt  en  nos. 
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cela  fait  qu'il  tes  bat  partout  sang  résistance.  Vous  avez 
BU  comme  à  Valenciennes  ils  se  laissèrent  prendre  d'as- 
saut; ils  viennent  de  rendre  la  ville  de  Cambrai  assez  aisé- 
ment ,  et  le  gouverneur,  don  Pedro  Savala,  s'est  retiré  dans 
la  citadelle  avec  trois  mille  hommes;  il  a  fait  tuer  presque 
tous  les  chevaux  de  la  cavalerie.  Demain  nous  aurons 
quarante  pièces  de  canon  en  batterie. 

M.  de  Louvois  qui  retourna  hier  ici  de  Lille,  oii  il  étoit 
allé,  dit-on,  voir  quelques  b>oupes  qui  y  arrivoient,  dit  au 
roi  que  le  prince  d'Orange  et  Villa-Hermosa  assembloienl 
un  corps  d'armée  pour  aller  faire  lever  le  siège  de  Saint- 
Omer,  où  il  y  a  trois  jours  que  Monsieur  a  ouvert  la  tran- 
cbée. 

Le  roi  dit  hier  que  le  prince  d'Orange  avoit  passé  par 
ûand  en  chariot,  avec  des  timbaliers  assis  devant  lui. 
M.  de  Luxembourg  est  parti  aujourd'hui  d'ici  avec  huit 
bataillons ,  les  mousquetaires  et  quelques  autres  troupes 
de  cavalerie  pour  se  mettre  entre  Monsieur  et  les  ennranis. 
Les  plus  braves  courtisans  qui  soient  ici  ont  beaucoup 
d'impatience  du  retour;  je  ne  prétends  pas  me  tirer  de 
pair,  cependant  on  appréhende  qu'après  la  prise  des 
places,  le  roi  n'aille  plus  loin.  On  dit  que  les  Anglois  com- 
mencent à  s'effrayer  de  nos  conquêtes. 

Le  roi  donna  hier  le  gouvernement  de  Mézières  à  Lan- 
son  [l),et  celui  de  Sainte-Menehould  à  Neuchelles  (2),  loos 
deux  officiers  des  gardes  du  corps,  et  celui  de  Guise  à  la 
Fitte  (3).  Vous  avez  su ,  je  crois,  monsieur,  que  Sa  Majesté 

(I)  I.  dePoullli,  lleulenant  des  gardes  du  corps  (1661),  gouvernenr 
de  Sainte-Menehould  ,  puis  de  Uéilères,  Diaréobal  de  camp  (16T1  ), 
mort  le  35  février  I6e&. 

(3)  Enetigne  (166T),  puis  lieutenant  [lâl&)  des  gardes  dn  corps,  bri- 
gadier de  cavalerie  [Janvier  1678). 

(3)  LieDtenBDt  des  gardes  du  corps  (avril  166T),  brigadier  de  gen. 
darmerie  (mars  1671),  gouverneur  deGuiae  (1671),  puis  des  pays  de 
la  Leew  (avril  1610). 
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donna  vingt  mille  écus  après  la  prise  de  Valenciennes  à 
Vauban ,  premier  ingénieur  (i). 

Adieu,  monsieur,  trouvez  bon  que  j'assure  ici  toutes  vos 
dames  de  mes  très-humbles  respects,  et  que  madame  de 
Scudéry  voie  ici  que  je  suis  son  très-obéissant  serviteur. 


J044.  —  Bussy  au  maréchal  d'Bumières. 

APiili,ceTaTriJt«T7. 

Je  vous  envoie  mon  fils,  monsieur.  L'ouverture  de  la 
tranchée  de  Saint-Omer  m'a  empêché  d'attendre  plus 
longtemps  que  son  équipage  fût  en  état.  Je  le  Juî  enver- 
rai au  premier  jour.  Cependant,  monsieur,  je  vous  supplie 
de  le  regarder  non-seulement  comme  un  de  vos  officiers , 
mais  encore  comme  un  garçon  qui  a  l'honneur  de  vous 
appartenir.  Si  pendant  la  campagne  il  venoit  à  vaquer 
quelque  compagnie  de  chevau-légers ,  je  vous  serois  fort 
obligé  si  vous  preniez  la  peine  de  la  lui  faire  avoir^  jevous 
en  supplie  très-humblement,  et  de  me  croire  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 


()}  Sébastien  le  Prestre  de  Vauban ,  le  créateur  de  la  poliorcéllque 
moderne,  né  iSaint-L^er  (Bourgogne)  en  1633,  mort  en  1707.  [1  Tut 
DoniDiécommIssaIre  général  des  guerres  (167T]etiiuirédialdePranM 
(1703).— lia  traTalllé  à  îOO  places  BDcienneB,  en  a  construit  &3  nou- 
velles, conduit  â3  siégea,  etc.  —  De  ses  nombreux  écrits ,  dont  quel- 
ques-uns eeulemeot  ont  été  imprimés,  le  plus  célèbre  est  la  Dime 
royale,  170»,  in-8*. 
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lOiS. — BussyA  la  maréchale  d^ Humières. 


Pouf  répondre  à  votre  lettre  du  5  de  ce  mois,  ma- 
dame ,  je  vous  dirai  que ,  sur  la  nouvelle  de  l'ouverture  de 
la  trauchée  à  Saint-Omef,  je  fis  partir  Avant-hie^  mon  61s 
en  poste,  et  qu'il  est  au  camp  depuis  hier;  mais  que  je  ne 
vois  pas  que  depuis  le  13  avril  jusqu'à  la  6n  d'octobre ,  il 
n'y  ail  plus  rien  à  faire  en  Flandre.  Au  contraire,  il  me 
parott  que  pour  les  hasards,  ce  qu'on  a  hit  n'est  rien  eu 
comparaison  de  ce  qui  vraisemblablement  se  fera.  On  g 
attaqué  avec  vigueur  des  place*  qui  se  sont  mal  défendues, 
et  on  aura  affaire  désormats  à  d»  armées  qu'il  fandri 
empêcher  d'entrepr^tdre.  Ainsi,  je  continuerai  de  faira 
l'équipage  de  mon  fils,  et  je  lui  enverrai  ms  premier  jour. 
Cependant,  madame,  je  voua  rends  rallie  grâtes  des  oSkh 
que  vous  me  faites  pour  lui:  cela  est  d'une  aussi  bonne 
parente  et  d'une  aussi  bonne  amie  que  vous  êtes  ;  j'en  ai 
aussi  la  reconnoissance  que  je  dois ,  et  persotine  ne  vous 
mme  et  ne  vous  honore  plus  que  je  fais. 

1046.  — Butiy  à  la  Rot^èré, 

APiria.wiiTTii  i«TT. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  monsieur,  de  la  peine  que 
vous  avez  prise  de  me  mander  des  nouvelles.  J'en  savois 
quelques-unes  de  celles  que  vous  m'apprenez  ;  mais  vous 
me  les  mandez  toutes ,  et  avec  plus  de  suite  que  je  ne  les 
savois. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  le  roi  trouve  partout  si  peu  de 
résistance  :  les  ennemis  ont  grand'peur  d'une  année  qui 
,...,=  , Google 
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a  son  roi  à  sa  tête ,  lequel  s'expose  comme  ses  soldats 
Outre  un  exemple  comme  celui-là,  le  canon  et  les  récom- 
penses qui  ne  manquent  point  font  réussir  à  tout.  I^ 
gouverneur  de  Cambrai,  don  Pedro  Savala^  fera  peut-4tM 
comme  fît  le  gouverneur  de  Besançon  :  il  fit  tuer  tous  les 
chevaux  de  sa  cavalerie  la  veille  et  se  rendit  le  lendemain  ; 
ce  ne  fut  pas  pour  faire  une  plus  iQngue  défense,  ce  fut 
pour  nous  empêcher  de  profiter  de  ces  chevaux. 

Les  mouvements  du  prince  d'Orange  et  de  Villa-Her- 
mosa  n'empêcheront  pas  Saint-Omer  d'être  pris.  Le  roi  est 
bien  heureux  qae  ta  prise  inopinée  de  Valenciennes  lui 
ait  permis  de  faire  un  détachement  de  son  armée  pour  en- 
voyer à  Monsieur,  qui  sans  cela  auroit  été  obligé  de  lever 
le  siège  de  Saint-Omer.  Je  ne  doute  pas  que  les  courtisans 
n'aient  beaucoup  d'impatience  de  revenir  :  leur  assiduité 
leur  est  aussi  bien  comptée  à  Saint-Germain  qu'à  Cam- 
brai, et  ne  leur  cofite  pas  tant  de  peine  ;  cependant  je  ne 
crois  pas  qu'ils  ^ent  encore  longtemps  à  pâtir.  Il  me  pa- 
rolt  qu'après  la  prise  de  Cambrai  et  de  Sainb-Omer,  le  roi 
s'en  reviendra ,  n'y  ayant  plus  rien  à  faire  digne  de 
l'occuper. 

Le  parlement  d'Angleterre  nous  hait  fort,  mais  le  roi 
rabat  les  coups;  son  savoir-faire  nous  garantira  de  leurs 
mauvais  desseins.  Un  prince  qui  récompense  aussi  volon- 
tiers et  aussi  à  propos  que  le  roi  est  toujours  bien  servi; 
mais  je  fais  une  réflexion  sur  ces  récbmpenses,  qui  est 
que  le  roi  ne  donne  plus  guère  de  gouvernement  de  places 
à  des  gens  de  grande  qualité;  et  c'est  le  cardinal  Mazarin 
qui  l'en  a  rebuté  après  l'exemple  des  Granceye,  des  Fou- 
cauts  et  des  Bcbombergg  qui  se  sont  fait  faire  œ»éohsux 
par  leurs  gouvernements.  Sa  Majesté  ne  donne  plus  en- 
core de  gouvernements  de  province  qu'à  des  gentils- 
hommes ,  qui  ne  sauraient  jamais  être  en  état  d'en  abuser 
contre  son  service. 
Les  dames  vous  rendent  mille  grâces  de  votre  souvAulr; 
"Sic 
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elles  sont  voa  très-humbles  servantes.  Pouf  madame  de 
Scudéry,  elle  vous  fera  bien  son  compliment  elle-même  : 
car  pour  ceux  que  vous  lui  faites  dans  ma  lettre,  ruse  de 
gaene  ;  nous  ne  croyons  pas  aux  apparences  quand  il  y  a 
de  bonnes  rusons  contraires. 

1047.  —Bussy  au  due  d'Orléans  (1). 


Monseigneur, 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  pris  k  tout  ce  qui  est 
arrivé  de  bien  et  de  mal  à  Votre  Altesse  Royale  une  très- 
grande  part,  mais  je  n'ai  jamais  été  touché  d'aucun  évé- 
nement comme  je  viens  de  l'être  de  la  bataille  que  vous 
venez  de  gagner.  Outre  toutes  les  qualités,  monseigneur, 
qui  vous  attirent  l'estime  et  l'admiration  des  honnêtes 
gens,  j'ai  encore  une  raison  particulière  d'avoir  pour  Votre 
Altesse  Royale  des  sentiments  plus  respectueux  et  plus 
tendres  que  les  autres  hommes  :  vous  m'avez  toujours  fait 
l'honneur  de  me  témoigner  que  vous  compatissiez  à  mes 
disgrâces,  et  la  reconnoissance  que  j'en  ai  m'intéressera 
extrêmement  à  tout  ce  qui  vous  arrivera  jamais.  Je  vous 
supplie  très-humblement  de  le  croire,  et  que  je  suis,  etc. 


(!)  iNoDK  apprîmes  le  13,  dit  Bnssy,  parMérMle,  premier  valet  de 
chambre  de  Honaleur,  que  S.  A.  R.  venoit  de  battre  le  ptlnce  d'O- 
range qui  avolt  desKlD  de  secourir  Salnt-Omer,  et  aur  cette  dou- 
velle  j'écriv]«  cette  lettre  i  Moiuieur.  «  La  bataille  de  Casael  ae  llira 
le  II  avril.  — Voy.  Limiers,  liv.  viii,  p.  3iSi  la  Gaxttte,  p.  3i3et 
Stl,etleJr«Tntriealan(,maiieiT,p.  letauir. 
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1048.  —  Buuy  au  maréchal  ^Bumières. 

A.Tirii,<»lI(iTrill>TT. 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  monsieur,  de  voir,  ici  des  as- 
sarances  de  ma  joie  sur  la  bataille  que  Monsieur  vient  de 
gagner,  car  vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  tout  ce 
ce  qui  vous  touche,  et  je  sais  la  part  que  vous  avez  à  la 
gloire  de  cette  action, 

1049.  —  Btmy  à  la  maréchale  d'Bumières. 

AtWii,  M  llanillATT. 

Je  vous  assure,  madame,  que  vous  n'êtes  guère  plus  aise 
que  moi  de  la  bataille  que  Monsieur  vient  de  gagner,  ou 
mon  cousin  a  en  si  bonne  part,  car  je  vous  aime  bien  tous 
deux.  Mon  fils  étoit  au  combat;  Mérille  m'a  dit  qu'il  l'a^ 
voit  vu  un  peu  avant  qu'il  commençât;  je  voudrois  bien 
savoir  si  on  l'a  vu  depuis. 

1060.  —  Le  marguit  de  Buuy  à  Busty. 

A.a  cimp  d'AbiDgauD ,  m  IliTtil  1671. 

Je  vous  avois  écrit  un  mot  hier,  monsieur,  qui  étoit  seu- 
lement pour  vous  apprendre  qu'il  ne  m'étoit  arrivé  nui  ac- 
cident fâcheux  ;  mtÙB  je  crus  qu'il  seroit  assez  temps  de 
l'envoyer  ce  matin  à  la  poste,  et  elle  (la  poste)  partit  hier  à 
minuit;  ainsi  au  lieu  de  quatre  lignes  que  je  me  donnois 
l'honneur  de  vous  écrire,  je  le  vais  faire  plus  au  long.  Avant 
que  je  vous  parle  de  ce  qui  se  passa  hier,  je  vous  dirai  que 
'"■  ^'  \oogIc 
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le  8  que  je  vous  écrivis  de  Montreuii ,  je  ne  pu3  venir  con- 
cherqu'^BoulQgqe;  mais  que  le  9,  de  graDd  m&W,  j'arri- 
vai à  Ardres,  où  je  dînai  avec  M,  deRouville;aprèsquoi, 
comme  il  me  fuisoit  s^r  un  de  ses  chevaux,  un  capi- 
taine de  Monsieur,  qui  passent  par  \k  par  hasard,  nous  ap- 
iwit  qu8  Mon^eifr  «yant  laissé  la  tranchée  de  Sa|nt-Omer 
fiufrisamment  g(i?iiie,  et  une  grosse  garde  de  cavalerie  poiif 
la  soutenir,  avq|t  marché  9U-d£vant  des  enpemis,  qui 
étcûent  déjà  prè^  de  Casse],  à  quatre  lieues  de  Saiiit-Omer. 
Cela  fit  que  Rouville  le  tils,  officier  des  gendarmes  de  la 
reine,  voulut  venir  avec  moi,  et  qu'au  lieu  d'aller  droit  à 
Sainl-Omer,  qui  est  à  quatre  lieues  d'Ardres,  nous  vînmes 
coucher  à  l'al^ye  de  Watteo  qui  n'en  est  qu'à  trois  lieues, 
et  qui  nous  avançoit  beaucoup  sur  le  chemin  de  l'armée. 
Nous  apprîmes  là  par  le  régiment  de  la  Couronne  et  par 
les  dragons  de  Sinsandoux  (1  j  qui  venoient  de  Bergues  où 
OB  les  avoit  envoyés  crainte  qu'il  ne  fût  attaqué ,  qu'ils  ai- 
Iwentla  joindreoidiligeiuifi.  Nous  paiilmes  donc  de  Wat- 
tenle  10  de  grand  matin, et  nous  arrivâmes  à  l'armée  sur 
le  midi.  Je  rencontrai  d'abord  Monsieur,  qui  me  demanda 
H  j'étols  officier  ;  jiS  lui  répondis  que  oui,  et  que  je  veoois 
servir  d'aide  de  camp  auprès  de  M.  le  maréoW  d'Hnr 
mières.  Un  moment  après,  je  rencontrai  ce  maréchal,  à 
qui  je  donnai  votre  lettre,  et  qui  me  reçut  fort  honnête- 
ment. Nous  marchâmes  longtemps  ensuite  le  long  de  la 
ligne  avec  Monsieur;  et  sur  les  deux  heures,  il  s'aperçut 
que  les  ennemis  ayant  passé  en  deçà  du  Mont-Ca^l,  il 
n'y  avoit  plus  qu'un  fort  petit  ruisseau  entre  eux  et  nous  : 
et  comme  ils  avançoient  fort  leur  droite,  il  crot  qu'ils 
vetd^ent  mareher  sur  le  drarière  de  notre  armée  de  Wat- 
ten;  ce  qui  fit  qu'ayant  renvoyé  promplement  les  dragons 
de  MDsandoux  dûs  cette  abhaye  pour  conserver  ce 
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poste-là  j  il  envoya  des  ordres  de  tous  cAlés  pour  faire 
marcher  l'armée  à  un  village  qui  étoit  à  une  lieue  sur 
notre  gàiibhe  appelé  !a  Buscule.  Monsieur  marcha  donc  à 
la  tête  de  l'aile  gauche  de  ce  cAt^là;  et  pendant  la  che- 
min ayant  su  que  j'élois  venu  re  jour-là  de  la  Buscule,  il 
me  parla  fort  sur  le  chemin  qu'il  y  avoit  d'ici  là  ;  et 
cddime  je  lui  en  rendis  boh  compte,  il  me  fit  l'honneur  de 
m'eri  remercier,  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  un  moulin,  il  fit  ap- 
pelet'  quelques  officiers  généraux  avec  lesquels  ayant  long- 
temps raisonné,  ils  jugèrent  qilë  Icâ  ennerriis  ne  marche- 
Tttleiit  poibt  tiê  jour  -  là  et  qu'ils  cainperoient  apparemment 
en  bataille  Oîl  ils  étoîêntj  que,  s'ils  marchoient  le  lende- 
main, iloiis  serions  encore  en  état  dé  leur  couper  chemin, 
et  qUe  s'ils  voilloient  longtemps  demeurer  là,  nous  pour- 
rions nous  retrancher.  On  fit  donc  faire  halte  à  l'armée 
dans  l'endroit  oii  elle  étoit  en  ce  moment,  c'est-à-dire  un 
peti  plils  sur  la  gauche  qu'elle  n'étoil  le  matin.  On  campa 
là  en  bataille,  et  on  ne  fit  rien  le  reste  du  joiu',  sinon  sur 
là  gauche  oii  M.  d'Albret  voulut  garder  un  passage  ;  et  les 
ennemis  le  voulant  forcer,  l'escarmouche  y  fut  un  peu 
chaude.  Le  régiment  de  Navarre  y  perdit  assez  de  gens,  et 
entre  autres ,  il  y  eut  treize  soldats  de  tués  d'un  coup  de 
canon.  Enfin  la  nuit  fit  cesser  ce  petit  combat ,  et  chacun 
dehieura  dans  le  poste  qu'il  tenoit. 

Lé  lendemain  il,  qui  étoit  hier,  M.  le  maréchal  d'Hu- 
miëres  ttioMa  i  cheval  à  cinq  heures  du  matin  dans  le 
dessein  d'aller  voir  la  tranchée  de  Saint-Omer  et  de  faire 
hâter  le  siège  ;  mais  ayant  trouvé  Monsieur,  il  marcha  au- 
près de  lui  du  long  du  front  de  handière. 

Dans  ce  temps-là,  un  sergent  de  nos  troupes  ayant 
abandonné  sans  ordre  une  abbaye,  appelée  Piennes,  sur 
notre  gauche,  les  ennemis  s'en  saisirent.  M.  de  Luxem- 
bourg ayant  commandé  des  gens  pour  la  reprendre,  ils 
n'en  pUrent  venir  à  bout;  et  \es  ennemis,  en  étant  pai- 
sibles possesseurs,  y  mirent  le  feu. 

D«,n;o:^,  Google 
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Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  jusque  sur  les  detnc 
heures.  Monsieur  marcha  avec  le  maréchal  d'Humières, 
tantat  d'un  cAté,  tantôt  de  l'autre,  résolu  ici  à  une  chose, 
là  à  une  autre.  Enfin  il  résolut  avec  les  deux  maréchaux 
de  marcher  aux  ennemis.  Je  n'entendis  point  cette  résolu- 
tion; et  M.  le  maréchal  d'Humiëres  étant  parti  au  galop 
pour  aller  prendre  son  poste  à  la  droite,  je  voulus  at- 
tendre son  retour  auprès  de  Monsieur,  croyant  qu'il  al- 
loit  revenir;  mais  enfin  ayant  su  ce  qu'il  étoit  allé  faire,  je 
l'allai  trouver.  Comme  je  l'abordai,  il  m'envoya  dire  au 
régiment  de  Navarre  de  marcher  aux  ennemis,  entre  les^ 
quels  et  nous,  il  y  avoit  un  petit  ruisseau  passable  pres- 
que partout.  Il  fit  mettre  pied  à  terre  aux  mousquetaires, 
pour  attaquer  l'infanterie  qui  se  retranchoit,  et  que  Na- 
varre alloit  attaquer  d'un  autre  côté;  et  lui,  à  la  tête  des 
gendarmes  écossois,  commença  le  combat  contre  un  esca- 
dron des  ennemis  aussi  bravement  que  j'aie  jamais  oui 
dire  qu'il  se  soit  fait  par  un  général.  Nous  rompîmes  cet 
escadron  l'épée  à  la  main  ;  M.  d'Isenghien  eut  là  son  che- 
val tué.  Je  ne  quittai  point  les  Écossois,  et  je  ne  sais  ce 
que  devint  M.  le  maréchal  d'Humières.  Nous  rencontrâmes 
un  autre  escadron  frais,  qui  nous  trouvant  en  désordre, 
nous  renversa.  La  Grange  fut  tué  là,  et  Gordes  pris.  Si  je 
ne  fus  ni  l'un  ni  l'autre,  ce  fut  Dieu  seul  qui  me  sauva. 
Les  gendarmes  de  Bourgc^ne,  joints  à  ceux  de  la  Reine  et 
à  ceux  de  Monsieur,  plièrent  d'abord.  Je  leur  étois  allé 
dire  décharger  l'épée  à  la  main;  ils  ne  le  firent  cependant 
qu'avec  le  pistolet  et  s'enfuirent  après.  Ce  fut  là  où  Beau- 
vau  fut  tué  et  Montgon  fort  blessé.  Le  combat  dura  deux 
grosses  heures  ;  il  commença  à  deux  et  finit  à  quatre.  M.  le 
maréchal  d'Humières  n'avoit  que  les  mousquetaires,  h 
brigade  de  Revel,  la  petite  gendarmerie  et  la  brigade  de 
Navarre,  avec  deux  régimenta  de  dragons.  Il  fut  souvent 
dans  de  grandes  inquiétudes;  il  a  eu  deux  aides  de  camp 
tués.  La  déroute  des  ennemis  est  entière  ;  il  y  a  près  de 
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trois  mille  prisonniers,  plus  de  deux  mille  morte;  treize 
pièces  de  canon,  deux  mortiers,  fous  les  caissons,  farines, 
avoines  et  munitions  de  guerre  pris.  Les  ennemis  se  re- 
tirèrent, c'est-à-dire  s'enfuirent.  M.  de  Luxembourg  les 
poursuivit  jusqu'à  la  nuit ,  une  lieue  par  de  là  Cassel. 
Monsieur  a  eu  deux  coups  sur  ses  armes  et  s'est  mêlé 
trois  fois.  Les  maréchaux  y  ont  fort  bien  fait.  Le  clievalier 
d'Estoges  fut  tué  auprès  de  moi  ;  Villacerf ,  capitaine 
dans  Tilladet,  a  été  tué,  Feuquiëres  blessé,  Seppeville, 
blessé,  trois  capitaines  aux  gardes  tués ,  dont  je  n'ai  ou! 
nommer  que  la  Bolssière.  Longueval  y  a  très-bien  lait,  et 
n'a  point  été  blessé  (1). 


105J.  — Butty  à  h  Rongère. 


La  bataille  de  Cassel  m'a  extrêmement  snrpris,  mon- 
sieur. Je  crois  bien  que  Monsieur  étoit  rempli  de  bonnes 


(1)  Volel  lea  Indications  qae  J'ai  pa  tTonver  int  les  pertonnaget 
mentionnés  dans  cetteletlre.— Le  marquli  delaGrange,  guidon  dea 
gendanneB  écosBala,  Hl»  du  préaident  Letlèvre.  —  Gotdea,  comte  de 
Carceg  (QlsdeFrantoiBdeSimlane,  marquie  deGordes],  enaelgnedea 
gendarmée  écossais.  II  mourut  de  ses  blessures  à  Yprea.  Il  avait  2î 
anc— Jacques  de  Beanvau ,  capitaine  des  gendarmes  de  Monsieur.— 
La  marquis  de  Uonlgon ,  eou  a -lieutenant  dee  gendarmée  de  Bour- 
gogne (1677),  meatre  de  camp  de  régiment  de  cuirassiers  (I67S}.  — L(j 
marquis  de  Revel,  frère  du  comte  de  Broglle,  brigadier  de  caTSierle 
(1875),  maréchal  de  camp  (1S7B),  mort  en  1707.— C.-F.d'Anglure,  che- 
Taller  d'Estoges,  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais.  —  Edouard 
Colbert ,  marquis  de  VlIlacerT ,  capitaine  de  cavalerie,  —  Fenquières , 
[probablement  le  marquis  Antoine],  mort  en  17il ,  à63  ans.  —  Le 
marquis  de  SeppeTlIle,  capitaine-lieutenant  des  chevan-légers  de  la 
reine  (IDTfl),  brigadier  de  cavalerie  (1678),  envoyé  extraordinaire  pré* 
de  l'emperenT  (1680), 

21. 
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intentions  pour  cela,  mais  je  ne  pensois  pas  que  le  prince 
d'Orange  voulût  hasarder  un  combat  général.  Ce  n'a  pas 
été  une  affaire  sans  conteste,  et  c'est  ce  qui  rend  la  gloire 
de  Monsieur  plus  grande.  Cette  victoire  coûtera  la  Flandre 
aux  Espagnols  si  la  guore  dure,  et  je  doute  que  le  roi  re- 
vienne sitAL  J'en  serai  Hché  pour  l'amour  de  vous;  caria 
campagne  d'un  volontaire  est  assez  longue  de  deux  mois, 
et  particulièrement  quand  ces  deux  mois  sont  mars  et  avrili 
Je  ne  me  suis  pas  trompé  à  la  résistance  de  Cambrai  ; 
j'ai  toujours  cru  que  la  citadelle  donneroit  beaucoup  de 
peine. 

é052.  —Le  P.  P.  Brulart  d  BvtMy. 

A.  l)ijou,  ee  It  nA  Un. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  avec  votre  lettre  du  31  mars,  la  co- 
pie de  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan ,  dans  laquelle  est  insérée  la  copie  de  celle  que  vous 
avez  écrite  à  M.  le  marécbal  de  Créqui.  Je  vous  en  rends 
grâces,  comme  d'un  grand  plaisir  que  vous  m'avez  Fait  de 
me  la  faire  voir.  J'y  ai  trouvé  tant  d'esprit ,  de  délicatesse 
etde  bon  sens,  que  la  tierté  qui  a  quelquechosedesi  rude 
pour  tout  le  monde,  ne  laisse  pas  que  d'y  plaire.  J'userai 
bien  de  la  fcontîance  que  vous  avez  en  moi  en  cette  ren- 
contre, et  si  l'occasion  étoit  plus  importante ,  vous  ne  sé- 
ries pas  moins  en  sfireté  que  vous  êtes. 

Le  bon  succès  qu'on  attend  des  sièges  de  Cbiàbrai  et 
de  Saint-Omer,  après  ce  qui  s'est  passé  à  la  prise  de  Valen- 
ciennes,  va  fournir  une  belle  matière  il  ceux  qui  écrivent 
la  vie  du  roi  :  rien  ne  marque  mieux  sa  grandeur  que  ces 
entreprises-l&,  et  sa  puissance  et  sa  fortune  que  les  évé- 
nements qui  secondent  toujours  ses  desseins. 

U  semble,  comme  on  écrit,  qu'on  ne  craint  plus  tant  du 
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côté  de  Brisach  et  que  les  efforts  des  Allemands  se  feront 
du  cAté  de  la  Moselle;  un  peu  de  patience  nous  fera  voir 
clair  cette  année  daiis  6e  qtli  regarde  te  voisinage  de  cette 
province. 

Vous  lie  me  dites  encore  rieli  de  votte  retour  :  Je  con- 
clus de  là  que  nous  ne  nous  verrons  pas  sitàt  à  BUlly  ou 
à  Chaseu;  cependant  j'aurois  bien  souhaité  de  profiter  du 
voisinage  de  la  conquête  de  notre  ami,  Je  vous  ofire,  mon- 
sieur, la  continuation  de  mon  service  trës-humble.  Je 
vous  assure  qu'il  sera  toujours  pour  vous  très-zélé  et  très- 


10S3.  —-Ledve  d'Orléatti  à  Buaa^. 


HoDueur  le  marquis  («te)  de  Bussy,  tous  croirez fkdle- 
ment  la  {oie  que  m'a  fait  l'ossurence  de  celle  que  voui  avez 
eue  de  l'heureux  suecès  de  l'armée  du  roi  sous  mes  ordres, 
puisque  cela  a  d(»mé  un  moment  de  plaisir  à  Sa  M.  et  l'a 
obligée  de  me  donner  en  cette  occasion  tant  de  marques 
de  sa  tendresse,  quoique  Je  fusse  celui  qui  y  avoit  eu  le 
moins  de  pari.  Je  ne  laisse  pas  de  vous  être  fort  obligé  et 
de  vous  [^er  de  croire  que  je  suis  votre  bien  bon  ami. 


lOâi.  —  Le  maréchal  d'Bunàères  à  Busty. 

Du  ump  deriDt  Saint-Oum,  ii  mil  1*77. 

Je  TOUS  suis  fort  obligé,  monsieur,  de  l'întérât  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde;  je  souhaiterois  avec 
passion  de  vous  faire  connoilre  la  reconnoissance  qui 
m'en  reste,  i'ai  fait  valoir  autant  qu'il  m'a  été  poaeUtle  la 
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manière  dont  M.  votre  fils  a  agi  le  jour  de  la  bataille  de 
Gassel.  11  ne  tiendra  pas  à  moi  que  cela  ne  lui  produise 
ce  qu'il  peut  désirer  ;  je  n'y  oublierai  rien  quand  l'occa- 
sion s'en  présentera,  et  de  vous  fùre  connoltre  que  je  suis 
tout  à  vous. 


lOSa.  —  BussyauP.  P.  Bntlart. 


Je  ne  vous  parle  plus  de  la  bataille  de  Cassel ,  mon- 
sieur, cela  est  trop  vieux  ;  cependant  voilà  la  copie  de  la 
lettre  que  l'on  m'écrivoit ,  que  je  vous  envoie  ;  cet  événe- 
ment m'a  fort  surpris.  Je  croyois  bien  que  Monsieur  éteàt 
fort  brave  et  plein  de  bonnes  intentions,  mais  je  ne  pen- 
Eois  pas  que  le  prince  d'Orange  voulût  hasarder  un  com- 
bat général.  Ce  n'a  pas  été  une  affaire  sans  conteste,  et 
c'est  ce  qui  rend  la  gloire  de  Monsieur  plus  grande;  cette 
victoire  coûtera  la  Flandre  aux  Espagnols  si  la  guerre 
dure. 

La  citadelle  de  Cambrai  capitula  samedi  matin,  17  de 
ce  mois.  Le  roi  en  est  présentement  le  maître;  il  a  ac- 
cordé une  fort  honorable  composition  à  don  Pedro  Savala 
et  à  sa  garnison.  Sa  Majesté  en  a  donné  le  gouvernement 
à  Sesan,  qui  étoit  gouverneur  de  Condé. 

Le  roi  s'en  va  à  Dunkerque  pour  soutenir  de  là  le  siège 
àSaint-Omer,  qui  ne  durera  pas  longtemps;  le  gouverne- 
ment en  est  déjà  donné  à  Saint-Geniès  (1),  frère  du  maré- 
chal de  Navailles,  qui  étoit  gouverneur  de  Douai,  et  le  gou- 
vernement de  Douai  au  marquis  de  Pierrefitte  (i) ,  qui 


(I)  Henri,  naïqulB  de  Salnl-Genlès,  mort  le  81  mars  16B! 
(!)  ClurleB-Antolne  du  Cbitelet ,  mtrqals  de  Pierrefitte ,  i 
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vient  d'épouser  mademoiselle  de  Saint-Remy,  nièce  de 
ma  femme. 

On  dit  que  la  ville  de  Lille  oflre  deux  œillïoDS  au  roi 
pour  assiéger  Ypres.  Sa  Majesté  n'a  qu'à  choisir  en 
Flandre  quelle  place  elle  veut  prendre.  On  parle  qu'après 
Saint-Omer,  pris  le  roi  ira  du  côté  de  Metz. 

On  a  promis  au  cardinal  d'Estrées  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin  de  Salnt'Omer,  qui  vaut  quatre-vingt  mille  livres 
de  rente. 


i(m.—Le  P.  P.  Srulart  à  Butiy. 

A  Dijon,  ce  IT  irril  ItTT. 

Je  crois,  mcm^ear,  que  vous  ferez  encore  assez  de  sé- 
jour pour  pouvoir  vous  y  remercier  par  cette  lettre  de  la 
relation  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer;  elle  est 
si  bien  écrite  que  si  vous  ne  m'aviet  mandé  qu'elle  ve- 
noit  de  M.  votre  Ëls(l),  j'aurois  cru  qu'elle  venoit  de 
vous  ;  je  l'ai  trouvée  si  bien  que  je  l'envoie  à  Malte  pour 
la  faire  voir  au  grand-nmaltre,  et  je  l'ai  intitulée  du  nom 
de  M.  votre  tils. 

Voilà  une  grande  gloire  pour  Monsieur  que  le  gain  de 
cette  bataille.  J'en  ai  de  la  joie  pour  lui  et  pour  le  maré- 
chal d'Humiëres  qui  y  a  contribué. 

On  n'a  jamais  vu  trois  grandes  places  prises  (car  je 
mets  déjà  ^int-Omer  du  nombre)  et  une  bataille  gagnée 
avant  le  premier  mai.  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  à 
propos  de  mettre  nos  troupes  en  quartier  de  rafraîchisse- 
ment si  noua  en  pouvions  trouver  le  temps.  Je  ne  savois 


less.  Il  avdtt  épousé  Harle  de  NeuTille,  Aile  du  nuuquU  de  Salol- 
Remy  et  de  Marie  de  RouTille. 
(1)  Voï-  la  lettre  n°  lO&O,  p.  !f  i. 
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pas  que  M.  de  Pierrefitte  ebt  épousé  depuis  peu  tine  de 
vos  nièces,  je  vous  en  aurois  fait  mon  compliment, 

M.  de  Tavannes  me  mande  qu'il  viendra  de  deçà  à  la 
an  du  mois  prochain,  c'est  à  peu  près  le  temps  que  vous 
serez  à  Chaseu.  Si  Sully  est  habitable  au  commencement  de 
juin,  ce  sera  le  rendei-vous  pour  nous  v<Àt,  ^non  vous 
trouverez  en  ce  temps-là  une  chambre  à  la  Borde>  ou  ans 
vacations,  si  vous  ne  craignez  pas  le  bruit  dei  noaçons; 
car  enfin  il  faiit  bien  qiie  nous  nous  voyions  cette  année 
quelque  part. 


i(Ki7.  —  Bvsiy  à  la  pritidente  ^Ons-m-Bray. 


Je  nenidecheivoufl,  madame  j  pour  vous  dira  adieu; 
je  suis  bien  fAché  de  ne  vous  y  avoir  pas  rencontrée  :  car 
comme  je  ne  veux  dire  adieu  qu'à  vous,  il  me  déplaît  fort 
de  ne  pas  jouir  du  fruit  de  mes  soins.  Je  vou»  supplie, 
madame ,  de  trouver  bon  que  je  me  réoofupenae  mi  quel- 
que manière  en  ce  billet ,  et  que  je  vous  assure  que  vous 
n'aurez  jamais  un  ami  ni  un  serviteur  plus  Téritablenient 
à  vous  que  moi}  je  vous  l'écrirai  quelquefois,  oar  l'aoùtié 
sans  les  lettres  Languit  dans  l'absence. 


Le  à  mal,  Je  partis  de  Paris  avec  ma  fille  de  CoUgajr,  Btfj 
laissai  le  reste  de  ma  familIe,hora  mon  Als  atné,  qui  éloit  k 
l'armée  de  Flandre.  J'arrivai  à  Bussy  le  8,  où  j'employai  les 
première  jours  à  mou  nouvel  établissement,  et  j'écrivis  le  Ifi 
cette  lettre  il  mon  ami  le  duc  de  Saint-Aisnan  : 
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1068.  —  BtuiJi  au  due  de  Saint-Aignan, 

1  GbuFD,Ml(iiiaill)TT. 

He  revcâd  dans  ma  solitude,  monsieur,  où  je  vais  com- 
mencer à  faire  les  réflexions  chrétiennes  que  vous  m'avez 
inspirées  et  continuer  les  morales  que  je  fais  partout. 
Comme  je  sais  qull  faut  aller  h  la  mort  de  quelque  lieu 
où  l'on  soit,  j'aime  autant  partir  de  Boui^ogne  pour  ce 
voyage  que  de  Paris  ou  de  SaintrGermain.  Cependant  je 
prends  mes  maux  en  patience;  je  ne  me  plaindrai  jamais 
du  roi,  parce  qu'outre  le  respect  que  j'ai  pour  Sa  Ma- 
jesté, l'amitié  que  j'ai  encore  pour  elle  me  lui  fait  cher- 
cher des  raisons  de  ma  longue  disgrfice;  mais  je  ne  sais, 
monsieur,  si  le  monde  lui  fait  sur  mon  sujet  la  mémejus- 
ticequemoi.  Enfln  je  suis  connu  pour  un  homme  de  qua- 
lité, d'esprit  et  de  courage,  et  qui  a  servi  longtemps  dans 
de  grands  emplois,  et  l'on  croit  ma  faute  une  pure  baga- 
telle. Personne  ne  lui  dit  cela,  et  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  y 
songe  de  lui-même.  Pour  moi,  je  veux  tout  ce  qu'il  plaira 
k  Dieu ,  et  je  ne  demanderai  plus  rien  au  roi  que  du  bien 
pour  mes  enfants  :  peut-être  serai-je  plus  heureux  en 
leurs  personnes  qu'en  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  l'ai- 
merai toujours,  et  vous,  monsieur,  par  reconnoissance 
et  par  inclination  plus  que  je  ne  vous  le  saurois  jamais 
dire. 

1059.  —  Sutiyà  madame  de  Sévigné. 


Çà,  madame,  recommençons  un  peu  noire  comnn'rcc. 
JVi  élc  Lien  fftché  de  vous  quitter.  Je  comni.'nçds  l'oi't  à 
me  raccouluroe'r  h  vous;  et  si  oueloue  chose  adoucit  lu 
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peine  que  j'ai  à  me  passer  de  vous  voir,  c'est  l'espérance 
que  j'ai  do  recevoir  de  vos  lettres.  Elles  me  font  tant  de 
I^aisir,  que  si  je  pouvois  passer  ma  vie  auprès  de  vous 
(qui  seroit  pour  moi  le  plus  grand  plaisir  du  monde)  je 
vonsquitterois  quelquefois,  seulement  pour  vous  écrire  et 
pour  avoir  de  vos  réponses.  Employons  donc  bien  le  temps 
pendant  lequel  la  fortune  veut  que  nous  soyons  séparés, 
et  surtout  ne  prenons  point  les  affaires  trop  à  cœur,  car 
cela  nuit  fort  à  la  longueur  de  la  vie.  Quand  je  dis  les  af- 
faires, je  n'entends  pas  seulement  les  aflfaires  de  ce 
monde-ci,  je  veux  encore  parler  de  celles  de  l'autre. 
C'est ,  à  mon  avis ,  être  déjà  presque  damné  que  de  crûn- 
dre  trop  de  l'être;  il  y  a  raison  partout.  Vivons  bien,  et 
nous  réjouissons.  En  matière  de  consdence,  toute  délica- 
tesse  fait  les  héréùes.  Je  ne  veux  aller  qu'en  paradis,  et 
pas  plus  haut. 

Je  vous  fais  ce  peUt  sermon,  madame^parcequeie 
sais  à  quel  point  de  perfection  vous  aspirez ,  et  qu'outre 
qu'il  ne  vous  est  pas  possible  d'y  atteindre  en  votre  condi- 
tion, c'est  que  je  le  crois  même  inutile.  Sauvons-nous  avec 
notre  bon  parent  saint  François  de  Sales  :  il  conduit  les 
gens  en  paradis  par  de  plus  beaux  chemins  que  ceux  du 
Port-Royal. 

Je  ne  doute  pas  que  quand  vous  lirez  cette  lettre  k  la 
belle  Maguelotme,  elle  ne  se  récrie  que  cela  sent  le  P.  Ra- 
pin  et  le  P.  Bouhours  à  pleine  gorge.  Je  ne  sais  pas  s'ils 
pensent  là-desBUS  comme  moi;mais  je  vous  assure  que  je 
n'ai  pris  ces  sentiments  -  là  de  personne  et  qu'il  n'y  a 
qu'un  concile  qui  m'en  pût  faire  changer. 

Nous  arrivâmes  ici  samedi  dernier,  la  petite  veuve  (  mo- 
damedeColignyiAïooi.  J'y  ai  eu  jusqu'ici  les  embarras 
que  donnent  les  nouveaux  établissements.  Je  commence 
maintenant  à  respirer,  et  je  pourrois  vous  y  recevoir,  si 
vous  daigniez  honorer  Bourbiliy  d'une  de  vos  visites. 
Quoi  que  vous  fassiez,  je  vous  supplie  de  me  le  mander; 
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car  vous  passerez  bien  loin  d'ici  si  je  ne  vous  vais  trou- 
ver. Adieu,  ma  dière  cousine;  je  vous  assm«  que  je  vous 
aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  Votre  nièce  vous  en  dit 
autant. 

Je  vous  envoie  de  nouvelles  demandes  que  je  fais  au  roi; 
puisqu'il  ne  veut  pas  que  j'aille  essayer  de  mourir  pour 
son  service,  il  me  donnera  peut-être  d'autres  emplois. 

1060.  —  Btmy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Bntij,  ce  IS  mai  iSTT. 

n  y  a  huit  jours  que  je  suis  arrivé  ici ,  madame  ;  j'y  ai 
eu  tant  d'affaires  que  je  n'ai  pu  vous  écrire.  Je  me  porte 
iort  bien  ;  l'heureuse  veuve  a  été  un  peu  enrhumée  depuis 
qu'elle  est  ici  *,  nous  vous  y  souhaitons  tous  les  jours.  Il  y 
fait  beau;  cependant  je  n'y  serai  que  quinze  jours,  apr^ 
quoi  je  m'en  irai  à  Chaseu;  mandez-moi  comment  vous 
vous  portez,  et  puis  l'état  de  vos  affaires.  Vous  savez  l'in- 
térêt que  j'y  prends;  après  cela,  des  nouvelles  de  nos 
amis  et  de  celles  du  monde. 

J'écris  ^  notre  ami  le  duc.  Je  n'ai  jamais  aimé  personne 
plus  tendrement  que  lui.  Aussitôt  que  jesaumqueM.  de 
Verdun  est  h  Paris,  je  lui  écrirai,  et  à  mademoiselle  do 
Cominges,  quand  j'aui'ai  un  peu  plus  de  loisir.  Je  n'ou- 
blierai pas  aussi  notre  ami  la  Rongère  :  madame  de  Coli- 
gny  et  moi  ne  nous  lassons  pas  d'en  dire  du  bien.  Adieu, 
madame  ;  je  vous  assure  que  je  vous  aime  extrêmement. 
Ma  fille  vous  dit  la  même  chose  de  sa  part. 
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1061.  —  Btmti  à  madame  de  Monimorenc]/. 

A  Biiuf,iielt  BuimT. 

VousD'aures  que  deux  mots  de  cet  ordioeire,  madiime, 
parce  que  je  suis  ^cabléd'affaves,  et  ce  n'est  que  pour 
TOUS  dire  que  je  suis  arrivé  ici  en  bonne  santé;  ma  fille  de 
Coligny  se  porte  fort  bien  aussi.  Il  n'est  pas  jusqu'à  son 
marmot  qui  n'ait  bit  le  voyage  gùemeot.  Quand  vous 
voudrez  commencer  à  me  départir  vos  grâces,  je  suis  tout 
prêta  les  recevoir;  bites  provision  de  nouvelles  et  moi  je 
vous  fournirai  des  réflexions;  mais  ce  que  je  ferai  encore 
de  meilleur  ctieur  que  cela,  ce  sera  de  vous  aimer  fort  toute 
ma  vie. 

1062.  —  Madame  de  Rabuttn  à  Bussy. 

À  Fuis,  ne  17  mai  1677. 

Nous  fûmes  hier  chez  Madame ,  qui  nous  reçut  parfai- 
tement bien.  Monsieur  y  étoit,  qui  demanda  à  ma  mère  si 
vous  n'étiez  pas  ici  ;  elle  lui  dit  non.  a  U  est  donc  en 
Bourgogne  [dit-il)  u  ;  et  puis  il  ajouta  :  a  Nous  avons  taissé 
votre  fils  en  bonne  santé,  o  11  lui  fit  ensuite  mille  ques- 
tions :  où  elle  demeuroit,  quelles  affaires  elle  avoit  à  Pa- 
ris, etc.  Enfin  nous  en  sortîmes  très-contentes.  Il  me  pa- 
roit  que  les  applaudissements  publics  l'ont  rendu  plus 
agréable. 

Le  marquis  de  Montrevel  est  commissaire  général  de  la 
cavalerie  et  La  Cardonnière  (1)  est  mestre  de  camp  gé- 
néral. 

Cl)  BalUiaiar  d'Awac  àg  la  Catdomilire,  g«nUlboDiiiu  de  DauphiDJ 


Le  comte  d'Eetrées  a  gsgné  un  grand  combat  (1);  il  a 
prit  ou  coulé  à  fond  douze  vaisseaux  et  il  en  a  perdu 
quakfl ,  parmi  lesquels  est  l'Amiral.  H  a  pensé  périr,  et  ce 
«ont  des  meteloU  qui  l'ont  sauvé  but  leur  dos.  Cependant 
on  dit  que  M.  Cotbert  n'est  pas  content  de  cette  victoire. 
Le  comte  d'Ëstrées  seroit  bien  malheureux  si  tout  ce  qu'il 
a  &it  cette  année  ne  lui  toumoit  pas  à  tuen. 

Nous  allons  être  jugés  au  rapport  de  M.  de  Saint-Mar- 
tin. Un  petit  mot  de  recommandation  de  votre  part  à 
M.  Boudi^at  pour  son  gendre  (3)  nons  serviroït  bien. 

1063.  —  Mttdeane  de  Sévigné  â  Buuy. 
A  Pull,  «a  19  mil  iflTT. 

Allons,  Je  le  veux,  recommençons  notre  commerce. 

Vous  commenciez,  dites-vous,  à  vous  raccoutumer  à 
moi.  n  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  qu'à  nous  voir  un 
peu  pour  nous  aimer  autant  que  si  nous  passions  notre  vie 


)lNiteiuntgéiiéral(iS76],puUmestie  de  camp  général  de  lauTalfr- 
rle  (1677),  mort  en  octobre  1S79.  Il  était  peu  aimé  dans  l'année,  i 
en  Juger  par  la  chanson  iniTante  conservée  dans  le  recueil  de  Hau- 
repu  (t.  IV,  p.  416). 

C«  qnt  rao  olugrliu  à  11  goem , 
Oc  D«  loit  p«lDt  ]es  iotendilita , 
Lachind,  Isftoïd  ,1e  mintilitMipi; 
tfaù  c'est  11  CudomiifeTe ,  etc. 

(1)  Le  B  mari  11  atuqua  la  flotte  bdlandalaa  dut  la  baie  de  Ta- 
bago.  Le  combat  dura  tept  heorea.  l^A  (eu  ae  commuDiqua  aux  denx 
Dottea.qul  furent  en  partie  détrulleg.  Voy.  Llmlen,  t.  H,  p.  346;  la 
Hode,  Ut.  xixtiii;  la  CaXetU  et  te  Merewe  Bollandoii.  Cf.  le  re- 
mdl  HanrepBR,!.  XXV  p.  1D6. 

(!)  H.  de  Fonrej,  préaident  en  la  troisième  chambre  des  enqaéles. 
préiM  des  marchanda ,  ete>  Il  eut  trois  flia  qui  tons  troli  fuient  abbéi- 
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ensemble  ;  aussi  bien  y  a<t-îl  quelques  petits  esprits  dans 
notre  sang  qui  feroient  une  liaison  malgré  nous ,  si  nous 
n'y  consentions  de  bonne  grâce.  Nous  craignons  si  fort  le 
chagrin,  que  nous  nous  consolons  de  notre  absence  par  le 
plaisir  de  recevoir  de  nos  lettres.  Joulssonsde  cet  heureux 
tempérament,  mon  cher  cousinj  il  nous  mènera  bien 
loin.  Pour  moi,  je  me  porte  assez  bien;  et  ce  n'estaussî 
que  pour  conduire  la  belle  Magudotme  que  je  m'en  vais 
â  Vichy.  La  joie  que  j'aurai  d'être  avec  elle  me  fera  plus 
de  bien  que  les  eaux.  Je  vous  demande  pardon,  mon  cou- 
sin ,  je  ne  suis  pas  si  traitable  sur  son  absence  que  sur  la 
vdtre.  Sa  Provence  me  désole,  et  ma  rate  se  mêle  dans 
toutes  nos  séparations.  Je  la  conduirai  jusqu'à  Lyon,  A 
puis  je  reviendrai  à  Bourbilly,  c'est-à-dire  à  Ëpoisses; 
car  le  château  de  nos  pères  n'est  pas  en  état  de  me  loger. 
Si  vous  faisiez  un  petit  voyage  à  Forléans  dans  ce  temps- 
là,  qui  serait  à  peu  près  le  15  ou  le  20  juillet,  j'aurois 
beaucoup  de  consolation.  J'aimerois  que  notre  veuve  {ma- 
dame de  Coligny)  y  fût;  je  l'aime  fort  :  elle  a  bien  de  l'es- 
prit et  du  bon  sens;  elle  a  une  douceur  et  une  modestie 
qui  me  charment.  Elle  ne  se  presse  jamais  de  faire  voir 
qu'elle  a  plus  d'esprit  que  les  autres  ;  elle  sait  bien  des 
dioses  dont  elle  ne  fait  pas  ta  savante;  elle  a  un  bon 
air  dans  sa  personne  et  dans  tout  ce  qu'elle  A\i;  enfin, 
je  la  trouve  digne  de  toute  l'estime  que  nous  avons  pour 
elle. 

Je  ne  suivrai  que  trop  vos  conseils  dans  la  noble  con- 
fiance que  vous  trouvez  qu'il  faut  avoù-  pour  son  salut; 
je  crains  même  que  vous  ne  m'appreniez  cette  prière  fer- 
vente  que  vous  faites  les  matins ,  et  qui  vous  donne  sojet 
de  ne  plus  penser  à  Dieu  tout  le  reste  de  la  journée  ;  car, 
il  faut  dire  le  vrai ,  cela  est  fort  commode  ;  mais  aussi  c'est 
bien  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  que  d'aller  par  ce 
chemin-là  jusqu'en  paradis;  assurément  nous  n'irons  pas 
plus  haut.  C'est  l'avis  de  la  Provençale. 


Au  reste,  je  vousrecommande  mon  panégyrique  au  bas 
de  mon  portrait;  voua  m'aviez  donné  un  mérite  que  je 
o'avois  point  à  votre  égard.  C'est  là  qu'il  est  dangereux 
de  passer  le  but.  Qui  passe  perd ,  et  les  louanges  sont  des 
satires  quand  elles  peuvent  être  soupçonnées  de  n'être  pas 
sincères.  Toutes  les  choses  du  monde  sont  à  facettes,  mon 
cousin  ;  lassons  donc  ce  que  vous  avez  dit  de  moi  pour  le 
pauvre  M.  Fouquet  et  pour  d'autres  encore,  quand  ils  fe- 
ront des  galeries  où  sera  mon  portrait. 

Nous  attendons  le  roi,  et  les  beautés  sont  alertes  pour 
savoir  de  quel  cAté  il  penchera  :  ce  retour-là  est  assez  digne 
d'être  observé.  Je  voua  fais  les  trës-bumbles  baisemains 
de  M.  et  de  madame  de  Grignan,  de  notre  bon  abbé  etde 
mon  fils.  Ne  savez-vous  pas  qu'^j  a  traité  de  la  sous-Iieu- 
(«nance  des  gendarmes  de  H.  le  dauphin  avec  la  Fare  (1), 
pour  douze  mille  écus  et  son  enseigne.  Cette  charge  est 
fort  jolie  ;  elle  noas  revient  à  quarante  mille  écus  ;  elle 
vaut  l'intérêt  de  l'argent.  Il  se  trouve  par  là  à  la  tête  de  la 
compagnie,  M.  de  la  Trousse  étant  lieutenant  général. 
M.  le  dauphin  devient  tous  les  jours  plus  considérable.  La 
paix  rendra  cette  chai^  encore  plus  belle  que  la  guerre. 
Si  je  vous  ai  dit  tout  ceci ,  comme  je  m'en  doute,  il  ne  vous 
nuira  de  rien  de  l'entendre  encore  une  fois.  Adieu,  mon 
sang  ;  je  vous  embrasse  et  ma  nièce  avec  beaucoup  d'a- 
mitié. En  vérité ,  mon  cousin,  vous  demandez  au  roi  d'une 
manière  à  devoir  être  écouté. 

De  Corbimlli. 

i'tà  un  grand  intérêt,  monsieur,  au  renouvellement  de 
votre  commerce  :  je  vois  les  lettres  de  part  et  d'autre,  j'y 
apprends  à  penser  et  à  écrire,  et  je  jouis  à  mon  aise  de  tou  t 


(I)  Vojr.lesHtoolresdela  Pare,p.  388, 
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ce  qu'il  y  a  de  délicieux  dans  l'esprit.  J'ai  toujours  une 
forte  passion  d'aller  à  BusSj;  je  vous  y  porterai  d^  ré- 
flexions que  j'ai  faites  sur  les  affaires  du  siècle,  et  une 
critique  d'un  compliment  qu'a  fait  rAcadémie  au  cardinal 
d'Ëstrées.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  une  seule  phrase  du  bon 
usage.  Ma  vanité  m'a  porté  à  cette  entreprise  (1). 

Adieu,  monsieur;  vous  trouverez  bon  que  Cassure  ici 
madame  de  Coligny  de  mes  très-humbles  services.  Je  vous 
avoue  qu'elle  me  pl^  fort  sur  toutes  sortes  de  chapitres  ; 
je  me  gerois  plus  à  elle  qu'atout  ce  que  je  connoîs  de  fem- 
mes qui  se  piquent  de  quelque  chose. 


1064,  —  SUisyd  Boucherai  (2). 

ÀBniij,  ceît  mal  UTT. 

Nous  avoua  une  afikire  à  la  troieième  chunl»ej  mon- 
sieur, dont  H.  de  Saint-Martin  est  rapporteur  ;  je  vous 
supplie  très-humblement  de  la  vouloir  recommanda*  k 
M.  le  président  de  Fourcy  [3).  Je  m'adresse  librement  à 
voue,  monsieur,  parce  que  vous  m'aves  témoigné  tant 
d'amitié  que  j'y  ai  pris  oonâance;  personne  aussi  ne  vous 
estime  et  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

Je  suis  revenu  dans  ma  solitude ,  où  Dieu  ma  fait  la 
grâce  de  me  ftùre  prendre  patience  ;  il  faut  qu'il  s'en  méte, 


(1)  Ce  compliment  fut  proiKHicë  par  Charpentier,  alors  dlTecteards 

l'Acidémie  frantaise.  Vo^ei-en  le  texte  duu  le  Mercure  Galant  (Jain 
1677  ) ,  p.  6  et  sulT. 

(!)  Louis  Bouclierat ,  comte  de  Compaoe ,  né  à  Paria  le  30  aott 
Iflie,  ohaaeeltflf  da  Frapce  et  garda  dea  aoeani  {novembr*  tasb), 
chancelier  des  Ordres  (IfiDi),  mort  le  2  septembre  lew.  Voy.  anr  lui 
Saint-Simon ,  t.  Il  ,  p.  III;  IV,  131. 

(3)  Vojr.  plua  baat ,  p-  3U ,  note  3. 
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car  je  suiB  extrêmement  sensible ,  et  jen'étois  pas  né  pour 
faire  une  vie  comme  celle-ci. 


106S.  —  Sussy  à  ta  maréchale  d'ffumières. 


Je  suis  très-obligé  à  mon  cousin,  madame,  des  égards 
qu'il  a  témoignés  à  mon  fila;  j'espère  qu'il  l'obligera  de 
continuer  :  et  pour  vous,  je  vous  supplie  en  général  de 
lui  faire  auprès  de  M.  votre  mari  et  de  M.  de  Louvois  tous 
les  plaisirs  que  vous  pourrez.  Quand  je  vous  parle  de 
M.  de  Louvois ,  vous  entendez  bien  que  cela  veut  dire 
une  compagnie  de  cavalerie.  Vous  êtes  ma  bonne  amie, 
la  cousine  et  la  marraine  de  mon  tils  ;  lui  et  moi  avons 
tout  sujet  d'espérer  que  vous  l'assisterez  à  son  avènement 
dans  le  monde.  Je  voua  en  conjure,  madame,  de  lui 
dire  vos  sentiments  sur  sa  conduite  et  de  m'aimer  toujours. 

1066.  —  It  marquis  de  Montperwx  (1)  à  Bmty. 

APiri>,«tamalia7T. 

Vous  voulez  bien,  monsieur  mon  cousin,  que  je  vous 
demande  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  ma  cousine , 
votre  fille. 

Celles  de  ce  paya  sont  le  retout  du  roi  lundi  à  Versail- 
les; on  ne  sait  encore  s'il  y  trouvera  sa  compagnie  ordi- 
naire (2)  :  on  est  fort  aux  écoutes  sur  cela. 


(1)  Proltiblemeot  Francia-Léonor,  palatin  de  Dlo ,  marié,  en  f  641 , 
à  LéDDoredaDaniaB,  parente  de  Buet;. 
(1)  Madame  de  Houtetpan. 


.,g,t,ioflb,CiOOglc 
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Avant  que  de  partir  de  l'armée ,  il  a  fait  une  chose  bien 
cruelle  pour  le  pauvre  du  Garot  (4),  pour  Guémeoé  (%]  et 
pour  notre  cousin  d'Anlezi  (3]  ;  il  les  a  cassés ,  et  il  a 
doDoé  la  C:barge  da  premier  à  Lanoion  [i]  ;  je  ne  sus  à  qui 
celle  du  second,  etcelle  du  troisième  àd'E9taiDg(5]. 
I  On  a  donné  la  cfaa^  de  commissaire  général  de  la  ca- 
valerie au  marquis  de  Montrevel  pour  quarante  niilleécus. 
On  lui  permet  de  vendre  le  régiment  Royal  vingt  milteécus 
à  du  Bourg  (6),  etdedétacherlacharge  de  lieutenant  deroi 
de  Charolois  d'avec  celle  de  Bresse,  et  de  la  vendre  à  qui 
il  voudra.  Il  m'a  prié  de  m'informer  si  quelqu'un  vouloit 
racheter,  et  je  me  suis  imaginé  que  cela  pourroil  accom- 
moder M.  de  Toulongeon ,  Si  vous  croyez  que  cela  lui  con- 
vienne, nous  pourrons  négocier  cela  à  sa  satisfaction. 


(1)  LemarquIidaGuotdeKeTmeDoéUlteapilainedeaKenduiDee 
de  la  reine ,  diirge  pour  laquelle  il  iTSlt  donné  100  mille  éons  i  Ha- 
larln.  Il  tut  cassé  poar  ne  «'être  pas  trouvé  t  la  bataille  de  Casael  et 
n'eut  d'autre  dédommageicent  que  cinquante  mille  Uvrea,  leaqaelles 
loi  furent  payées  par  Virieu  eur  la  charge  de  aona-lieutenant  des  gec- 
darmea  d'Anjou  qu'avait  Lannloo ,  qui  auceéda  i  du  Garot. 

(3)  CtaBclea  deRohan,  pilnce  de  Guémeoé,  né  ea  I6&t,  mort  en 
nS7. 

(3)  Louia- Antoine  Ënard  (ou  Hérardlde  Damaa,  comte  d'Anlcsli 
maréchal  de  camp,  mort  en  mi.  Il  avait  épousé  Uarie-Ëlisabeth 
PalaUne  de  Dio,  fille  de  NoSl-Eléonor ,  marquis  de  Monlperoui.  il 
lut  caisé,  comme  du  Garot ,  pour  n'avoir  point  aaalaté  k  la  bataille  de 
Caaeel. 

(4)  Pierre  11,  comte  (ou  marqnlaj  de  Lan]]lon,goavemeiiTde  Saint- 
Halo  (ITIO),  mort  en  ITÎT ,  à  T&ans. 

(5]  Ftançola  III ,  comte  d'Estalng,  lieutenant  général ,  gonvemaur 
de  ChAlou ,  puis  de  Douai  (1706).  Il  ae  distingua  dana  lea  guerres  d'I- 
talie et  d'Espagne,  et  mourut  à  Parle,  le  30  mare  1732,  à  81  ans. 

(6)  Emmanuel  du  Bourg ,  maréchal  général  de  la  cavalerie  légère 
(1676),  meetre  de  camp  de  cavalerie  (1677),  brigadier  de  cavalerie 
[16FIG),  commandant  «n  Languedoc  (1603),  créé  la  même  année  mal- 
quia  de  Bous ,  mort  en  1C01. 
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Mander.-m'aii,  s'il  vous  plaît,  votre  sentiment,  et  me 
croyez ,  etc. 

1067.  —  Madame  de  Raiuiin  A  Buity. 

AParit.MWniAilSTT. 

Le  roi  est  arrivé  lundi  à  Versailles;  il  doit  passer  à 
Liancourt,  ob  M.  de  Marcillac  lui  donne  une  grande  fête. 

Sa  Majesté  a  donné  au  duc  de  Vilteroi  une  pension  de 
douze  mille  livres. 

Madame  de  Louvois  a  été  volée  chez  elle,  à  Paris.  Elle 
étant  à  Saint^ermain ,  on  lui  a  pris  cinq  ou  six  cents  pis- 
toles  dans  l'endroit  d'ordinaire  oii  sont  ses  pierreries;  le 
vol  se  faisoit  pour  cela ,  mais  par  bonheur  elle  les  avoit 
àtées  depuis  deux  jours. 

M.  Courtin  (1)  revient  d'Angleterre,  et  l'on  y  renvoie 
M.  Barillon  (3).  Ce  retour  fait  croire  nos  affaires  en  mé- 
chant état  en  ce  pays-là ,  el  qu'il  n'a  pas  voulu  que  ce 
fût  de  son  temps  que  cela  éclatât;  c'est  lui  qui  a  demandé 
de  revenir  avec  empressement,  disant  qu'il  étoit  malade  : 
d'autres  disent  ruiné. 

Mademoiselle  de  la  Basiniëre  m'a  donné  un  sonnet  en 
bouts-rimés  de  Benseradepour  vous;  elle  vous  l'enverroit 


(1)  Antoine  Comtln.eoiuMlBr  d'Ëlat,  dlplnnate,  né  iSlom  en 
1631,  mort  en  leSS.  Saint-Simon  qui  en  fait  an  très-lwl  éloge,  ra- 
conte sut  lai  dlveraea  paiticulultés  tort  corlenseB.  V07.  t.  I],p.  2&6; 
lY,  133;  V1,6T;  VlI.nSet  »ulï. 

(3)  Paul  Barillon  d'Armoncourt,  maïquia  de  Branges,  ambaasadear 
extraordinaire  en  Angleterre  (1677),  mort  le  33  Juillet  1691.  Il  était 
Die  de  Jean- Jacques  de  Barillon,  président  au  parlement  de  Parla, 
etfrSrede  Henri  de  Barillon,  évËque  de  Luçon,  qui  s'illaetra  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

D«,n;o:^,  Google 
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(dit-elle)  elle-même  si  vous  lui  aviez  écrit*  mais  elle  ne 
veut  pas  commencer. 


106S.  —  Madame  de  Scudéry  à  Buisy. 

jLPlria.ceîSmailSTT. 

J'ai  beaucoup  de  joie,  monsieur,  que  vous  et  madame 
de  Coligny  soyez  arrivés  en  bonne  santé  ;  la  mienne  re- 
vient tout  doucement,  et  je  ne  suis  ni  bien  saine  ni  bien 
malade  :  c'est  un  état  bien  importun. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  une  grosse  cabale  au  Palals-ttoyal 
pour  détruire  madame  de  la  Basinière  dans  l'esprit  de 
M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Mesdames  de  Brégy  (1)  et  de 
Fiennes  ne  pouvoient  soufirir  cette  faveur  :  les  princes 
sont  d'étranges  gens  ;  ils  n'aiment  pas  ce  qui  leur  platt, 
ils  aiment  ce  qui  plaît  à  leurs  gens. 

Vous  ne  m'avez  pas  tenu  votre  parole,  monsienr  :  vous 
m'aviei  promis  vos  Màxmes;ie  vous  les  d^nande, 

i069,  -  Bmy  au  P,  Rapt». 

A  Baser,  oai  mai  ItTT. 

11  y  a  trois  semaines  que  je  suis  arrivé  ici ,  mon  R.  P.  ; 
j'y  ai  eu  toutes  les  affaires  que  vous  pouvez  imaginer, 
qui  s'amassent  pendant  un  an  d'absence,  J'ai  fait  même 
un  voyage  de  huit  jours  à  Dijon.  Cela  m'a  si  fort  occupé, 


(1)  Charlotte  Saumalee  de  Cbaiatt ,  femme  de  cbambre  de  la  retne , 
mariée  &  Flexelles ,  comte  de  Brégy. — Vo; .  sut  elle  et  son  mari  l'bla- 
toMette  de  Tallemant ,  la  correapondaDce  de  Madame  et  l'utlcle  Brégy 
de  la  Nouvelle  Biographie  toiiverteUe ,  t.  VII ,  p.  301. 
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que  je  n'ai  pu  vous  écrire ,  parce  que  je  le  voulois  foire 
avec  cette  liberté  d'esprit  que  vous  savez  que  j'aime  tant. 
Ëofioje  tne  siùs  trouvé  aujourd'hui  plus  dégagé  que  je 
n'ai  encore  été,  et  j'ai  pris  ce  temps-là  pour  vous  assurer 
que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore  toujours  inQ- 
nioient. 

1070.  —  Su$$y  au  P.  de  La  ChaxBe. 


Je  n'ai  plus  rien  h  voua  dire,  monR.  P.,  pour  vous 
persuader  de  me  procurer  du  bien  :  outre  que  je  vous  ai 
tout  dit,  je  suis  assuré  que  vous  avez  de  bonnes  intentions 
pour  moi.  Ceci  n'est  donc  que  pour  vous  faire  souvenir 
de  mon  nom  dans  l'accablement  des  affaires  que  vous 
avez,  et  pour  vous  dire  que  personne  n'aura  janiMS  plus 
de  reconnoissance  pour  son  bienfoiteur,  ni  plus  d'estime 
et  plus  d'amitié  que  j'en  aurai  tonte  ma  vie  pour  vous. 

idfli.—SuNj/  m  P.  Boukouri. 

A  BiMJ  ,  M  il  mai  ISTT. 

Je  ne  tous  allai  pas  dire  adieu ,  mon  R,  P.,  comme  je 
l'avoîs  rést^u ,  parce  que  je  fus  accablé  d'affaires.  J'en 
écrivis  ua  billet  au  R.  P.  Rapiu  dans  lequel  y  avoit  deux 
mois  pour  voua. 

Je  vous  souhaitercns  fort  m  pour  huit  jours,  mon  R,  P.; 
je  dirois  bien  pour  davantage,  si  je  ne  regardois  que  moi; 
mais  vous  vous  ennuieriez  après  cela,  et  moi-même  je  ne 
me  diverliroisplussi  jevous  voyois  ennuyer.  J'ai  un  parc 
où  il  y  a  des  endroits  qui  ont  de  l'air  du  bout  du  monde^^ 
et,  c'est  de  là  que  je  le  vois  bien  mieux  que  quaod  J'y 
.oogic 
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suis,  et  que  je  l'estime  bien  moins.  Si  vous  y  éUez,  je 
vous  ferois  part  des  réflexions  qu'un  lieu  aussi  solitaîie 
que  celui-là  m'inspire.  Il  arrivera  peut-être  que  dans  la 
suite ,  vous  en  saurez  quelque  chose ,  cependant  croyez 
bien,  etc. 


4073.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bassy. 


Vous  m'avez  Ëtit  grand  plaisir  de  m'avoïr  mandé  de 
vos  nouvelles  et  de  celle  de  ma  chère  belle-fille,  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur  ;  il  fout  que  je  commence  par  là 
ma  lettre,  car  je  suis  pressée  de  le  dire,  et  puis  je  vous  ap- 
prendrai que  la  reine,  M.  le  Dauphin,  Monsieur,  Madame, 
Mesdemoiselles,  madame  la  grande-duchesse  et  madame 
sa  sœui-  Ont  été  ce  matin  diner  à  Ciichy  avec  le  roi ,  qui 
est  allé  coucher  k  Versailles;  madame  de  Montespan  y 
est.  On  m'a  dit  que  madame  de  Ludre  s'y  fait  porter,  car 
elle  esl  malade  et  assez  chagrine;  j'aurois  bien  besoin 
d'un  chiffre,  car  je  prévois  que  j'aurai  plusieurs  choses  à 
vous  mander. 

Je  n'ai  point  vu  madame  de  Montglas  depuis  votre  dé* 
part 

Le  roi  a  cassé  le  pauvre  du  Garot,  lieutenant  des  gen- 
darmes de  la  reine.  Il  lui  a  donné  pour  récompense  des  six 
vil^  mille  écus  que  coûtent  sa  charge  et  celle  de  son 
frère,  je  ne  sais  quoi  qui  vaut  trente  mille  livres.  Sa  Ma- 
jesté a  trouvé  cette  compagnie  en  méchant  état  et  du  Ga- 
rot absent,  parce  qu'il  étoit  malade  depuis  deux  mois. 

Le  marquis  de  Montrcvcl  a  la  charge  de  commissaire 
général  de  la  cavalerie  qu'avoit  la  Cardonnière,  et  celui-ci 
est  maréchal  de  camp  général. 
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M.  de  VexîD  (1)  va  à  Footevrault,  et  la  princesse  d'El- 
beuf  en  revient. 

n  me  semble  que  si  cette  lettre  devoit  être  mise  avec  les 
autres  [2],  elle  atiroit  bien  besoin  de  passer  par  les  mains 
du  hoa  ouvrier. 


1073.  —  Busty  au  margms  de  Montperroux. 

ABaisj,c«l''Jiiial6TT. 

Je  ne  doute  pas  que  le  retour  du  roi  ne  tienne  des  gens 
bien  alertes;  les  uns  craignent  et  les  autres  espèrent. 
Quelque  tout-puissant  qu'il  soit ,  je  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  rendre  les  intéressés  contents. 

Jecrois  queBa  Majesté  a  bien  fait  de  casser  des  officiers 
qui  n'étoient  pas  à  leurs  charges  dans  le  temps  du  ser- 
vice. Il  n'est  aussi  bien  servi  qu'il  l'est  que  par  la  rigueur 
et  l'exactitude.  Si  ces  malheureux  étoient  mes  amis,  je  ne 
parlerois  pas  autrement,  quoique  j'en  fusse  fort  fâché; 
mais  pour  eux  leur  disgrâce  m'est  fort  indifférente.  La 
miemie  m'a  fort  endurci  pour  le  tiers  et  poiu-  le  quart. 

Je  ne  vois  pas  que  le  marquis  de  Montrevel  ait  reçu 
d'autre  grftcedans  l'agrément  qu'il  a  eu  pour  la  charge  de 
commissaire  général  que  celle  de  la  préférence,  car  elle 
ne  vaut  guère  plus  que  les  quarante  mille  écus  qu'il  en 
donne.  C'est  une  charge  de  nouvelle  création,  et  c'est  moi 
qui  l'ai  établie  pour  Esclaînvilliers (3).  M.  de  Toulongeon 
A'a  garde  de  songer  à  la  lieutenance  de  roi  du  Cbarolois , 


[1)  LoqIb  César  de  Boniton,  comte  de  VeilD,  deailéme  Bis  de 
LoalgXIVetdeniBdamedeHoDteEpaa.iiélesaialQ  1672,  légitimé 
en  novembre  1673 ,  mort  le  10  janrleT  16S3. 

(!)  C'eBt-à-dire  dans  le  recueil  de  lettrée  qae  fonnalt  Bnaj, 

[S)  Voy.  lee  Mémoire* ,  t  11 ,  p.  6. 

m.  W^OOglc 
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OÙ  il  D'à  point  de  biens,  après  avinr  refasé  de  trûler  de 
celle  de  M,  de  Roussillon  (1],  dans  laqueUe  soat  loi^ 
ses  terres. 


1074.  — Bttuy  à  madame  ae  Montmorency 

A  Biu>T,  M 1  inin  1077. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  souhmter  un  chîfEre,  en 
voilà  uq  que  je  vous  eavoie. 

C'est  une  grande  amitié  que  la  vâtre  et  cdle  de  madame 
de  MoDtglas ,  puisqu'elle  résiste  h  une  absence  presque 
continuelle  ;  vous  vous  voyez  fort  peu  et  voue  ite  vous 
écrivea  jamais. 

S'il  y  a  des  gens  au  inonde  coutil  qui  les  injiisUces 
soient  excusables,  c'est  contre  les  du  Garots;  le  nom  et  la 
figure  ea  sont  désagréables,  et  cela  Q'étoit  pas  raccommodé 
par  le  mérite. 

Je  ne  m'étonne  pas  du  chagrin  de  madame  de  Ludre  ;  il 
seroit  de  bon  sens  à  elle  d'ëU«  au  désespoir  :  douleur  aui 
vaincus!  Pour  madame  de  Moûtespan,  elle  a  raison  d'être 
gaie,  mais  je  ne  pense  pas  que  son  règne  dure  encon 
longtemps. 

Moutrev^  est  bien  heureux  et  la  Cardonnière  encore 
plus. 

Adieu,  madame,  votre  lettre  est  aussi  bonne  que  celles 
avec  qui  on  La  mettra;  persoime  n'écrit  mieux  ea  femaie 
de  qualité  et  d'esprit  que  vous. 


(0  Nic«Jai  de  Cbangï,  comte  de  Roussillon,  lieutenant  général 
aux  batlIiE^e»  d'Auxols,  d'Auxertols  et  d'AuIunois,  On  verra  k  l'io- 
née  1661  qu'il  eut  une  qUBielIe  aeseiTlve  avecBuiBy. 
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Qutnd  je  diffitte  à  me  donner  l'hcnneor  de  vooi  écrire, 
moneieiir,  vous  avec  tF<^  bonne  opioioo  de  vous  et  de 
moi,  pour  croire  que  je  sois  capable  de  vous  oublier;  unsi 
je  n'ai  pas  beatHa  d'autre  apolofpe  que  d'avouer  que  j'ai 
été  un  pareueus  d'avoir  été  si  peu  soigneux  à  vous  de- 
mander de  vos  nouvelles.  On  se  porte  bien  quand  on  est 
«issi  philosophe  que  vous  et  qu'on  n'a  point  de  chagrin 
qu'on  ne  dompte  par  sa  philosophie,  oonune  vous  faites 
ri  bien.  Uais  ctHnme  la  pMlosophie  tâote  pure  ne  mène 
pmnt  BU  vrai  christianisme,  il  est  bon  de  vous  avertir, 
TOUS  qui  voulei  être  encore  plus  chrétien  que  philosoidie, 
d'y  penser  un  peu  et  de  mêler,  dans  les  actions  d'équité 
et  de  raison  que  vous  aimez  à  faire ,  un  motif  dn  ve&- 
gion. 

On  TOUS  aura  mandé  que  le  roi  est  retourné  à  Ver- 
sailles, et  que  tout  y  est  comme  il  étoit  avant  oe  grand 
poids  de  gloire  qu'il  vient  d'aiouta-  à  ses  autres  cou- 
quËtfis. 

Les  harangues  des  cours  souveraines  se  firent  hier,  Je 
"a'ea  sais  encore  d'autres  nouvelles  sincHi  que  celle  de 
M.  le  premiw  président,  notre  ami,  étoit  fort  belle;  et  je 
le  sais  parce  qu'il  m'avoit  fait  la  grâce  de  me  la  montrer. 
Nous  partons  ce  matin  pour  aller  passer  les  fêtes  à  Bas- 
ville.  Je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  me  donner  l'honneur 
de  vous  écrire  et  de  vous  demander  de  vos  nouvelles. 
Vous  voulez  bien  que  j'assure  madame  de  Coligny  de  mes 
respects.  Vous  avez  su  que  M.  de  Mardllac  a  régalé  le  roi 
à  Liancourt. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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1076.  — Ia  mmrqvà  de  Busay  &  Bmsy. 

ALiU«,  u4Jainl«I7. 

Je  vous  ai  écrit  de  l'année  il  y  a  huit  ou  dix  jours, 
monsieur  ;  depuis  ce  temps-là  aous  avons  été  à  Oudenarde, 
où  H.  le  maréchal  d'Humiëres  a  assemblé  un  corps  de 
cavalerie  et  de  dragons  qu'il  a  laissé ,  sous  les  ordres  du 
baron  de  Quincy ,  camper  k  gauche  à  l'ebbaye  d'Hénin  et 
la  droite  à  Oudenarde,  pour  couvrir  toutes  les  places  voi- 
sines, et  principalement  Courinû,  qui  ne  vaut  rien,  et 
Oudenarde,  qui  est  une  place  d'importance  pour  les  en- 
nemis. Il  y  a  un  gros  corps  d'infantf^e  destiné  pour  cette 
armée,  qui  est  présentement  dispersé  dans  les  postes  qae 
l'on  garde  sur  la  Lys ,  pour  empêcher  les  oontribulions, 
qui  sont  défendues  presque  partout.  Cette  armée  n'agira, 
quand  elle  sera  assemblée ,  que  sur  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  d'Humiëres,  pour  empêcher  que  les  ennemis 
n'entreprennent  quelque  chose ,  ou  pour  attaquer  quelques 
[daces  quand  elles  seront  engagées. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  28  mai.  Je  rendrai, 
s'il  se  peut,  à  ce  soir,  celle  que  vous  écrivez  à  madame 
la  maréchale  d'Humiëres.  Je  dis  s'il  se  peut,  parce  qu^il  y 
a  trois  jours  qu'on  ne  la  voit  point ,  à  cause  d'une  grande 
migraine  qu'elle  a,  qui  la  met  dans  des  rêveries  conti- 
nuelles. 

1077.  —  Madame  de  Scudêry  à  Buay. 

A.Puii,  ceSjDlnten. 
Je  sais  que  voua  avez  été  à  Dijon ,  monsieur.  Je  plai- 


Le  roi  est  arrivé  de  lundi.  Toutes!  à  Versailles  c 
au  temps  passé ,  et  madame  de  Montespan  parott  tiès- 
conlente  :  on  croit  même  qu'elle  a  sujet  de  rôlre.  Le  bruit 
estqu'on  a  donné  deux  cent  mille  écus  de  pierreries  à  ma- 
dame Scarron.  Madame  de  Ludre  est  à  Versailles  malade 
et  affligée;  on  dit  qu'elle  a  refusé  deux  cent  mille  francs 
que  le  roi  lui  a  envoyés.  En  ^et ,  cela  est  peu  de  choee 
à  qui  a  prétendu  partager  le  cœur  et,  en  quelque  façon,  la 
couronne.  Si  elle  n'avoit  pas  tant  fait  la  sultane  pendant 
qu'elle  espérait  le  devenir,  on  auroit  pitié  d'elle.  11  faut 
convenir  que  ces  aventures-là  sont  terribles;  et,  quoiqu'il 
ne  le  paraisse  pas  à  tout  le  monde,  il  y  a  des  gens  qui, 
pour  n'avoir  pas  eu  des  rois  à  perdra ,  ne  laissent  pas  de 
savoir  ce  qu'il  en  coûte. 

Indresson  épouse  un  M.  de  Rabat,  de  la  maison  de 
Foix  (i)  ;  celui-ci  prend  cette  pensée  pour  avoir  l'agrément 
d'une  charge.  11  a  une  fille  d'un  premier  lit ,  qui  est ,  dit- 
on  ,  fort  riche  ;  Vervins  la  vouloit  épouser,  mais  Rabat  a 
traité  cela  de  hauteur. 

On  dit  que  la  duchesse  de  Villeroi  est  brauillée  avec 
mademoiselle  de  Poussé ,  et  on  ne  dit  pas  pourquoi. 

M.  de  Tulle  est  encore  un  peu  malade;  dès  qu'il  sera 
en  meilleure  santé,  il  faudra  que  notra  commerce  corn* 
mence. 

M.  de  Marcillac  est  mieux  qu'il  n'a  jamais  été  ;  il  va  seul 
avec  le  roi  dans  sa  calèche. 


(1)  Jean  Roger  de  Foii,  dit  le  marquis  de  Foix ,  capitaine  descent- 
giiUsea  de  Philippe  d'Orléans,  cbevalier  d'bonDeur  de  Madame,  épousa 
en  troisièmes  noeea  N,  deHinderson,  allemande,  Qlle d'hooneur  de 
Madame.  —  De  sapremièie  temme,  Catherine  de  Betihler,  M  lut  res- 
tait deux  flllea:  1°  Elisabeth  de  Foix,  mariée,  eo  1S91,  i  P.  do 
Monteequiou;  S'Hippolyto  de  FoIx,  mariée  avec  N.  de  Roquefort- 
Mttquaio. 
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i  078.  —  Buny  à  madame  dt  Seudéry. 

Â  Bowy,  et  4  juin  im 

J'étoif  fort  en  peine  de  vous,  madame,  quand  j'ù  reçu 
votre  lettre  du  36  mai;  connoissant  comme  je  Ms  vos 
■oins  pour  vos  amis ,  je  ne  pouvoîs  pas  croire  que  vous 
fussiez  si  longtemps  à  me  faire  réponse  sans  être  malade. 

Je  crois  Famitié  de  Monsieur  fort  honorable  à  madame 
de  la  Basinière;  mais  je  ne  la  lui  orois  pas  fort  utile.  Ce- 
pendant je  serois  f&dié  s'il  en  diminue  pour  elle.  Vous 
dites  fort  bien  que  les  princes  n'aiment  ni  ne  haïssent  que 
ceux  qui  les  approchent  le  plus.  Il  est  certain  qu'ils  n'ose- 
roient  se  croire  en  mille  rencontres.  Je  suis  assuré  que  le 
roi  m'estime  plus  et  qu'il  a  plus  d^nclination  pour  moi 
que  pour  des  gens  qui  sont  bien  k  la  cour. 

Si  vous  voulet  bien  vous  en  souvenir,  madame,  quand 
TOUS  me  pai-làtes  de  mes  Maximes,  je  vous  dis  que  cela  ne 
valoit  pas  d'être  souhaité,  et  que,  si  je  les  donnois,  j'ap- 
prébendois  qu'on  n'achevAt  de  les  impiimer,  comme  on 
avoit  déjà  oommencé ,  et  nous  en  demeurAmes  là. 

Vfl9.~Bii$iyi  h  maréchale  ffBumèrt». 


Je  me  donnai  l'honneur  dévoua  écrire  l'autre  jour  (1), 
madame,  et  je  vous  lecommandois  mon  fils.  Je  sais  bien  que 
votre  bon  naturel  et  l'amitiéque  vous  m'avez  promise  vous 
font  assez  souvenir  de  l'assister;  mais  je  suis  bien  aise  de 

(0  V07.  plu  haut,  p.  369. 

D,g,t,ioflb,GoOglc 


leTT.— JUIN,  «Il 

vous  entretenir,  et,  enle^sant,  de  vous  parler  de  ses  in>- 
térêts ,  c'est-à-dire,  en  gros,  car  en  détail  vous  voyez  les 
choses  de  plus  près  que  moi.  Ainsi ,  je  n'ai  rien  à  vous 
proposer  ;  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait  :  croyez 
seulement  que  j'ai  un  bon  cœur  at  que  je  sentirai  bien 
toutes  les  grâces  qu'il  recevra  de  M.  votre  mari  el  de 
voas. 


I(W0.  —  Aw««y  «1  mademmmlle  de  la  Bannière. 

A  CbiwD,  a  t  Juin  HTT. 

Je  VOUS  rends  mille  grftces,  mademoiselle,  du  bout- 
rimé  que  vous  m'avez  envoyé.  Il  m'a  extrêmement  plu, 
parce  qu'il  est  bien  fait  et  parce  qu'il  m'a  fait  voir  que  vous 
avez  songé  à  moi. 

Je  n'ai  point  désapprouvé  la  pensée  que  vous  avez  eue 
de  ne  pas  commencer  à  m'écrire,  mademoiselle.  J'aime 
assez  les  demoiselles  qui  ne  se  mettent  pas  à  tous  les  jours, 
et  cela  môme  a  un  air  de  me  trouver  trop  dangereux  qui 
me  fait  croire  qu'on  ne  me  passe  pas  encore  pour  un 
homme  sans  conséquence.  Demandez  à  H.  votre  père  si 
je  n'ai  pas  raison,  mademoiselle.  H  y  a  quinze  ans  que 
nous  n'eussions  rieu  tant  appréhendé  que  d'être  eraints; 
aujourd'hui  que  nous  sommes  grands-pères ,  nous  vou- 
lons qu'on  nous  appréhende ,  et  nous  nous  retranchons  au 
moins  sur  la  réputation.  Vous  avez  donc  bien  fait,  ma- 
demoiselle, de  ne  m'avoir  pas  écrit  la  première;  maïs 
vous  feriez  aussi  fort  mal  de  ne  me  pas  répondre,  et  je  ne 
pense  pas  que  madame  votre  mère,  avec  toute  sa  vertu, 
vous  le  voulût  conseiller.  J'espère  que  ce  commerce  ne 
Gniro  pas  sit6t,  et  qu'il  durera  au  moins  jusqu'à  ce  que 
Oûus  passions  notre  vie  en  même  pays ,  car  je  ne  me  sau- 
lois  Ater  de  La  tête  que  cela  arrivera.  Je  la  croîs  parœ  qua 
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je  le  sonhait«,  et  je  le  souhaite  parce  que  je  ne  pense  pas 
que  U  choee  tous  fût  désavantageuse. 


4081 .  —  MadevunteUe  de  la  Basimère  à  Bussy, 

Aluii,  ces  jniD  IBTT. 

Puisqu'on  ne  peut,  monsieur,  vous  plaire  davantage 
qu'en  tous  trouvant  dangerenx,  j'ai  été  sur  le  point  de 
vous  faire  le  plaisir  tout  entier  en  ne  vous  faisant  pointde 
réponse.  Ma  paresse  y  ouroit  trouvé  son  compte ,  et  je  me 
serois  épai^é  la  juste  crainte  que  me  doit  donner  un  «nt- 
merce  de  lettres  avec  une  personne  comme  vous.  A  toub 
parlerde  bonne  foi,  c'est  là  le  véritable  endroit  par  où  je 
vous  appréhende ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'acceple  pas 
le  parti  que  vous  me  proposez  de  la  durée  de  notre  com- 
merce, jusqu'à  c«  que  nous  passions  notre  vie  dans  le 
même  pays.  Ce  terme-là  est  trop  éloigné;  je  me  sens  in- 
capable d'y  fournir  si  longtemps,  et  je  crains  sur  toute 
cbose  les  embarquements  dont  je  ne  vois  point  lo 
bout. 

4083.  —  Buêsy  à  mademoûelledeCominges. 

AGhuan.eatlJiiiDian. 

Je  voudrois  bien,  mademoiselle,  que  vous  eussiez  trouvé 
étrange  que  j'aie  été  si  longtemps  sans  vous  écrire.  J'ai 
peur  que  vous  n'y  ayez  pas  pensé  ;  cependant  je  me  serois 
bien  justifié  à  vous  par  l'accablement  oii  j'ai  été  depuis 
un  mois.  Il  ne  m'a  pourtant  pas  empêché  de  me  plaindre 
assez  souvent  à  madame  de  Colîgny  de  n'être  pas  en  état 
de  commencer  avec  vous  le  commerce  dont  nous  sommes 
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convenus.  Pour  elle ,  qm  en  a  jAub  de  loisir,  elle  a  eu  le 
plaisir  de  vous  écrire ,  et  cela  lui  attirera  celui  de  votre  ré- 
ponse ;  mais  aussi  en  aurai-je  une  de  vous  qu'elle  n'en 
aura  point ,  car  elle  n'est  pas  ici. 

J'ai  appris  te  retour  du  roi  à  Versailles ,  et  l'attente  où 
tout  le  monde  est  de  quelque  nouveauté.  Je  vous  assure , 
mademoiselle,  que,  quoi  qu'il  arrive,  je  serai  content, 
pourvu  que  les  affaires  aillent  bien.  Mandez-m'en  des 
nouvelles,  je  vous  supplie,  et  me  croyez  à  vous  plus  que 
je  ne  vous  le  saurois  dire. 


1083.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy, 

AFuia,  ce  il  inin  1677. 

Notre  ami  le  duc  partit  hier;  il  m'a  dit  qu'il  ne  seroit 
que  trois  mois  au  Havre.  Je  n'ai  jamais  eu  le  cœur  si  serré 
que  je  l'eus  la  veille  de  son  départ;  il  n'avoit  pas  un  quart 
d'écu,  et  M.  Colbert  lui  refusa  de  lui  faire  avancer  cin- 
quante  pistoles  sur  le  quartier  de  juillet.  Enfin,  je  le  vis 
réduit  à  envoyer  une  épée  d'or  chez  un  orfèvre  pour  pou- 
voir partir.  Nous  perdonsqu'il  n'a  point  de  crédit;  il  nous 
serviroit  s'il  pouvott,  et  je  sais  raénïe  qu'il  vous  a  servi  de- 
puis votre  départ  auprès  de  certaines  gens. 

J'ai  ici  pour  voisine  madame  Bossuet  :  je  la  vois  quel- 
quefois. J'avoue  que  c'est  la  plus  charmante  femme  que 
je  connoisse;  elle  al'air  usé  et  le  tour  de  l'esprit  naturel. 
Je  ne  comprends  pas  comment ,  U  connoissant  comme 
vous  le  faites ,  vous  avez  pu  vous  sauver  de  l'aimer  éper- 
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4064.  —  le  marqmi  âe  Ralmti»  A  Bmy. 

NoDs  sommes  Id,  monsieur,  depuis  dimanche  qaeH>Ie 
maréchal  d'Humières  reçut  ordre  du  roi  de  se  rendre 
au  csnop  volant  du  baron  de  Quincy  (1  )  pour  en  fblre  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  ;  c'est-à-dire  pour  le  mettre  à  cou- 
vert s'il  le  trouvoit  trop  esposé,  ou  pour  en  Jeter  daiu 
quelques  places  que  les  ennemis  pourroient  as^éger.  L'ar- 
mée du  princs  d'Orange  est  aupràs  de  Gand,  d&ns  le  pays 
de  Was,  daos  des  quartiers  de  rafraîchissement.  Elle  n'a 
fait  encore  aucune  démarche;  cependant  son  voisinage 
nous  a  fait  venir.  L'armée  de  M.  de  Luxembourg  est  tou- 
jours à  Gemblours.  Un  de  nos  partis,  composé  de  soixante 
maîtres  et  commandé  par  le  mtij&r  de  HamDly,  fut  avant- 
hier  battu  auprès  de  Bruxelles.  Ce  major  nous  avoit  dit  en 
parlant  qu'il  reviendrait  id  en  carrosse.  Mais  on  l'a  mené 
à  Bruxelles  à  pied. 

108B.  •»  MadmoiMlle  th  Cvn^itgt*  é  Biutg. 
ÂIUii,giU]iitaian. 

Vous  avez  été  servi  k  souhait ,  monsieur,  dans  le  m£me 
moment  que  je  reçus  cette  lettre  de  madame  de  Coligny, 
je  trouvai  fbrt  mauvais  que  vous  ne  m'eussiez  pas  écrit, 
et  mon  chagrin  passa  jusqu'à  la  plainte.  Je  doute  qu'on 


(1)  Jaeqoes  Sevin,  baron  de  Qulne;,  brigadier  de  cavalerie,  maré- 
chil  de  camp  (167T) ,  grand  bailli  de  Taleodamei,  lieutenant  gtaé- 
ni  (1678). 
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vow  puiue  trailer  plus  honorablement  ;  et  û  voua  n'êtes 
coQtent,  c'est  votre  faute. 

Ijeroi  eit  revenu  triomptuuit,  Goinme  vous  savez;  et  il 
n'y  a  rirat  de  nouveau  à  Versailles  que  l'édit  contre  les 
doc^res  (1),  ni  nul  changemeot  que  dans  les  habits,  Dieu 
veuili»  qu'il  en  arrive  dans  ma  fortune  1  Je  suis  fort  per- 
suMlée  que  vous  en  auriez  de  la  joie,  etjenemanquerois 
paa  de  vous  le  mander  proQiptemeot  comme  sne  boon^ 
Boovdle.  Oett«  confiance  en  votreamitiéin'endoit,  cerne 
semble,  attirer  la  continuation;  d'ailleurs  je  le  souhaite 
beaucoup,  mais  c'est  aussi  à  mon  grand  regret  tout  ce 
qoe  ja  puis  fmrepour  la  mériter.  Cependant,  monsieur, 
j'y  compte  et  je  ne  vous  pardonoerois  pas  s'il  meMoit 


1086.  —  Btaty  au  P.  Ihjm. 


Je  ne  reçus  qu'avant-hler  votre  lettre  du  3  juin,  mon 
R.  P.  ;  vous  vous  êt£S  mépris  à  la  date  :  vous  avez  daté 
du  3  mai,  et  j'aurois  pu  croire  qu'elle  étoit  de  ce  temps- 
là  ^  je  n'avois  vu  que  la  plupart  des  choses  que  vous 
m'écrivez  ne  sont  arrivées  que  sur  la  fin  du  mois  de  mai. 

J'ù  reçu  voire  petit  sermon  comme  toutes  les  choses 
qui  me  viennent  de  vous,  et  je  vous  dirai  que  je  recon- 
nois  que  celte  philosophie,  qui  me  fait  tant  d'honneur  et 
qui  me  donne  tant  de  repos,  ne  me  vient  que  de  Dieu, 
sans  lequel  je  sais  bien  que  je  serols  aussi  foible  qu'un 
autre.  Ainsi ,  mon  R.  P.,  vous  voyez  que  ma  philosophie 
est  accompagnée  de  christianisme ,  comme  vous  me  le 

(1}  Ce  B'ëtolt  qa'HBe  eonHiDutloa  d'ocdoBBanesÉ  iDUtleima  M 
util  atitiM  de  GsUe  (Util  Juin  16M. 
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conseillez ,  et  je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  content  de 
cela  et  que  je  veux  aller  plus  loin  si  je  puis. 

J'ai  su  le  retour  du  roi  à  Versailles  et  l'état  présent  des 
affiùres ,  dont  j'ù  été  surpris  ;  il  en  faut  voir  la  suite. 

Je  ne  sais  pas  si  les  harangues  de  la  Chambre  des  comp- 
tes et  des  autres  cours  souveraines  étoient  belles,  mais  j( 
sais  que  celle  de  M.  le  premier  président  l'étoit,  avantque 
vous  me  l'eussiez  dit  :  il  ne  saurait  manquer  b  bien  dire. 

Ma  fille  de  Coligny  est  ravie  que  vous  vous  souveniez 
d'elle;  elle  est  votre  très-humble  servante. 

J'envoie  demain  un  homme  k  Sainte-Reine  exprès  pour 
faire  cacheter  vos  bouteilles;  carjenem'en  veuK  pas6er 
à  la  poste ,  qui  pourroit  au  moins  relarder  :  on  les  mettra 
au  premier  messager  qui  partira  pour  Paris.  Je  vous  rends 
mille  gr&ces,  mon  R.  P.,  de  oe  que  vous  me  donnez  une 
occasion  de  vous  faire  un  petit  plaisir. 

10&7.  —  Madame  de  Scudêry  à  Bust} . 

Mon  Dieu,  monsieur,  que  j'envie  la  douceur  de  la  vie 
que  vous  passez,  et  que  je  quitterois  volontiers  Paris,  de 
la  manière  que  j'y  suis,  pour  une  campagne  comme  la 
vôtre! 

Je  vis  hier  Tréville  :  il  a  l'air  mortifié  comme  un  capu- 
cin; mais  pour  de  l'esprit,  il  en  a  autant  que  jamais  et 
même  plus  agréable,  car  il  l'a  plus  dous;  et,  s'il  vous  en 
souvient,  cela  lui  manquoit.  Nous  parlâmes  de  vous  :  il 
est  comme  un  homme  à  qui  la  cour  est  devenue  aussi 
étrangère  que  s'il  étoit  un  Topinambour. 

Chamarande  (1)  fmt  encore  des  allées  et  des  venues; 

CO  Premlei  Tftlet  de  chHmbre  da  ml,  pals  (  16T9)  premier  maître- 
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Diras  ce  n'est  que  pour  consoler  la  désespérée  (4)  :  on  dit 
qu'on  lui  offre  quatre  cent  mille  francs ,  qu'elle  refuse. 
Elle  se  conduit  assez  noblement  et  assez  fièrement  en  tout 
ceci;  mais  tout  ce  qu'on  fait  sans  fortune  ne  brille  guère. 
EUle  sortit  l'autre  jour  de  chez  la  reine  comme  le  roi  y 
entroit,  et  à  la  chapelle  elle  détourne  la  tête  quand  elle 
passe.  Hadame  de  Hontespan  est  plus  belle  que  jamais. 
Ou  croit  présentement  M.  de  Créqui  aussi  fort  que  M.  do 
Lorraine.  Les  armées  sont  en  présence  et  s'escarmouchent 
tous  les  jours.  Notre  général  n'a  pas  l'air  triomphant;  et 
hors  que  l'étoile  du  roi  ne  s'étende  sur  lui ,  je  n'en  attends 
rien  de  bon.  L'édit  contre  l'or  et  l'argent  s'observe  exac- 
tement. 


1088.  —  Biaty  au  maréchal  de  Villeroi, 
A  Ghuen ,  «s  It  juin  ltT7. 

Ma  tille  de  Coligny  a  une  affaire  au  conseil  en  règle- 
ment de  juges,  monseigneur,  au  rapport  de  M.  de  Ckiu- 
langes  contre  madame  de  Coligny,  sa  tante.  Quand  vous 
en  saurez  le  détail ,  vous  verrez  que  ma  fille  a  raison  et 
vous  trouverez  que  j'ai  de  reste  la  feveur  que  j'espérerois 
de  vous  dans  une  afiaire  problématique.  Je  vous  supplie 
donc ,  monseigneur,  de  prendre  la  peine  d'examiner  son 
bon  droit  et  de  me  croire,etc. 


d'hâtel  de  matlaiiie  la  daophlne.  Sm  (lia  héilU  de  tes  cha^ei ,  obtint 
ensuite  un  Triment,  devint  directeoT  général  des  troupes  et  serrit 
■vec  une  grande  dUUnetion.  —  Voy.  Saint-Simon ,  t.  Il,  p.  33  ;  VU , 
îU;XI[l,9J,etc. 
(I)  Hadame  de  Ludre. 
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1089. — Butijfàladuciettede  Villtroi, 

Je  voolua  voua  dire  adiea  moi-même  à  Parie ,  madame; 
je  ne  voua  trouvai  pas  au  logis  :  je  yous  écrivis  et  je  n'ai 
poiot  eu  de  réponse.  Vous  me  direz  assurément  que  vous 
m'en  avez  fait  une  ;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  voub 
«oirai  paa,  ear  les  lettres  ne  se  perdent  point.  J'aurois 
encore  allendii  quelque  temps  avant  que  de  vous  agacer, 
si  je  n'eusse  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Viileroi;  maisU 
m'a  paru  que  ç'auroit  été  trop  marquer  mon  dépil  de  lui 
écrire  et  point  à  vous.  C'est  une  sollicitation  que  jeJuifais 
pour  une  afiàîre  que  ma  fille  de  Colîgny  a  au  conseil  en 

règlement  de  juges  contre  la  tonte  de  son  marî []). 

(Celle-ci)  a  une  méchante  cause  :  voilà  des  raisons  qui  me 
font  croire  que  vous  serez  conbre  elle  ;  mais  la  plus  forte , 
c'est  que  je  prends,  comme  vous  savez,  un  grand  intérêt 
aux  affaires  de  ma  fflle  de  Coligtiy  et  que  l'intérdtde  votre 
Cœur  est  h  tôtrc. 

tOeO.  —  £MtgàC0¥lmgt«{t). 

A  Gku»,  M  IB  jaln  1«7. 

Ma  fille  de  Coligny  vient  d'apprendre,  monsieur,  qne 
vous  étiez  rapporteur  d'une  affaire  au'elle  a  au  conseil  ; 


(1)  Il  7  a  ici  quelques  moti  biffés  que  nous  n'afona  pu  lire. 

(S)  PhllIppe-EminanaeldeCouIangeB,  cousin  germain  de  auduH 
deSérlgné,  conseiller  au  pBrlen)eDtdePaTis,pulsmaIlredesrequéle) 
(isn),  néh  Paris  vers  1631,  mort  en  1716.  Ha  laissé  des  Mémoirtt 
publUf  pu  M.  Honmerqné ,  et  un  volume  de  duiuoiu.  Ia  coUecUon 
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si  vous  saviez  la  joie  qu'elle  et  moi  «D  Qvons  eue,  vous  ju- 
geriez de  la  confiaoce  que  nous  avons  en  votre  capacité  et 
m  yotre  amitié. 

Ma  fille  me  demandoit  qiie  je  priasse  madame  de  Séyi- 
gaê  de  vous  recommander  son  affaice  ;  rms  quoique  je  ne 
disputa  pas  do  crédit  avec  elle  auprès  de  vous,  j'ai  cru 
que  j'en  svois  assez  pour  marcher  toat  seul ,  et  qu'après 
les  prpniesses  que  vous  m'avez  faîtes  de  l'honneur  de  vo- 
tre amitié ,  je  témoignerois  d'en  douter  si  je  n'allois  droit 
à  vous,  s^ns  passer  par  d'autres  ipaios.  ^e  vous  supplie 
donc,  monsieur,  de  ren^K  à  m*  fille,  etc.,  etc. 

1Q91 .  —  La  Jiongère  à  Swty. 

AFirii,  ealSJoia  ltT7. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  n'ayez  appris  que 
les  dioseï  sont  à  Varsailles  comme  elles  étoiaot  Tanaée 
passée.  Madame  de  Ludrs  a  rej^ii  le  train  des  lillss  da 
Hadwne,  et  madame  da  Hontespan  ton  train  ordinaire, 
avec  tous  les  agréments  de  son  triom[die.  On  s'eaouie  &  U 
cour  :  priiti  et  grands ,  gens  de  faveur  comme  las  autrai, 
ne  savent  que  bira  la  moitié  du  jour. 

On  attend  quelques  événemoite  considéreUes  da  c6t^ 
des  année*  d'AUamagne. 

Le  parlemait  d'Aogl«t«re  t  recommencé  de  hire  du 
Imiit  (1).  Nous  nous  reposons  sur  nos  étoiles,  qui  se  char- 
gent de  tout. 

J'ai  ramené  l'antre  jour  M.  l'abbé  d'Ailly  (1)  de  Ver- 


Haorepas  contient  de  lui,  entre  RutreB ,  ane  description  en  vers  des  eo- 
TiMltéa  de  Borne,  où  il  avait  accompagna  le  due  de  Cbaulnesen  1689, 
deecTlption  fort  obicène.  Vo;.  eur  lui  madame  de  Sévlgné ,  poHfm. 

(1)  Voy.  Uii«urd,  t.  VI,  p.  78  atinlv. 

(3)  Nicolas  d'HalUj,  d'une  famille  de  Normandie,  abM  de  rOllat- 
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saitles  :  nous  pariftmes  fort  de  vous  ;  c'est  un  des  plas 
bODDétes  hommes  du  moDde.  Quand  vous  reviendrez ,  i) 
veut  mieux  ménager  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  qu'il 
n'a  fait. 

H.  de  la  Rivière  m'a  prié  dévoua  faire  ses  compliments; 
et  moi ,  monsieur,  je  vous  conjure  de  m'aimer.  Vous  le 
devez,  car  personne  au  monde  n'est  plus  à  vous  que  je 
suis,  et  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

P.  S.  Si  voua  m'aimiez  pourtant  comme  il  faut ,  vous 
me  donneriez  va  quelque  emploi.  Je  vous  réponds  d'une 
fidèle  application  pour  votre  service. 

1092. — Stadaïae  de  Montmorency  H  Btasy, 

APtri>,D«lSiiiiiil8n. 

Vous  n'en  aurez  guère  aujourd'hui ,  monùeur,  mais  il 
sera  bon  ;  écoutez.  Le  roi,  allant  ou  revenant  de  la  messe, 
r^iarda  madame  de  Ludre  et  lui  dit  quelque  chose  en 
passant;  le  même  jour,  cette  dame-ci  étant  allée  chez 
Diadame  de  Montespan,  celle-ci  la  pensa  étrangler  et  lui 
fit  une  vie  enragée.  Le  lendemain ,  le  roi  dît  &  Marcillac, 
qui  étoit  présent  à  la  messe  la  veille,  qu'il  étoit  son  es- 
pion :  de  quoi  Marcillac  fut  fort  embarrassé  ;  et  le  lende- 
main il  pria  le  roi  de  trouver  bon  qu'il  alUt  faire  un  petit 
voyage  de  quinze  jours  à  LiancOurt.  On  dit  qu'il  ne  re- 
vienthn  pas  sitdt,  et  qu'il  pourroit  bien  aller  en  Poitou, 
car  Sa  Majesté  lui  accorda  son  congé  fort  librement.  Tout 
le  monde  croit  madame  de  Ludre  abîmée  sans  ressource 
et  madame  de  Montespan  triomphante. 


Il  de  mm  ni2  (CalKa  chritliaia,  t.  II, 
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1093.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

AChim,  ce  I»  Juin  ItTT. 

Je  vais  répondre  à  vos  deux  lettres  à  la  foiSj  madame. 
Je  ne  fus  que  cinq  jours  à  Dijoo;  ainsi  ma  fille  de  Coligoy 
ne  fut  pas  longtemps  seule  à  Bussy. 

J'ai  été  surpris  de  ne  voir  point  de  changement  au  re- 
tour du  roi.  Il  me  sembloit,partâutceque  j'avoisentendu 
dire,  qu'ilyenauroit  un.  Ces)mmutabilit^(voilà  un  grand 
mot]  n'accommodent  pas  les  misérables  :  ils  voudraient 
tous  les  jours  un  changement,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  plus 
heureux;  cependant  il  faut  s'accommoder  aux  inclinations 
aussi  bien  qu'aux  volontés  du  maître  et  attendre  avec  tran- 
quillité des  conjonctures  favorables. 

Madame  de  Montespan  a  eu  de  grandes  alarmes  cet  hi- 
ver :  la  voilà  un  peu  rassurée.  Qui  peut  croire  que  cela 
durera  longtempsT  Elle-même,  après  les  premiers  mo- 
ments de  joie  de  son  raffermissement,  ne  reprendra-t-elle 
pas  de  nouvelles  craintes  de  retombera  Car  le  temps  qui 
incommode  les  affaires  des  exilés  ruine  celles  des  maîtres- 
ses. Pour  madame  de  Ludre,  les  damnés  souffrent-ils 
plus  qu'elle?  Et  le  roi  lui-même,  qui  fait  leur  bonne  et 
mauvaise  fortune  aussi  bien  que  celle  de  toute  l'Europe, 
ce  prince  heureux  et  si  digne  de  l'être,  le  croyez-vous 
content,  madamet  Pouf  moi,  je  ne  le  crois  pas  :  il  a  lo 
coeur  trop  bien  fait  pour  mettre  sans  quelques  remords  le 
poignard  dans  le  sein  d'une  fille  qu'il  quitte  après  l'avoir 
aimée,  ou  du  moins  après  l'avoir  persuadée  de  sa  passion. 
Je  vous  dis  tout  cela,  madame,  pour  vous  faire  voir  que, 
quoique  ma  disgrâce  me  fasse  plaindre  par  tous  les  hon- 
nêtes gens,  il  y  en  a'de  plus  malheureux  que  moi  à  Ver- 
sailles. 
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J'ai  ouï  parler  de  ce  M.  de  Rabat;  c'est  une  bonne  for- 
tune pour  Indresson.  Cela  eût  été  plaisant  de  voir  Ve^ 
vins ,  commis  de  M.  le  Tellier,  épouser  une  fille  de  Poix. 

Si  la  duchesse  de  Villepoi  est  brouillée  avec  mademoi- 
selle de  Poussé ,  c'est  assurément  pour  le  frère  de  celle-ci. 

Il  est  vrai  que  M.  de  MarciUac  parott  être  fort  bien  au- 
près du  roi  ;  cela  ne  durera  pas  toitjour8>  car  rien  n'est 
d'éternelle  durée  :  maîa  c'est  un  homme  à  descendre  et 
non  pas  b  tomber. 

Voui  De  sauriez  croira  le  chagrin  que  j'ai  de  celui  oh  a 
été  notre  ami  le  duo;  car  voua  ne  savei  pas  combien  je 
l'ume  plus  que  je  ne  faisois  il  y  a  six  mois.  J^en  ai  de 
nouvelles  raisons ,  et  que  je  n'ai  jamais  eues  qu'aujour- 
d'hui. Handez-moi  lea  personnes  aupràe  desquelles  il  m'a 
servi. 

Ne  vous  avolB-je  pas  bien  déâai  madame  Bossuet, 
quand  je  vous  av(»s  dit  que  c'étoit  une  femme  extraw- 
dinaipel  Avec  tout  son  mérite,  il  lui  manquoitdes  qualités 
pour  ma  rendre  amoureux  d'elle  :  c'étoit  de  la  bonne  foi, 
de  l'honnÂteté  et  de  la  constance. 

1094.  —  Dif  même  d  laméme, 

ÀCliuni,M»jnliil6n. 

Il  est  vrai,  madaçae,  que  je  passe  ici  ma  vie  doucement 
et  agréablement.  Je  suis  occupé  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir;  je  me  fais  des  plaisirs  d'accommoder  mes  maisons 
et  mes  affaires  ;  j'entretiens  mes  amis  de  Paris  aussi  sou- 
vent que  quand  j'y  étois  ;  je  vois  mes  amis  de  ce  pays-ci; 
j'ai  des  nouvelles  de  la  cour  et  des  armées;  nous  faisons 
des  réflexions ,  madame  de  Coligny  et  moi,  sur  tout  cela; 
que  me  faut-il  deplusT  Rien;  sinon  que  cela  dure  et  qu'il 
me  vienne  quelques  petites  grâces  de  la  cour  comme  celles 

D,g,t,ioflb,GoOglc       • 
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qoe  TOUS  savez  que  j'attends ,  et  je  vous  assure  qu'avec  le. 
raison  que  j'ai  il  n'y  q  personne  au  inonde  plus  heureux 
que  moi. 

Je  q^is  Trérille  ^ussi  tranquille,  mais  il  est  plus  régu- 
lier Eiir  1^  devoirs  d'un  chrétien.  J'espère  pourtant  m& 
sauverparun  chemin  plus  agréable  que  celui  qu'il  tient(l). 

La  ^auté  des  sentiments  de  madame  de  Ludre  peut 
toucher  enfin  le  cœur  du  roi  et  le  faire  revenir.  Les  t«fua 
qu'elle  fait  de  l'argent  qu'on  lui  offre  peuvent  faire  croire 
à  Sa  Majesté  qu'elle  ne  regardoit  que  sa  personne.  Cepen- 
dant la  sultanft-reine  jouit ,  mais  non  pas  sans  alarmes. 
M.  de  Louvois  mérite  bien  d'être  favori  ;  il  est  la  source  dn 
tous  les  bons  snooËs  qui  arrivent  au  roi ,  et  il  est  vrai  de 
dire  que  personne  ne  ctmlribue  tant  que  lui  à  la  gloire  de 
Boninattre. 

Il  est  certain  que  à  le  marécbal  da  Créqui  n'est  point 
battu,  ee  sera  U  fortune  du  rpi  qui  l'en  garantira  :  celte 
fortune-là  a  cédé  tant  de  fois  it  son  incapacité,  et  cela  pour- 
roit  bien  arriver  encore. 

Le  décri  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  habits  devoit  avcâr 
été  fait  il  ;  a  dix  ans  et  bien  exfeqté.  Lft  noblesse  seroit 
plos  à  son  aise  qu'elle  n'est, 

109S.  —  Buêty  â  JûUm. 

ACIueB,  Mlljnbl*». 

Je  viens  de  recevofr  votre  lettre  dn  16  de  ce  mois,  mon- 
sieur, qui  m'apprend  l'état  de  l'armée  du  roi  et  de  celle 
de  l'empereur.  II  me  parott  qu'elles  auront  bien  de  la  peine 
à  se  séparer  sans  combattre,  je  dis  sans  un  combat  géné- 


(1)  L'im^mé  sjonts  :  <  Et  pnli  Je  l'AtUodi  k  ]■  psniréniwa.  ■ 
-Voi.t.U,p.  iM.poh. 
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rai,  et  à  se  contenter  de  simples  escarmouches.  Noiissom- 
mes,  dites-vous ,  plus  forts  en  infanterie  que  les  ennemis, 
et  eux  en  cavalerie  que  nous.  Ce  sera  aux  généraux  des 
deux  arméesà  essayer  de  se  prévaloir  de  leurs  avantages. 
J'ai  une  grande  défiance  de  M.  de  Créqui;  il  n'y  a  que  la 
fortune  du  roi  qui  me  rassure.  Sa  Majesté  est  habile  et  ca- 
pable aux  lieux  rà  elle  est,  et  elle  est  heureuse  en  ses 
lieutenants. 


1096.  —  Buay  à  la  Jiongère. 


J'ai  su  combien  madame  de  Ludre  a  été  obligée  de  dé- 
compter et  la  joie  de  madame  de  Montespan.  Je  ne  doute 
pas  de  l'ennui  et  même  du  chagrin  de  la  plupart  des  gens 
de  la  cour.  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  si  ces  gens-là 
ont  de  plus  grands  plaisirs  que  nous  ils  sont  bien  mêlés 
d'alarmes. 

Créqui  s'est  un  peu  vengé  du  mécbant  tour  qu'on  lai  fit 
k  Consarbriick. 

L'affaire  d'An^eterre  ira  bien  :  la  fortune  ne  fait  des 
afiaires  au  roi  que  pour  lui  faire  après  remarquer,  eti 
tout  le  monde ,  le  soin  qu'elle  prend  de  l'en  t^>er  avec 
avantage. 

Je  n'ai  vu  qu'en  passant  M.  l'abbé  d'Ailly,  mais  il  me 
toucha  d'abord,  non  pas  tant  par  l'empressement  qu'ileut 
de  se  montrer  que  par  l'agrément  avec  lequel  il  se 
montra. 

M.  l'abbé  de  la  Rivière  m'avoit  un  peu  oublié;  mais  j'ai 
un  grand  penchant  à  oublier  le  mal  qu'il  m'a  fait.  Je  suis 
son  serviteur  très-humble. 

Pour  vous,  monsieur,  je  ne  vous  saurois  dire  à  quel 
pomt  je  vous  aime  et  je  vous  estime  :  je  vous  assure  que 


c'est  eitrêmement.  Auresie,  je  n'abuserai  jamtùs de  votre 
amitié;  mais  si  j'avois  quelques  affaires  où  il  fallut  em- 
pbyer  un  bon  et  honnête  amî,  je  ne  vous  laisserois  pas 
pour  en  prendre  un  au^. 


1097.  —  Bussy  d  madame  de  Montmorency. 

A  GliUMi ,  M IS  Juin  Wn. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  me  mander  que  ce  que 
TOUS  m'écriviez  n'est  pas  long,  mais  qu'il  est  de  consé- 
quence; il  n'y  arien  de  si  vrai.  Je  crois  pourtant  que  Mar- 
cillac  reviendra,  parce  que  madame  de  Montespan  est 
toute-puissante.  Si  je  me  trompois  en  cette  rencontre,  je 
n'en  serois  pas  plus  chagrin.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  verrai 
le  bout  de  tout  cela,  et  j'ù  de  la  vie  assez  pour  user  en- 
core six  maltresses  et  six  favoris. 

Si  le  refus  que  fait  madame  de  Ludre  de  ce  qu'on  lui 
veut  donner  lui  fait  revenir  son  amant,  je  la  trouverai  fort 
habile.  Sinon,  je  dirai  avec  le  vieux  Senneterre  que  les 
gens  d'honneur  n'ont  point  de  chausses.  Il  n'appartient 
pas  à  ceux  qui  n'ont  point  de  pain  de  faire  les  généreux. 

1098.  ^  Bussy  à  Jeannin  de  Castilie, 

AChma,  MMjiiialSTT. 

Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  du  côté  d'Allemagne  cet 
ordinaire.  Je  vous  envoie  ce  que  mon  fils  me  mande  de 
Flandre.  Si  vous  avez  quelque  chose  de  considérable, 
monteur,  je  vous  supplie  de  m'en  faire  part. 

Ma  Site  de  Coligny  a  gagné  son  procès  contre  le  parle- 
ment de  Comté;  son  avocat  lui  mande  que  mesùeius  dii 
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conseil  n'avoîeiit  pas  osé  juger  une  affaire  aoattt  ub  par- 
lement nouvellement  sous  l'obéissenoe  du  roi ,  se  sanhaot 
pas  si  Sa  HajasU  voulott  qu'on  le  traitât  selon  son  Bérîts  ou 
qu'on  lui  flt  grâce.  Le  roi  a  donc  proBooeé  l'arrtt  qui  ctM* 
tout  ce  que  ces  sottes  gens-là  ont  fait  contre  ma  fille,  et  a 
ordonné  de  nouvean  que  les  deux  premiers  arrêts  qu'elle 
avoit  obtenus  au  conseil  seroient  exécutés.  Mad&me  de 
Coligny  a  tout  ce  qu'elle  demandoit,  mais  on  a  fait  grâce 
au  procureur  général  de  ce  parlement  de  ne  l'avoir  pas 
interdit. 


1099.  —  Jamm  de  Coitith  à  ^mU' 

ASHDfiUlIjuinlSTT. 

}é  tous  fiQvoie  mes  nonvellN,  mOBBleur,  et  j«  vem 
rends  grâces  des  vôtres. 

J'ai  bien  de  la  joie  du  gain  du  procès  de  tnadame  la 
marquise  de  Coligny;  cela  tirwa  à  conséquence  pour 
l'autre  attire  qu'elle  a  contre  madame  sa  tiniti.  Je  lui  en^ 
voie  les  lettres  de  recommandation  qu'elle  m'a  deman- 
dées et  suis  de  tout  mon  cœur  â  vous  (1). 

Se  11  moatafDe  dn  Fopt-i-HoDesoil,  M 11  juin  1(77. 

Le  prince  Charles  ayant  séjourné  sur  la  rivière  de  Niel 
quelque  temps,  et  ayant  donné  de  la  jalousie  à  M' le  ma- 
réchal de  Créqui  pour  Marsal,  Metz  et  Nanci,  prit  la  réso- 
lution de  couler  le  loqg  de  la  Seille,  pour  gagoer  le  poste 


(1)  La  première  des  deai  leltTes  <ial  iniventa  étédmiile  à  tort, 
dans  1e«  anciennes  édlUoDi ,  eomme  idrsMée  à  Buiai.  La  seoimtfe  al 
InMilo. 
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de  PoDt^MoQsson;  mais  ootre  général^  biea  averti,  prit 
«uasi  aa  marche  le  long  de  cette  rivière  et  leur  abandoona 
toas  les  passages  delà  Seille  qu'il  gardoit,  fi  se  rendit  le 
premier  sur  les  hauteurs  de  Moussoa,  où  nous  sommes 
préseutement  campés  en  présence  des  ennemis^  qui  sont 
fbrt  embarrassés  de  leu^  contenance,  puisque  nous  appre- 
nons des  gens  qui  se  viennent  rendre  que  depuis  deux 
jours  ils  couchent  sous  les  armes;  et  depuis  le  môme 
temps  notre  année  s'est  Tortifiée  de  plus  de  huit  mille 
hommes.  Hier,  à  sept  heures  du  soir,  la  maison  âa  roi 
arriva;  ce  qui  les  a  beaucoup  alarmés.  Nous  ne  pouvons 
rien  comprendre  à  la  marche  du  prince  de  Lorraine  pour 
s'être  si  fort  avancé.  Nous  sommes  à  présent  plus  ou  du 
moins  aussi  forts  que  les  ennemis.  La  journée  du  9  se 
passa  sans  grande  action ,  quoique  les  armées  marchas- 
sent  à  la  portée  du  canon,  la  rivière  de  la  Seille  entre 
deux.  Le  régiment  du  comte  du  Bourg  et  celui  de  MoD- 
(ogé  (1)  furent  envoyés  à  Nomeny,  pour  soutenir  le  passage 
avec  cinq  cents  mousquetaires  françois  et  cinq  cents  An- 
glois.  Les  enuemis  ne  s'en  approchèrent  qu'à  la  portée  du 
mousquet.  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  maréchal  de 
Créqui,  craignant  que  ces  troupes  fussent  coupées,  leur 
envoya  ordre  de  se  retirer.  Montogé  s'avança  à  la  ville, 
d'où  il  retira  le  lieutenant  colonel  du  régiment  d'Orléans 
qui  y  étoit  avec  cinq  cents  mousquetaires ,  fit  rompre 
les  ponts,  et  laissa  seulement  trente  mousquetaires  pour 
amuser  les  ennemis ,  pendant  qu'il  rassembleroit  les 
troupes  :  cela  se  passa  sans  accident.  Ce  ne  fut  pas  de 
même  de  cent  mousquetaires  du  régiment  de  la  Couronne 
et  de  trente  dragons  que  M.  le  maréchal  oublia  de  fiiire 
retirer  d'une  maison  entre  Nomeny  et  Farmée,  qui  ont 
été  pris  des  ennemis  ce  matin.  Il  y  a  eu  une  petite  escar* 


(I)  Ou  Hontauger,  mestis  de  cunp  de  catelerle  on  1674. 
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mouche.  Nous  sommes  trop  pthe  les  nos  des  autres  pour 
que  nous  nous  séparions  sans  combat^  nous  avons  tou- 
jonis  nos  dievaiu  sellés  pour  cela. 


A  Pull,  U  U  juin  1877, 

Siea  qaTil  commence  d'y  avoir  un  peu  plus  de  nou- 
velles, nous  ne  nous  pouvons  pas  enc(H«  dire  en  pleine 
mobson,  quoique  la  saison  s'avance,  et  l'on  a  encore  à 
faire  des  inflexions  comme  vous  faites  par  votre  lettre 
du  10,  sur  les  desseins  du  prince  d'Orange  et  sur  les  des- 
seins du  prince  Charles.  Ce  premier  n'a  point  encore  fait 
aucun  mouvement;  on  dit  toujours  qu'il  en  veut  à  Maës- 
tricht  et  qu'il  attend  des  troupes  d'Allemagne  pour  se 
déclarer^  et  ne  prenez  pas  pour  défiance  qu'on  ait  du 
succès  d'un  siège,  si  l'on  en  a  retiré  plus  de  cent  cin- 
quante pièces  de  canon.  Il  en  rest«  encore  plus  de  cent 
dans  la  place;  mais  comme  on  parle  diversement  des  des- 
seins de  ce  prince,  il  court  un  bruit  qu'il  son^  à  assiéger 
Calais  pour  attirer  à  lui  les  Anglois  qui  font  grand  bruit, 
comme  je  vous  ai  mandé,  et  depuis  encore,  ils  ont  parlé 
au  roi  (1  avec  la  dernière  liberté ,  voulant  qu'il  sign&t  d'a- 
bord la  ligue  avec  l'Espagne  et  avec  les  alliés  contre  la 
France,  promettant  en  ce  cas  de  l'assister  en  toules 
choses.  Le  roi  leur  a  parlé  de  son  cAté  fort  hautement  et 
a  remis  les  séances  du  parlement  au  mois  prochain,  et 
l'on  pense  qu'il  prolongera  bien  ce  délai  jusqu'au  mois 
d'octobre  ;  mais  l'on  doute  encore,  vu  la  disposition  des 
choses,  qu'il  puisse  s'empêcher  d'être  forcé  de  se  déclarer 
contre  nous  dans  cet  hiver.  M.  Courtin,  qui  peut  prévoir 
cet  orage,  voudroît  bien  être  de ,  retour  et  laisser  A 
M.  Burillon  cette  fusée  à  démêler. 


.,g,t,ioflb,GoOglc 
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Je  VOUS  ai  mandé  comme  M.  de  Créqui  étoit  derrière  la 
Seille,  et  que  pour  la  grossir  il  avoit  même  fait  couper  la 
chaussée  de  l'étang  de  Lîndre.  Le  prince  Charles  n'a  pas 
Ifûssé  de  passer  et ,  lui ,  a  changé  de  poste  et  s'est  retiré 
vers  Pont-à-MoussoD,  où  il  n'y  a  néanmoins  qu'un  hois 
entre  les  deux  armées;  mais  on  croit  M.  de  Créqui  si  avan- 
tageusement posté,  qu'on  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être 
attaqué  sans  un  grand  désavantage.  Le  détachement  de  la 
maison  du  roi  l'a  joint. 

On  dit  que  le  traité  de  Constantinople  (1)  s'avance.  Je 
n'en  sais  rien  de  certain.  Versailles  est  le  pays  des  nou- 
velles, aussi  les  y  sait>on  hien;  mais  ce  n'est  pas  le  pays 
ob  on  les  débile. 

Le  r(H  a  donné  l'abbaye  de  Troam  [2)  au  Sis  du  grand 
prévM.  Elle  éloît  à  son  oncle,  qui  s'en  est  démis;  elle 
vuit,  dit-on,  vingt  mille  livres  de  rente. 

M.  de  Pontchartrain  (3)  a  prêté  le  serment  de  premier 
président  de  Bretagne,  je  crois  vous  l'avoir  écrit,  pour  cent 
mille  livres  sans  brevet  de  réserve,  et  lorsqu'il  a  eu  fait  le 
serment,  le  roi  lui  en  donné  un  de  soixante  mille  livres. 

Le  premier  président  de  Grenoble (4)  a  supplié  le  roi. 


(!)  ADCuntraltë  ne  tut  conclu  en  ISTT  STeolii  Turquie.  NdIdUI  était 
tion  amtwEMdeiir  i  Constantinople,  et  on  peat  voir  dans  Hammer, 
Ht.  ltii  et  dans  FJauan  [Hiitoire  de  la  diplomatie  franfaist),  1. 111, 
p.  41B  et  salT. ,  les  outrages  dont  11  était  abreuré. 

(î)  Jean-LouU  du  Boucbet ,  flle  du  grand  prévât  L.  François,  mar- 
quis de  Sonrthea,  tnt  nonuné,  le  12  juin  1677  ,  abbé  de  Troara  (dio- 
cèse de  Bayeni),  en  remplacement  de  Jacqijes  du  Bouchet,  fils  de 
Honorât,  baron  deSourehcg.  (Voy.  Gallia  chriitiatui,  t.  XI,  p.  410.} 

(3)  Louis  Phélypeaux,  comte  de  Pontchartrain,  né  en  1643,  pre- 
mier préaldenl  au  parlement  de  Bretagne  (1677),  intendant  des 
finances  (lEST),  eeerétalre d'Ëlat  (1600|,  chancelier  (IG99),  mort  en 
1727.— Voj.  sur  lui  Saint-Simon ,  pouim. 

(1)  D«nlB  le  Goui  de  la  Berchère,  marquis  de  Santenal,  conseillée 
d'Ëtat  et  premier  président  an  pulement  de  Grenoble,  mort  sans 
allîuieele4marsiesi. 
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il  y  a  longtemps,  de  lui  donner  iin  successeur  ;  ploùeurs 
sont  après,  il  n'y  a  encwe  rien  de  terminé. 

On  fait  fi^  ta  goare  aux  étoffes  d'or  et  d'argent}  od  la 
vft  fiùie  aux  jeux  d'liocGa(l)  et  aux  petits  eouvents  su 
oooununautéfi  qui  sont  plutât  chambres  garnies  (pour  ne 
pas  dire  pis)  où  se  retirent  les  femmes  qui  plaident  contre 
leurs  maris ,  et  les  Mes  qui  sont  mal  avec  leurs  pèies  et 
Hières>  et  quelquefois  pour  6tre  trop  bien  avec  d'autres. 

On  travaille  fort  à  l'affaire  de  PeDautier(2),  qui  appa- 
remmmt  finira  avant  le  moisj  ses  amis  en  espérant  une 
bcmne  issue. 


(I)  Le  len  de  Hocca  ou  Hoea  (  qu'il  ne  faut  pas  confondte  avec  te  jeu 
de  Hoc]  fut  Importé  en  France  par  dee  Italiens  venus  à  la  suite  de 
Haiarln.  —  Voici  commeDl  le  décrit  le  DtcKonnoir e  àe  Trëvout  :  •  11 
est  composé  de  trente  points  marques  de  suite  sac  nue  table ,  et  il  se 
joue  avec  trente  petite  boules ,  dans  cbacune  desquelles  on  enfenne 
un  billet  de  paichemin  où  11  y  a  uncbiilre.  Quand  onjoue,  on  remue 
eee  boules  dans  un  sac ,  on  en  tire  une  dont  on  fait  sortir  le  billet, 
qu'on  déplie  aui  yeui  de  tout  le  monde  pour  voir  ca  qu'on  perd  ou  rt 
qu'on  gagne.  ■  Celait  un  vrsi  ]eu  de  filpone.— On  peut  voir  danele 
IVait^  de  poKM  de  Delamare ,  t.  I,p.  160à  AflS,  les  divers  ttritsda 
parlement,  déclaratioas  du  lol  et  ordonnances  de  police  rendus  de  1668 
A  1891  pour  en  piesciirela  suppression,  et  gui  montrent  i  quel  point 
lea  détensea  étaient  peu  observées. 

(1)  Lduis  Reloh  de  Penaulier,  receveur  du  clergé  de  Franco  et  M- 
sorier  de  la  bouiie  de«  Etats  de  Languedoc.  —  Lora  du  procis  de  11 
marquise  de  Brlnvllllers ,  dont  11  avnlt  été  l'amant ,  il  fut  arrêté  sur  la 
plainte  Tonnée  contre  loi  par  Marie  Vosser,  veuve  de  Pierre  Hannlvel, 
sieur  de  Salnt-Lanrens ,  receveur  du  clergé  de  France.  Elle  l'accusait 
d'avotf  empoisonné  son.  mari.  <  Peuautier,  écrit  madame  de  Sévlgné 
i  sa  fille,  le  1"  juillet  1676,  a  été  neuf  jours  dans  le  cacbot  de  Ha- 
valllac,  11  j  mouroit  ;  on  l'a  6té.  Son  affaire  est  désagréable.  11  a  de 
grande  protecteurs.  H.  de  Paris  et  M.  de  Colbert  le  soutiennent  baute- 
ment  •— ■  Penautler,  dit  k  son  tour  Saint  Simon ,  mourut  fort  vieux 
[en  1711)  en  Languedoc.  De  petit  caissier  11  étuit  devenu  trésorier  du 
clergé  et  trésorier  des  Ëtats  de  Languedeo ,  et  isodlgleuieiiiBnt  rlebe. 
GHiM  on  grand  homme,  très4iiea  fait,  twt  galant  et  fort  magnifique, 
respectueux  et  tiés-obllgeanL  H  avoit  beaucoup  d'eapiil  •!  était  fort 
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On  devoit  avant-hier  juger  celle  du  chevalier  de  Châtil- 
lon  (I)  et  du  comte  de  Fiesque.  On  croît  qu'ils  n'auront 
pas  pis  que  les  conclusions  qui  vont  à  informer  plus  am- 
plement, cependant  élar^s.  Savoir  si  le  roi  n'intervien- 
dra point  en  ce  procès  après  l'arrêt ,  ainsi  qu'il  fit  à  celui 
de  Courcelies  et  de  Cavois.  La  comtesse  doit  avoir  pris  ses 
mesures  là-dessus  ;  madame  de  Lionne  solUdte  de  porte 
en  porte. 

Je  vous  mandai  au  dernier  ordinaire  que  Ton  avoit  ar- 
rêté le  lieutenant  du  roi  de  Uontmedy,  accusé  d'avoir 
voulu  livrer  cette  place  aux  ennemis;  cela  n'est  pas  vrai, 
c'est  une  espèce  de  fripon  de  beau-père  qu'il  a,  qui  a 
contrefait  sa  lettre,  et  celui-ci  est  arrêté. 

Le  roi  a  donné  l'archevêché  de  Bourges  !i  M.  d'Uzès; 
Mende  à  M.  l'abbé  de  NoalUes;  Cbàlon-Eur-Saâne  à  H.  do 


mélâ  dans  le  inonde.  Il  le  (at  sotti  dans  raflaire  de  la  firlnvllliers 
et  àf»  poKoDS  qal  a  fait  taut  de  brott,  et  mis  en  prlaon  avec  grand 
dangai  de  m  'v<e.  Il  eit  incroyable  oombieii  de  goiB  et  dei  plus  eau- 
(IdÉnbles  sa  remnèrent  pont  loi,  le  cardinal  de  Boul  k  la  tête,  fort 
en  raveui  alors ,  qal  le  tirèrent  d'alTaire.  11  oongerra  longtempe  de- 
puU  G£s  emplois  et  ses  amis ,  et  quoique  sa  réputation  eût  Coil  soufTert 
de  Bon  ilfBlre ,  Il  demenra  dans  le  monde  comme  s'il  n'en  aïolt  point 
eoe.  >  (t.  XVIII,  p.  69-10. )- U collection  HaurepaMt-  IV,  p.  820} 
coniient  ui;e  cfianson  talte  lorgde  l'acquittement  Ae  Powatleret  dont 
Tolci  lee  deui  premiers  couplets  j 

Si  Peulntira  dans  cou  ilbite 
N'i  rmcooM  qn  dis  >mia , 
Ctftqn'Uabieusu  «ediliiM 
De  ce  qull  avoit  d'onnsmia. 

Four  no  point  panntie  conpalile, 
S'il  est  prodigae  de  son  bien, 
C«M  fti'lt  a  bien  nt  que  sa  Ubli 
Heloi  coùtmiit  jamaic  rin- 

(1)  Aleiis-Henr],  cheTaller  puis  marquis  de  GbfitUlon,  eapltalnedes 
gardes  du  corps  de  Monsieur.  (Voj.  le  rec.  de  Maurepas,  t.  IV,  p.  MO 
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Digne  (I)  (c'est  le  fils  de  Félix]  ;  Lavaur ,  à  l'abbé  de  la 
Berchère;  Belley,  à  M.  l'abbé  du  Laurent,  grand  \icaire 
de  CluDÏ.  Il  reste  Saint-Omer  à  donner.  On  dit  que  ce 
sera  pour  le  fils  de  M.  de  Poncet,  et  Digne  ou  Tulle  pour 
l'abbé  de  Oialucet. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  d'évéques,  je 
vous  dirai  que  le  roi  a  su  que  quelques  évéques  avoient 
écrit  au  pape,  lui  demandant  se  protection  &  l'insu  de 
Sa  Majesté,  dont  elle  n'est  pas  satisfaite  et  avec  sujet  (2). 

ilOO.  —  Le  P.  Rapin  &  Bitssy. 

AFarie,ce  îtjoinlSTT. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté  que 
j'ai  prise  de  vous  demander  des  eaux;  vous  me  la  foites 
prendrepar  les  bontés  que  vous  me  témoignez. 

Il  est  arrivé  une  petite  affaire  à  M.  de  Marcillac  qui  peut 
devenir  plus  grande;  il  a  dit  quelque  chose  à  madame  de 
Montespan  que  le  roi  ne  vouloit  pas  qu'elle  sût ,  et  cela  a 
fait  soupçonner  à  Sa  Majesté  qu'il  étoit  son  espion  auprès 
d'die.  Il  est  allé  à  Liancourt  sous  prétexte  de  quelques  af- 
faires. Il  y  a  eu  un  éclaircissement  entre  le  roi  et  la  dame, 
et  des  pilotes  de  part  et  d'autre  :  on  convient  qu'elle  ne 
tient  plus  guère  au  cœur  et  que  ce  ne  sont  plus  que  des 


Le  roï  a  pris  luî-méme  la  feuille  du  P.  de  la  Chaise 
pour  y  mettre  les  noms  d'environ  vingt  personnes  à  qui  il 
veut  donner  des  bénéfices;  il  y  en  avoit  près  de  deux 
cents. 

(1)  Henri  Félix  de  Taaiy ,  flii  de  FJUi ,  le  premier  chlra^en  du 
roi. 

(2)  Voï.  U  IoUtc  de  mulame  de  Sétignë  i  sa  fille ,  en  date  dn  16 
Mût  1677. 


ilOi.—L'à>ê^  d'Aatm  à  Bvtsy. 

A  Autan,  M  MJuia  lâ7T, 

Madame  de  Hagny  et  moi  voos  avons  établi  pour  juge  du 
bttilé  des  bals  que  je  vous  euvoie.  Je  vous  supplie  de 
m'en  dire  votre  sentiment.  Pour  moi,  je  crois  que  les 
choses  qu'il  cootient  sont  diSiciles  dans  la  pratique  :  mais 
elles  a'en  sont  pas  moins  nécessaires  pour  lo  salut.  Je 
suis,  monsieur,  avec  plus  de  vérité  que  personne, 
votre,  etc. 


Le  même  Jour  que  Je  reçus  ce  billet ,  Je  lus  le  traité  contre 
lesbala  qaem'eavoyoftl'éTéqued'AutQD,  et  le  leudemainje 
lai  as  cette  réponse  : 


iifyi.—Btasyàrévêgue  S'Autun. 

A  Chu«D,  u  tï  juin  l(TT. 

J'ai  lu  l'avis  sur  les  bals  que  vous  m'avez  envoyé, 
monsieur;  et  puisque  vous  souhaitez  de  savoir  ce  que  j'en 
pense,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fus- 
sent très-dangereux.  Ce  n'a  pas  été  seulement  ma  raison 
qui  me  l'a  Tait  croire,  ça  encore  été  mon  expérience,  et 
quoique  le  témoignage  des  Pères  de  l'tliglise  soit  bien  fort, 
je  tiens  que  sur  ce  chapitre  celui  d'un  courtisan  sincère 
doit  être  d'un  plus  grand  poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des 
gens  qui  courent  moins  de  hasard  en  ces  lieux-là  que 
d'autres;  cependant  les  tempéraments  les  plus  froids  s'y 
réchauffent ,  et  ceux  qui  sont  assez  glacés  pour  n'y  être 
point  émus,  n'y  ayant  aucun  plaisir,  n'y  vont  point.  Ainsi 
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il  n'est  pas  nécessaire  de  les  leur  défendre  :  ils  se  les  dé- 
fendent assez  k  eux-mêmes.  Quand  on  n'y  a  point  de 
plaisir,  les  soins  de  sa  parure  et  les  veilles  y  donnent  de  la 
peine  :  et  quand  on  y  a  du  plaisir,  il  est  certain  qu'on 
court  grand  hasard  d'y  offenser  Dieu,  Ce  ne  sont  d'ordi- 
naire que  jeunes  gens  qui  composent  ces  assemblées ,  les- 
quels ont  assez  de  peine  S  résister  aux  tentations  dans  la 
solitude,  à  plus  forte  ruson  dans  ces  lieux-là,  oii  les 
beaux  objets,  les  flambeaux,  les  violons  et  l'agitation  de 
la  danse  échaufferoient  des  anachorètes.  Les  vieilles  gens, 
qui  pourroient  se  trouver  dans  les  bals  sans  intéressé 
leur  conscience,  seroient  ridicules  d'y  aller;  et  les  jeunes, 
à  qui  la  bienséance  le  peiroettroit,  ne  le  pourroient  pas 
sans  s'exposer  à  de  trop  grands  périls.  Ainsi  je  tiens  qu'il 
ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  est  chrétien,  et.  je 
crob  que  les  directeurs  feroient  leur  devoir,  s'ils  exigeoienl 
de  ceux  dont  ils  gouvernent  les  consciences,  qu'ils  n'y 
allassent  jamais. 


H03.  —  Vévêque  d'Autun  à  Bussy. 

A  Antnn,  celS  Jain  IST7. 

Rien  ne  me  parolt  mieux  écrit,  monsieur,  ni  de  meil- 
leure foi  que  la  lettre  oii  vous  m'avez  expliqué  vos  senli- 
ments  sur  la  danse.  Je  la  regarde  comme  une  délibéra- 
tion digne  d'être  mise  dans  les  archives  de  l'évéclié  et 
qui  peut  être  aussi  utile  que  celle  des  plus  fameux  doc- 
teurs de  Sorbonne.  Quand  vous  voudrez  parler  de  celle 
sorte,  j'estime  qu'on  ne  pourra  mieux  faire  que  de  prendre 
vos  avis. 
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ie  vous  assure,  monsieur,  que  bien  loin  de  me  rendre 
un  juge  fovor&ble,  vous  m'auriez  extrêmement  olfensé  si 
vous  vous  étiez  servi  d'un  autre  ministère  auprès  de  moi 
que  du  vôtre.  Vous  pouvez  assurément  vous  vanter  de 
l'honneur  d'êlre  connu  de  moi  et  d'avoir  tous  les  accès 
nécessaires  dans  ma  maison  ;  et  il  me  semble  que  voilà 
tme  déclaration  assez  capable  de  flatter  votre  vanilé  et  de 
faire  trembler  tous  ceux  qui  auront  jamais  affnirc  contre 
vous  an  conseil.  J'ai  appris  avec  joie  que  j'étois  rappor- 
teur de  madame  de  Coli^y,  et  je  vous  supplie  de  croire 
qu'il  n'y  va  pas  moins  que  de  mon  salut  qu'elle  ait  une 
bonne  cause.  Après  cela  laissez-moi  faire  el  soyez  per- 
suadé, monsieur,  toute  plaisanterie  &  part,  que  j'aurai 
toujours  une  extrême  application  pour  vous  faire  connot- 
(rc,  en  toutes  rencontres ,  que  personne  au  monde  ne 
vous  estime  plus  que  je  Me  et  n'est  plus  sincèrement  à 
vous  que,  etc. 

P.  8.  Madame  de  Goulanges  vous  est  très-obligée  de 
l'honneur  de  votre  souvenir,  et  me  prie  de  vous  faire 
mille  compliments  de  sa  part 

«05.  —LeP,  Bmhoun  à  Busty  [i], 

ATarii.CBieialaigTT, 

Je  pourrois  fort  bien  me  dispenser  de  vous  faire  ré- 
ponse, monsieur.  U  faut  être  raisonnable  ponravfùr  com- 

[l)  Cette  lettre  est  iaflalmeDt  plus  longae  dans  l'Imprimé  que  dans 
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inerce  avec  vous ,  et  je  ne  le  suis  point  depuis  votre  dé- 
part. Vous  pensez  que  je  vais  vous  dire  qu'onn'aguèrede 
raison  quand  on  ne  vous  voit  point.  Plût  à  Dieu  que  je 
n'eusse  à  vous  dire  que  cela!  Vous  saurez  donc  qu'il  y  i 
{dus  de  six  semaines  que  mes  douleurs  de  tête  m'ont  repris 
avec  violence,  et  que  j'en  suis  devenu  un  peu  béte;  car 
vous  savez,  monsieur,  que  ce  mal-là  attaque  la  raison , 

Atqut  a^igit  Aumo  divtnx  partiealam  auTx  (<)> 

Cest  un  vers  d'Horace,  que  M.  Iç  premier  président  ap- 
]dique  très-bien  au  mal  de  tête;  et  rien  à  mon  gré  n'ex- 
prime plus  vivement  l'effet  de  ces  douleurs  aiguës,  qui  ne 
permettent  pas  de  penser  etqui  abrutissent  ménae  un  peu. 
Cependant  j'aime  mieux  m'exposer  à  dire  des  sottises  qui 
ne  vous  rien  dire  du  tout. 

Mais  n'allez  pas  aussi  vous  iniaginer  que  j'aie  perdu 
l'esprit,  comme  certaines  gens  à  qui  je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  plaire  en  font  courir  le  bruit  dès  que  je  retombe  ma- 
lade. Malgré  tous  mes  maux ,  et  malgré  le  vers  du  poète, 
il  me  reste  encore  assez  de  bon  sens  pour  goûter  les  bon- 
nes choses  que  vous  me  dites. 

Vous  me  faites  un  très-grand  plaisir  de  me  souhaitera 
Bussy.  C'est  une  marque  que  vous  m'aimez,  et  rien  ne  me 
touche  plus  que  votre  amitié;  mais  vous  me  faites  tort  de 
ne  m'y  souhaiter  que  pour  huit  jours^  et  la  raison  que 
vous  m'en  donnez  est,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois ,  la  plus  méchante  du  monde.  Quoi  !  monsieur,  vous 
avez  assez  mauvaise  opinion  de  moi  pour  me  croire  capa- 
ble de  m'ennuyer  avec  vous  et  avec  madame  Coltgny.  Je 


Is  manuscrit,  car  od  y  a  Joint  une  lelire  du  S  Beptembra.  Celle-ci 
Dumque  dans  le  manuBcrlt  où ,  k  cette  date ,  on  a  enlevé  un  leuilleL 
(1)  Et  il  attache  i  lecte  cette  parcelle  de  l'intelllgeace  divine.  (Ho- 
race, Soi,,  L  ii,  S,  vers  ïo. 
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vois  bien  que  vous  De  tous  coonoissez  pas  vous-mfitiie  ou 
que  vous  De  oie  parlez  pas  sincèrement. 

Les  endroits  de  votre  parc  qui  ont  de  l'air  du  bout  du 
monde  me  donnent  des  idées  agréables  cpii  me  dégoûtent 
de  Paris  et  qui  me  font  soupirer  après  votre  sslilude.  Je 
crois  que  le  vrai  bout  du  monde  me  plairait  en  votre  com- 
pagnie, et  que  je  passerois  fort  bien  mon  temps  avec  vous 
à  la  Chine  ou  au  Japon.  Comme  l'expérience  nous  en 
coûteroit  un  peu  cher,  jesuis  d'avis  que  vous  m'en  crojiez 
sur  ma  parole  et  que  nous  n'allions  pas  si  loin  pour  avoir 
du  plaisir. 

On  m'a  proposé  un  voyage  de  Bourgogne  pour  le  mois 
de  septembre.  La  vue  de  Bussy  m'a  fait  accepter  la  pro- 
position. Cela  s'entend  pourvu  que  vous  y  soyez. 

Vous  avez  su  sans  doute  combien  le  roi  est  en  colère 
contre  les  jansénistes.  Ces  messieurs  se  sont  avisés  de  fiiire 
une  lettre  latine  pour  représenter  au  pape  que  la  comip- 
Uon  est  générale  dans  le  royaume  depuis  la  tête  jusques 
aux  pieds.  Ces  derniers  mots  n'ont  pas  plu  à  Sa  Majesté. 


Jalon  m*ayant  mandé  que  le  maréchal  deCréquI  avoit  poussé 
l'année  de  l'empereor  une  demi-lIeue  et  défait  environ  deux 
mille  hommes,  et  que,  s'il  les  eût  poussés  davantage,  Il  les  an- 
roit  entièrement  défaits,  Je  lui  fis  cette  réponse  : 


1106.  --BuayàJaim. 


H.  de  Gréqni  a  eti  en  quelque  &çon  sa  revanche  de  sa 
défaite  de  Consarbrûck;  c'est  toujours  quelque  chose 
quand  nous  nous  &îsons  sages  à  nos  dépens.  M.  de  Lor- 
taioe  est  fort  brave,  mais  je  ne  le  crois  pas  encore  un  grand 
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CRpitaine  :  il  me  parott  ne  savoir  bonnement  que  faire  ;  il 
s'est  proprement  embarqué  sans  biscuit.  Je  crois  que  la 
bonne  fortune  du  roi  achèvera  de  défaire  cette  armée. 


H07.  —  Bussif  au  P.  Rapin. 


Vous  me  faites  plaisir,  mon  R.  P.,  de  me  donner  quel- 
que moyen  de  vous  en  faire  ;  mandez-moi  l'effet  qu'au- 
ront fait  les  e»ux  :  je  prends  une  grande  part  en  votre 
santé. 

On  m'avoit  déjà  mandé  l'afffûre  de  Marcillac;  je  ne 
pense  pas  qu'elle  dure  :  il  reviendra;  mais  madame  de 
Montespan  ne  durera  pas.  Un  peu  de  religion ,  un  peu  de 
politique  et  beaucoup  de  dégoût  de  l'usage  d'une  même 
viande  obligeront  le  roi  de  la  quitter  avant  qu'il  soit 
peu. 

Quoique  vous  ne  me  mandiez  que  je  ne  suis  pas  dans 
le  nombre  des  vingt  personnes  que  le  roi  a  nommées  sur 
ta  feuille  du  P.  de  la  Chaise ,  je  ne  laisse  pas  de  le  juger. 
II  faut  prendre  patience,  mon  R.  P,,  et  ne  pas  se  re- 
buter :  Et  violenti  rapiunl  tUud  (i). 

Mon  tour  viendra,  et  Dieu  donnera  une  autre  fois  au  P. 
de  la  Chaise  plus  de  part  i  la  distribution  des  bénéfices 
qu'il  n'en  a  en  celle-ci.  Je  lui  ai  autant  d'obligation  que  si 
i'enavois  eu  un;  oap,  d'après  la  manière  dont  je  sais  qu'il 
a  le  cœur  fait  et  dont  il  m'a  parlé ,  je  sais  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  lui  que  je  n'en  eusse.  Je  vous  conjure  de  lui  parler 
de  moi  et  de  me  mander  comment  je  me  condninù  à  l'a- 
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venir  sur  ces  matières-là  :  si  j'en  écrirai  une  lettre  au  roi, 
que  j'enverrois  à  madame  de  Bussy,  avec  le  nom  de  l'ab- 
baye en  blanc,  pour  la  faire  présenter  à  Sa  Majesté  dans 
le  temps  qu'il  en  vaqueroit  quelqu'une ,  avec  un  placet 
qn'oa  donneroit  au  P.  de  la  Chuse  pour  donner  au  roi. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  R.  P.,  que  c'était  là  le  seul 
moyen  qui  me  restoit  en  l'état  où  étoit  ma  fortune  de  iir&t 
quelque  récompense  du  roi.  Je  vous  supplie  de  m'aider 
à  l'obtenir. 


J108.  —  Madame  de  la  Baimièni  Bimy. 

A-lMif,  MtJollMim. 

Tbus  poures  (mire  que  je  n'inrois  pu  été  si  longtemps 
à  vous  relnerd»  des  eeui  que  vous  m'avei  envoyées  à  je 
les  avois  sues  arrivées  ;  mais  il  y  avoit  plus  de  quinze  jours 
qu'^es  étoient  arrivées  quand  j'en  fus  avertie.  Je  ne  vous 
avois  demandé  que  d'y  mettre  vab«  cactet,  afin  qu'eUec 
me  flisaent  apportées  avec  plus  de  sûreté.  Cependant  vous 
m'en  faites  des  libéralités  comme  si  c'étmt  de  l'eau  de  la 
rivière  de  Seine.  Vous  m'obligenei  Ibrt ,  mcNUsieur,  si 
vous  me  vouliez  faire  l'honneur  de  me  donner  quelques 
commissions  là,  et  je  vous  assure  que  je  m'en  acquitterois 
avec  un  très-grand  soin.  Vous  voUlez  bien  que  je  vous  de- 
mande des  nouvelles  de  madame  de  Coligny.  Mademoi- 
selle de  la  Basinière  vous  a  écrit  deux  ou  trois  fois  k  tous 
deux ,  et  moi  je  vous  supplie  d'être  bien  persuadé  que 
personne  au  monde  n'est  plus  que  moi  votre  très-humble 
servant^ 
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1109.  —  Madame  de  Scudiry  à  Busiy, 

AFirii.eeSjniUetlsn. 

Je  ne  tous  ai  point  écrit  le  dernier  ordinaire,  monsieur  ; 
je  suis  accablée  d'un  procès  qui  va  de  travers,  et  d'où 
dépend  que  je  reçoive  de  l'argent  dans  peu  ou  que  je  n'ea 
reçoive  de  longtemps  :  cela  &itque  je  ne  vous  écris  guère 
tranquillement.  Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  ne  sais  û 
c'est  parce  qu'il  n'y  a  rien  ou  parce  que  j'ai  peu  d'atten- 
tion aux  nouvelles. 

On  va  à  Fontaiitebleau  le  3  du  mois  prochain. 

11  est  certain  que  Marcillac  a  eu  quelque  petite  affaire 
fâcheuse  avec  le  roi  ;  mais  cela  parott  raccommodé  :  on  en 
a  parlé  d'abord  comme  d'une  disgrâce ,  car  à  la  cour  on 
croit  toutes  les  nouvelles  en  bien  ou  en  mal  plus  grandes 
qu'elles  ne  sont. 

Je  eavois  pourquoi  vous  éUez  si  content  du  duc  notre 
ami,  dès  le  temps  que  vous  le  f&tes. 

Madame  d'Ong-en-Bray  se  plaint  de  ce  que  vous  ne  lui 
écrivez  pas,  après  lui  en  avoir  demandé  la  permisâon  en 
partant  :  apaisez  la  belle. 

lliO.  —  L'évêgue d'Autm à  Buay, 

Épinie ,  c»  V  juillet  tST7. 

Comme  des  affaires  particulières  m'engagent  à  un  voyage 
que  je  n'avois  pas  prévu,  du  cAté  de  Nuits  j  et  qu'étant  là 
je  pourrai  aller  faire  un  tour  à  Dijon  pour  voir  mes  &mis, 
je  n'aurai  pas  l'honneur  de  vous  rendre  mes  devoirs  et  à 
madame  de  CoUgny  cette  semaine,  comme  je  me  l'étois 
proposé.  J'aurais  bien  du  déplaisir,  monsieur,  si  vous  par- 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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tîez  avant  mon  retour  à  Autun ,  qui  sera  dans  huit  ou  dix 
jours  pour  le  plus  lard;  aussitôt  que  j'y  serai,  une  des 
premières  choses  à  laquelle  je  satisferai  sera  d'aller  vous 
assurer  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  passion  et  de  res- 
pect votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


1111.  —  Stissy  â  madame  de  Seudéry. 

i.G!iuea,cell]DUl«lim. 

Pavois  peur  pour  votresanté,  madame,  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre  du  8  de  ce  mois  :  aujourd'hui  j'ai  peur  pour 
votre  intérêt.  Mandez-ntoi,  je  vous  prie,  quel  aura  été  le 
jugement  de  votre  procès. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  peu  de  nouvelles  :  il  n'y  a  ni  com- 
bats à  l'armée  ni  inconstances  à  la  cour  ;  la  scène  languit. 

J'ai  bien  cru  que  l'affaire  de  Marcill.ac  ne  seroit  pas  de 
durée.  Ses  amis  étant  toujours  fort  bien ,  il  ne  saurait 
être  mal ,  et  particulièrement  pour  les  affaires  qui  les  re- 
gardent. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'à  la  cour  il  n'y  a  bien  ni  mal 
qui  ne  parCHSse  grand. 

J'écris  à  madame  d'Ons-en-Bray  que  je  ne  suis  pas  fftché 
des  pUintes  qu'elle  fait  de  moi  ;  cependant  je  ne  voudrois 
pas  qu'elle  crût  que  je  manquasse  d'amitié  pour  elle, 
et  la  vérité  est  que  je  l'aime  et  que  je  l'estime  extré- 
mem^t. 


Dans  ce  tampa-Ià,  Je  partis  de  Chaseu  avec  la  marquise  de 
Coligny  ma  fille,  et  nous  nous  en  vînmes  en  Comté  pour  met- 
tre ordre  aux  terres  du  petit  marquis  d'Andelot  son  fils,  où 
elle  n'avoit  encore  jamais  été.  Quatre  jours  après  que  je  fus 
arrivé  à  sa  terre  de  Cressia,  je  reçus  cette  lettre  du  P.  Eapin  : 


as 
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11«.  —  Le  P.  RapinàButsg. 

AParii,  ee  11  Jnlllsl  ton. 

Je  n'ai  pu  savoir  si  le  roi  imt  votre  nom  sur  la  feuille. 
Le  P.  de  la  Chaise  ne  s'explique  pas  de  cela.  Il  a  défense 
du  roi  de  dire  quand  il  vaque  des  bénéfices ,  et  quand  il 
va  à  Versailles  le  roi  est  fstqpié  du  nooibre  des  préteu' 
danta  qui  croit  tous  les  jours.  Il  ne  faut  pas ,  s'il  tous 
piatt,  vous  r^ut^;pour  moi, j'ai  bonne  iiitention,mais 
par  melbeur  il  arrive  d'ordinaire  que  ce  ne  sont  que  des 
fiables  qui  sont  bien  intentionnés.  • 

Pour  madame  de  Montespan,  elle  est  plus  maîtresse 
que  jamais,  et  je  ne  sais  ù  vos  conjectures  sur  câ  sujet  ne 
vous  tromperont  pas.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  est  vraL  H 
y  eut  entre  le  roi  et  elle  de  grosses  paroles  ;  maie  son 
étoile  a  pris  l'ascendant,  et  sou  dernier  période  n'est  pas 
si  proche  par  ce  qui  piuAi  aux  gens  de  la  cour.  Voilà  de 
la  matière  à  vos  ^flexions. 

1113.  —  Bussy  à  madame  de  la  Baiînière. 

AChuen,!»  Il  juillet  ISTT, 

Le  meilleur  vin  de  France  ne  vaut  pas  le  reinerclment 
que  vous  me  faîtes  de  mes  eaux ,  madame.  Il  est  Vrai  que 
si  elles  vous  peuvent  guérir,  je  les  estimerai  sans  prix; 
mais  voulez-V(His  savoir  ce  qui  leur  donnera  une  grande 
vertut  Ce  sera  la  tranquillité  d'esprit  avec  laquelle  vous 
les  pi-endrez.  Je  vous  dois  être  un  bon  exemple  :  on  noa> 
a  fait  k  tous  deux  injustice,  mais  vous  avez  de  meilleurs 
restes  que  mol;  cependant  je  suis  content,  et  je  le  seiois 
encore  davantage  si  j'étois  aussi  bien  que  vous. 

.oogic 


1S77.— JUIUET.  SOS 

Je  ne  vous  fois  point  d'excuse  de  U  Ubçrté  que  je.  prends, 
inadame,  car  vous  savei  bien  que  je  me  suis  mia  en  pos- 
session  de  condainaer  vos  chagrins.  8i  je  n'étois  votre  ami 
et  votre  serviteur  je  n'en  userois  pas  ainsi  :  je  ne  donne 
pas  nus  leotèdes  à  tout  le  monde. 

Madame  de  Coligny  voua  rend  mille  grftces  de  l'honneur 
de  votre  souvenir  :  elle  est  votre  très-humble  servante. 
Nous  avons  leça  chacun  une  réponse  de  mademoiselle  de 
la  Basinière.  Ma  fille  s'en  attirera  encore  d'autres.  Ponr 
moi ,  à  qui  on  défendd'en  espérerd' autres,  je  ne  m'y  frotte 
plus. 

1 114.  — Bussy  à  la  présidente  d'Ons-en-Bray. 

AGhuen,  ca  ilinOlM  ICTT, 

Je  VOUS  rends  mille  grâces,  madame,  des  plaintes  que 
madame  de  Scudéry  me  mande  que  vous  faites  de  moi; 
c'est  signe  que  VOUS  vous  en  souvenez,  et  j'estime  tout  ce 
qui  vient  de  vous,  jusqu'à  vos  reproches.  Cen'est  pasque 
je  ne  pusse  aussi  vous  dire  quelque  chose  à  mon  tour.  Je 
vous  écrivis  un  billet  en  partant  de  Paris ,  qui  me  parois- 
soit  être  d'un  bon  ami  ;  cependant  vous  ne  m'avez  point 
fait  de  réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que  ce  n'a  pas 
été  cela  qui  m'aempéchéde  vous  écrire;  mus  depuis  que 
je  suis  en  Bourgogne,  je  n'a  pas  arrêté  quatre  jours  en  un 
même  lieu.  Je  pars  encore  dans  un  jour  ou  deux  pour  le 
Comté  ;  mais  en  quelque  endroit  que  je  sois,  croyez,  je 
vous  supplie,  madame,  que  vous  y  aurez  un  ami  et  un  ser^ 
viteur  très -fidèle. 

Je  ne  vous  dis  rien  du  procès  que  j'ai  dans  votre  cbam- 
bre(l),  au  rapport  de  M.  Bertier,  car  ma  causeest  trop  bonne 

(1)  CatiA-din  daoj  k  chunbre  dont  bod  mari  éUlt  préaident.. 
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pour  employer  un  aussi  grand  crédit  quele  vAtre;jevotts 
gûrde  pour  des  affaires  douteuses.  Il  est  vrai  que,  comme 
vous  ne  comptez  pas  tes  gr&ces  que  vous  faites  à  vos  amis, 
et  que  celle-ci  n'empêchera  pas  d'en  recevoir  d'autres  de 
vous,  je  vous  permets  de  me  faire  gagner  mon  procès. 


IIIS. —  Btasy  au  P.  Bouhourt, 

AGIl*>Bii,Ml3jaâktfm. 

Je  me  doutois  bien ,  mon  R.  P. ,  que  vous  étiez  malade , 
puisque  vous  ne  me  faisiez  point  de  réponse.  Je  me  flattois 
pourtant  quelquefois  de  l'espérance  que  vous  pourriez  être 
à  la  campagne.  Au  reste,  je  ne  vous  saurois  beaucoup 
plaindre  de  vos  maux  de  tète  :  on  ne  meurt  pas  de  cela, 
et  ils  viennent  même  de  trop  de  santé;  l'ftge  vous  en  gué 
rira.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vieux  seigneurs  à  la  cour  vou- 
droient  bien  avoir  votre  migraine  à  votre  âge,  et  même 
votre  profession.  Oui ,  je  suis  assuré  que  les  maréchaux  de 
Gramont,  de  Villeroi  et  de  la  Ferté  voudroient  être  jésui- 
tes, sujets  à  la  migraine  et  n'avoir  que  quarante  ans. 
Ainsi,  mon  R.  P.,  consolez-vous  par  la  réflexion  qu'il 
y  a  des  gens  heureux  qui  voudroient  être  en  votre  place. 

Pour  moi,  je  serois  mort  il  y  a  longtemps  si  je  n'avoîs 
trouvé  moyen  de  me  consoler,  et  je  vis  au  moins  en  dépit 
de  la  fortune. 

Je  ne  sais  si  je  pourrù  être  au  mois  de  septembre  à 
Bussy,car  je  pars  demain  pour  le  Comté,  et  je  ne  sais  com- 
bien je  serai  obligé  d'y  demeurer.  Votre  considération  me 
fera  faire  des  efforts  pour  revenir  en  ce  temps-là.  Je  vou- 
drois  que  vous  vissiez  Bussy,  mais  je  voudrois  le  voir  avec 
vous. 

Les  jansénistes  ont  un  grand  zèle ,  je  le  trouve  même 
un  peu  indiscret;  cependant  les  pluB  grands  rois  sont 
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quelquefois  embarrassés  avec  les  gens  qui  n'espèrent  rien 
de  la  fortune  et  qui  ne  craignent  pas  la  mort. 

1116.  —  Bwsy  à  Coulattges, 

A.  Chiuii,cel3jiiill«tirrT. 

Je  me  doutoÏB  bien  que  je  ne  serois  pas  longtemps  sans 
vous  remercier,  monsieur.  L'amitié  que  vous  m'avez  pro- 
mise et  le  bon  droit  de  ma  fille  de  Coligny  m'en  assu- 
roient.  Je  vous  ai  la  même  obligation  de  l'arrêt  que  vous 
lui  venez  de  donner  que  si  vous  vous  étiez  damné  pour 
elle  ;  cependant  je  suis  bien  aise  que  vous  vous  sauviez  en 
lui  faisant  plaisir.  Sérieuseoieot,  monsieur,  je  vous  suis 
extrêmement  t^ligé,  non-seulement  de  la  chose,  mais  en- 
core de  la  manière.  Personne  au  monde  ne  les  a  plus  hon- 
nêtes ni  plus  galantes  que  vous  ;  aussi  personne  n'est  plus 
à  vous  ni  de  meillem^  cœur  que  moi. 

iH7.  —  Bmsy  au  P.  P.  Brulart. 

A.Chuin,t«UJDilletl«TT. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  qu'une  petite  sollicitation 
que  j'ai  à  vous  faire  me  donne  occasion  de  vous  assurer  de 
mes  très-humbles  services;  c'est  pour  une  belle d'Autun, 
qu'on  appelle  mademoiselle  Sirainy,  contre  un  nommé 
Casol.  Vous  croirez  peut-être  que  je  vous  pai'le  en  sa  fa- 
veur parce  qu'elle  est  jolie  ;  cependant  je  vous  assure  que 
je  ne  la  connois  pas,  et  qu'elle  m'est  recommandée  par 
un  honnête  garçon  que  j'affectionne  fort.  Tant  y  a,  mon- 
sieur, que  je  voudrois  bien  que  sa  cause  fût  assez  bonne 
pourque  vous  la  lui  fissiez  gagner.  ,oo^lc 
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J'ai  ^ippria  que  notre  ami  Tavannes  sera  k  Sullj  dans 
quinze  jours  ;  pour  moi ,  je  pars  demain  pour  le  Comté  ; 
j'espère  que  je  le  retrouverai  encore  en  ce  pajs-cî  à  mon 
retour,  et  que  nous  aurons  (l'honneur)  de  vous  voir  cher 
lui  ou  du  moins  ^  U  Borde. 


IHS.  —  JalmàBusiyH). 


Les  ennemis  nous  ont  enfln  quittes,  monsieur,  ei  dès  lelO 
de  ce  mois,  ils  ont  marché  vers  Nancy,  Oras,  Haye  etLnc, 
où  ils  campèrent,  et  la  nuit  même  ils  firent  déQIer  leurs 
bagages  et  leurs  canons  et  passèrent  la  Nled  \  Volm^ 
range,  Brekelange  etRupeldange,  laissant  leur  arrière- 
garde  et  quelques  bagages.  Si  M.  le  maréchal  de  Créqui 
eût  fait  passer  son  armée  le  même  jour  jusqu'à  Sainte- 
Barbe,  comme  il  le  pouvoit,  il  auroit  pu  défaire  entière- 
ment  leur  arrière-garde,  car  on  n'auroitpu  la  secourir. 
Mais  quoique  ce  fût  son  sentimait  de  passer  cette  nuit-là 
jusqu'au  village  de  Sainte-Barbe,  ses  Qj^(û^rs  généraux 
l'emportèrent  croyant  qu'ils  trouveroient  mieux  à  subsis- 
ter à  Perthe,  Bevey,  Crespy  et  Grizy,  où  on  n'avoît  pas 
encore  fourragé  qu'à  Sainte-Barbe,  où  on  avoit  passé 
deux  ou  trois  fois  ;  c'est  pourquoi  on  y  campa  cette  nuit- 
là  et  l'on  perdit  une  belle  occasion  d'avoir  revanche  de 
la  défaite  de  Consarbrûck,  Le  lendemain,  notre  année 
marcha,  mais  toute  l'armée  ennemie  étolt  presque  passée, 
et  même  une  partie  de  l'arrière-garde,  et  il  ne  restoit  que 
dix  ou  douze  escadrons  avec  deux  bataillons  pour  couvrir 
leur  marche  avec  trente  chariots  et  deux  carrosses.  Mau- 


(0  Cetl«  lettre ,  qne  nong  mettons  4  sa  dits,  dtalt  jointe  à  In  lettre 
âerite  par  madame  daBabuUo  i  BasEj,  le  2%  Juillet. 
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lerrier-Colbert,  lieutenant  général,  avec  les  drains  delà 
Reine  et  quelques  escadrons  et  un  bataillon  anglcns,  pri- 
rent le  devant  et  arrivèrent  près  de  Sainte-Barbe  lorsque 
la  cavalerie  ennemie  étoit  encore  en  bataille  et  les  deux 
bataillons.  Nos  gens  les  attaquèrent,  quoique  beaucoup 
plus  foibles,  et  les  repoussèrent,  de  sorte  que  l'infanterie 
se  jeta  dans  un  bois  voisin;  mais  su  lieu  de  se  tenir  en- 
semble et  eo  état  d'empêcher  leur  ralliement,  nos  gens 
se  mirent  à  piller  les  bagages ,  pendant  quoi  les  ennemis, 
s'étant  rallies ,  nous  vinrent  charger.  Les  officiers  firent 
leur  devoir  pour  rassembler  les  pillards,  et  firent  mer^ 
veille  de  se  défendre  en  les  attendant.  Mais  la  grande 
foule  tomba  sur  eux;  nous  y  perdîmes  sept  officiers  et 
plus  de  cent  cinquante  hommes ,  cavalerie  et  infanterie. 
Les  ennemis  y  perdirent  bien  autant  que  nous ,  tant  de  la 
première  action  que  de  la  dernière.  Les  deux  carrosses 
furent  pris  et  les  trente  chariots,  Il  se  trouva  dans  l'un  des 
carrosses  une  dame  tuée  d'un  coup  de  mousqueton,  sur 
laquelle  et  sur  trois  autres  dames  qui  l'accompagooient, 
on  trouva  beaucoup  d'argent  et  de  pierreries  que  les  soû 
dats  pillèrent.  Dans  l'autre  carrosse,  on  trouva  aussi  beau- 
coup d'ai^nt  en  florins  d'Allemagne.  Cette  dame  tuée 
étoit  femme  du  trésorier  général  de  l'armée  impériale,  et 
étoit  très-belle  femme.  Tout  ceci  se  passa  le  dimanche, 
11  juillet.  Le  12,  M.  le  maréchal  de  Créqui  ayant  su  le  pas- 
sage et  la  marche  des  ennemis ,  écrivit  à  M.  le  Roi,  notre 
commandant,  qu'il  avoit  avis  que  l'armée  ennemie  mar- 
choit  vers  la  Moselle,  ce  qui  l'avoit  fait  résoudre  de  mar- 
cher aussi  vers  Thionville,  le  priant  de  s'y  rendre  le  len- 
demain, et  d'y  faire  descendre  en  diligence  ses  ponts  de 
bateaux  ;  ce  qui  fut  exécuté  la  nuit  du  même  jour,  et  son 
armée  se  rendit  le  lendemain  13  à  Cattenom ,  une  lieue 
au-dessus  de  Thionville,  oii  il  fit  passer  la  rivière  à  son  ar- 
mée sur  ses  ponts ,  et  au  gué,  et  se  saisit  du  diAteau  de 
Rodema(4ier,  oh  il  se  campa,  sa  droite  étantàCatlenom, 
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sur  la  rivière  (1).  Les  ennemis  tirent  aussi  diligence  en  leur 
marche,  et  vinrent  passer  la  Moselle  sur  des  ponts  qu'on 
leur  avoit  préparés  à  Grevenmachereo,  Wasserbillich  et 
Remich,  et  se  vinrent  camper  sur  les  hauteurs  de  Remich, 
oii  ils  ont  été  jusqu'au  1&  juillet  sur  le  soir,  qu'ils  décam- 
pèrent et  marchèrent  vers  Hespérange»  qui  n'est  qu'à  trois 
quarts  de  lieue  de  Luxembourg.  On  dit  qu'ils  veulent 
laisser  cette  place  à  gauche ,  et  tirer  vers  Dîekirch  et 
Vianden,  qui  sont  sur  la  Sarre;  et  M.  le  maréchal  de 
Créqui  ayant  appris  leur  marche,  a  décampé  aussi  hier 
dès  le  point  du  jour,  et  &  marché  vers  Pontoy  et  Bassom- 
pierre,  qui  sont  le  chemin  de  Longwy  ou  de  Virton,  et 
semble  qu'il  veuille  gagner  les  devants  vers  la  rivière  de 
Chiers  pour  empêcher  les  Allemands  d'entrer  dans  la  Voi- 

Notre  armée  attend  le  détachement  des  troupes  de  ca- 
valerie de  l'armée  de  M.  le  maréchal  de  Schomberg. 

M.  de  la  Cardonniëre  écrit  ^e  Ninove,  du  lOj  que  les 
ennemis  ont  joint  les  troupes  allemandes  des  alliés  à  celles 
d'Espagne  et  des  HoUandois,  et  qu'ils  sont  fort  empêchés, 
ne  sachant  quel  dessein  ils  doivent  prendre.  Ils  marchent 
devers  Courtrai.  M.  de  Luxembourg  marche  à  eux  pour 
les  combattre  avec  une  armée  de  cent  trenle-sept  esca- 
drons et  de  dnquante-six  bataillons,  et  quatre-vingts  pièces 
de  canon,  dans  lequel  nombre  ne  sont  compris  les  mous- 
quetaires du  roi,  ni  les  troupes  que  l'on  prétend  tirer  des 
garnisons  qui  iront  encore  à  plus  de  quini»  mille  hommes. 
On  ne  croit  pas  que  les  ennemis  osent  entreprendre  un 
siège  en  présence  d'une  si  grande  année. 

M.  de  la  Haye  (2)  écrit  de  Munich,  en  Bavière,  que  les 


(I)  La  Moselle. 

(!)  Ls  Haye-Vantetel.  Il  avait  été,  et  après  son  pÈre ,  ambassadeur 
i  ConstanUnople  <  arec  grande  réputation ,  ■  dit  Saint-Simon ,  et  (a 
(ut  ensuite  4  Venise.  Voy,  Burlul  Flassan,  t.  ]tl,p.  313  etSlT. 

'.oogic 
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Suédois  ont  gagné  une  victoire  considérable  sur  la  Danois 
sur  roer  ;  c«  qui  est  confirmé  par  plusieurs  autres  lettres. 

1119. —  Modatne  de  Rabutin  à  Butty. 

A  Euii,  ta  n  JnlllM  l«7T. 

H.  de  Navailles  a  gagné  nue  bataille  en  Catalogne  contre 
M.  d^  Monterey;  celui-ci  lui  manda  le  lendemain  qu'il 
arouoit  de  bonne  foi  qu'il  avoit  été  bien  battu.  En  effet,  il  a 
perdu  mille  ou  douze  cents  hommes  tués,  et  cinq  ou  six  cents 
prisonniers.  Cette  victoire  a  cofïté  cber  à  M.  de  Na- 
vailles (1). 

Mon  frère  me  mande  que  le  bruit  est  que  le  prince  d'O- 
range marche  à  M.  de  Luxonbourg  pour  combattre. 

Je  vous  envoie  votre  eommitimus  que  Benserade  m'a 
enfin  envoyé  avec  un  billet,  par  lequel  il  me  mande,  en  ba- 
dinant toujours,  qu'il  ne  laisse  pas  de  vous  servir  quoique 
vous  soyez  son  rival. 

Je  vous  envoie  des  lettres  de  Jalon,  qui  vous  mande  ce 
qui  s'est  passé  entre  M.  de  Lorraine  et  M.  de  Créqui  (3). 

1130. — Madame  de  Rabutin  ù  Btasy. 

APuil,  M  UjnilbtlSTT. 

Les  armées  du  maréchal  de  Créqui  et  du  duc  de  Lorraine 
sont  si  proches  l'une  de  l'autre,  qu'on  croit  que  le  mois 


(1)  Snlvant  Larre;,  cette  victoire  ne  coûta  sni  Francis  qoequelro 
cents  taés  011  bleues  [ffitt.  deLouU  XlV.llU.t.  IV,  p.  !S3).  Vo^o- 
enlaislatlon  dans  la  Gatetu  dt  Franta  ,  année  leîl,  p.  T81  etwUv. 

(ï)  Vo;ex  la  lettre  précédente.  iciOQlc 
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d'août  De  se  {estent  pas  siipa  combat.  I^  deax  généraux 
ayant  pris  l'aittre  jour  chacun  à\  cents  chevaux,  pour  aller 
eux-mêmes  recouuoltre  en  quel  état  chacun  d'eux  étoit,  se 
sont  rencontrés  et  chargés  ;  nous  y  avons  eu  l'avantage. 
Hivaroltes  (1)  y  a  eu  sajambe  de  bniscaaséede  deux  coups 
de  mousqueton. 

Un  lieutenant  du  régiment  du  Bordage,  nommé  le  che- 
valier de  Beaujeu,  ennuyé  de  n'avoir  point  de  compagnie, 
a  empoisonné  cinq  capitaines,  dont  son  frÀM  es  éUAt  un; 
véritablement for^étan  les  a  tous  sauvés;  et  lut,  voyant 
qu'on  le  eoupçonnoit,  s'est  allé  jeter  parmi  les  ennemis. 

Longueval  a  IVilt  une  fbrt  jolie  action  :  il  a  été  avea  cin- 
quante militaires  enlever  du  milieu  du  camp  ennemi  l'é- 
quipage du  comte  de  Ijppe,  l'un  de  leurs  généraux. 

On  me  vient  de  dire  que  le  maFéchal  de  Gréqui  demande 
à  s'en  revenÏFj  h  cause  d'une  de  ses  blessures  qui  s'est  rou- 
verte. On  envoie  le  maréchal  de  Schombei^  à  sa  plaoe. 

Dangeau  (3}  a  été  deux  jours  à  la  Bastille  pour  avoir 
menacé  de  coups  de  bâton  Langlée,  en  présence  et  cbei 
madame  la  comtesse  de  Soissons,  qui  a  accommodé  d'égal 


(1)  C'était  un  PlémontaU  qni  g'ëtalt  attaché  an  serrtcede  la  France. 
Il  monrut  en  1704,  lleatenant  général  et  fort  estimé.  —  «Ud  ntiop 
de  canon,  dit  Salat-Slmon,  luinvoit  emporté  une  Jacnbe,  Il  y  a  fort 
longtemps;  nn  autre  lui  emporta  sa  Jambe  de  bois  it  Neerwtndea  et 
le  culbuta.  On  le  relevé  sans  mal  ;  Il  se  mit  à  rire  :  ■  Voilà  de  grands 
gots ,  dit-tl ,  et  un  coup  de  canon  perdu  1  Ils  ne  UToient  pas  qne  j'«Q 
ai  deux  autres  dane  une  valise.  ■  Il  éloit  grand'crolx  de  Salnt-Laiare, 
pnis  de  Saint-Louis  ù  l'inatitutioa.  Ce  Rlvarolles ,  qui  étoit  un  gnuA 
homme,  fort  bien  fait,  adroit  et  vigoureux,  étoit,  avec  sa  jambe  de 
bols,  UD  di*s  meilleurs  joueurs  de  paume  et  y  Joaoit  sonvent.  >  (T. 
Vil ,  p.  SïO.)—  Peut-être  l'anecdote  que  raconte  SsInt-SimoD  se  rap- 
porte-t-elle  an  combat  dont  il  est  question  ici. 

(S)  L'auteur  du  /oumal.— Langlée  était  fils  d'uB  maltûtier  et  d'ane 
femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche.  Aussi  heureux  au  Jeu  qae 
bangean,  11  ï  gagna  une  fortune  considérable.  11  monraten  ITOS. 
Voj.  sur  lui  Saint-Simon,  t.  IV,  D.ï30elBUlT.j  XI,  p.  6J. 

"  ■  Google 
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à  ^al  cette  querelle  chez  les  maréchaux.  Depuis  sa  sortie, 
il  me  IrouvA  it  y  a  qudque  itaagi  au  Palais ,  où  il  me  fit 
Ueudes  compliuiaitstl). 

Idîl.  —  Madame  de  Sêvigné  à  Buxsy. 
A.UTry,ce3t  jaSltotien. 

D'oïl  vient  donc  que  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles,  tnoQ 
cousin  ?  Vous  ni'écrivltes  un  peu  après  que  vous  fûtes  ar- 


{I)  Voltd  «Hnioeal  cette  affaire  est  Tacontée  pv  madame  de  Sërlgné 
daoB  une  lettie  éctile  t  sa  fille  le  :b  juillet. —  ■  Dangeau  entra  hleci 
la  Bastille ,  pouf  avoir,  chez  madams  la  comtesse  de  Soiaeons ,  leré  la 
canne  sur  Langlée ,  et  l'avoir  touché ,  dit-oD ,  quoique  lég^ment. 
Le  CDDile  de  Gramont  se  mit  entre  deni  ;  les  menaces  furent  vives. 
LeDgIée  dit  A  Dangeau  qu'il  étolt  un  làcbe ,  et  que  dan*  un  autre  lien 
11  n'aUTidt  pas  fait  tant  de  taulL  Madame  la  cwntesse  alla  demandai 
justice  au  lol  conire  l'iusolencQ  commiae  dans  sa  maison.  Le  loi  lui 
dit  qu'elle  deTToit  se  l'être  laite  à  elle-mémo.  Le  cardinal  de  Bonii  lui 
Dt  des  excuses  pour  Dangeau;  elle  dit  que  c'était  l'affaire  du  lol;  que 
si  elle  eût  été  chez  die,  elle  l'edt  (ait  jeter  parles  fenéliee.  Dangeau 
eatàla  Bastille;  on  va  bire  des  compliments iJa  voudrais  bleu  aller 
cliec la  Langlée,  et  faire  compliment  à  Dangeauj  ai  vOcsneToulei 
pas ,  je  n'en  ferai  point  do  tout.  Ui  dispute  dtolt  sur  huit  cents  louis 
que  doit  Langlée,  et  qu'il  vent  que  Dangeau  prenne  sur  Hoasleur, 
■  Vous  me  les  payem  i  —  Je  n'en  ferai  rien  ;  ■  et  lo  reste.  On  est  si 
avide  de  nouvelles,  qu'en  a  pris  cette  gaenllle  et  qu'on  ne  paria 
d'autre  cboee.  ■ 

La  bravoure  de  Dangeau  était  tort  suspecte  et  il  avait  été  ornelle- 
ment  chantonné  i  l'occasIeD  d'une  querelle  qu'il  avait  eue  avec  lord 
Peterborongb  (Voy.  manuscrit  Uaurepat,  t.  IV,  p.  i&et  suiv;).— Le 
mémeyolomelp.  I99j  nous  donne  le  portrait  snlTaut  de  Langlée. 

Des  yeuibniDi,  nntsiol.dejivuiibsei 
Bonteon  d'un  roage  empnuU  ; 
Culergrai  M  d'an  loD  affMlt  ) 
Avoir  de  l'aii  d'au  juuitM , 
Ab  1  sï  I  ah  I  Toilà  >aDS  nulioe 
D«LuigU«bbwiti. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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rivé  à  Bussy;  je  vous  fis  réponse,  je  l'envoyai  à  ma  nièce 
de  Saiute-Marie,  et  depuis  je  n'ai  pas  ouï  parler  de  vous. 
Si  vous  avez  reçu  ma  lettre,  vous  avez  tort;  si  elle  a  été 
perdue,  vous  ne  l'avez  pas.  Vous  me  déraôlerez,  s'il  vous 
platt,  cette  grande  afbire  ;  cependant,  je  vous  demande  ' 
de  vos  nouvelles  et  de  cette  veuve  que  j'aime.  Votre  fils 
est  à  la  guerre,  le  mien  n'y  est  pas;  le  talon  que  vous 
connoissez  n'est  fermé  que  depuis  quinze  jours.  La  chair 
en  est  encore  si  vive,  si  rouge  et  si  sensible  qu'il  ne  peut 
s'appuyer  dessus.  II  veut  pourtant  aller  à  l'armée,  tout  tel 
que  je  vous  le  dis.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  qu'il  a 
la  charge  de  la  Fare.  Elle  lui  revient  à  quarante-un  mille 
'  écus.  Cette  place  est  jolie  -.  il  commandera  les  gendarmes- 
dauphin  ,  la  Trousse,  qui  en  est  lieutenant,  ayant  été  fait 
lieulenaot  général;  et  il  se  console  fort  aisément  de  la 
longueur  du  guidmnage.  Pour  moi,  je  m'en  vais  à  Vichy; 
je  pars  le  16  août.  Je  vais  par  la  Bourgogne;  je  logerai  à 
Ëpoisscs,  parce  que  le  vieux  château  de  nos  pères  (Bour- 
billy)  est  sens  dessus  dessous.  J'en  partirai  pour  reprendre 
le  chemin  de  Vichy  où  il  faut  que  j'arrive  le  1"  sep- 
tembre. Voilii  mes  desseins,  mon  ami;  voyez  ce  que  vous 
pouvez  faire  de  cette  marche  pour  me  voir.  Je  vous  em- 
brasse de  fout  mon  cœur,  suivant  ma  bonne  coutume. 
J'en  fais  autant  de  l'heureuse  veuve.  Ma  pauvre  Mague- 
Imne  est  en  Provence,  dans  son  château.  J'ai  ici  notre 
cher  Gortùnelli^  à  qui  je  liùsse  la  plume. 

De  Corhinelli. 

Vous  n'avez,  ce  me  semble,  autre  chose  à  foire,  mon- 
sieur, qu'à  monter  en  carrosse  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée à  Époisses,  et  de  l'y  aller  voir.  J'ai  été  sur  le  point 
d'avoir  l'honneur  de  l'accompagner  jusque-là,  et  après 
deun  jours  de  séjour  à  Bussy,  m'en  aller  à  Dijon  par  ChÂ> 
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loD;  mais  foit-on  en  ce  monde  ce  qu'on  veuti  II  y  a  une 
fatalité  que  les  sages  appellent  Providence,  qui  détourne 
ou  qui  renverse  les  desseios,  sans  qu'on  puisse  découvrir 
ni  pourquoi  ni  comment.  Tite-Live  l'appelle  tnexsupera- 
bilù  vis  fati  :  la  force  insurmmtahle  du  destin.  Il  dit  ail- 
leurs :  Non  rapit  fati  necessitatem  kumanis  consiiiis.  Son 
habileté  ne  put  jamais  surmonter  la  nécessité  du  destin. 
Et  comment  ferois-je,  moi,  pour  en  venir  à  bout? 

Vous  mande-t-on  bien  des  nouvelles  de  la  cour  et  de 
l'arméeT  C'est  toujours  des  conquêtes  et  des  victoires,  et 
toujours  de  la  fidélité.  Le  prince  d'Orange  ne  vise  plus  qu'à 
la  gloire  de  n'être  point  battu,  et  pour  cet  effet  ramasse 
de  grosses  armées,  pour  dire  comme  Annibal  dans  Ho- 
race, en  parlant  des  armées  romaines  ; 


Toute  notre  gloire  sera  désormais  de  nous  sauver  de  leurs 
mains,  ou  de  nous  cacher  d^eux.  C'est  pour  madame  de  Sé- 
vigné  que  j'explique  mon  latin  :  vous  le  traduirez  mieux  à 
madame  de  Coligny.  Que  ne  le  lui  montrez- vous  par  la  mé- 
tJiode  du  Port-Royal;  il  n'y  en  a  que  pour  quinze  jours. 
Voyez  madame  de  FontevrauU  et  madame  de  la  Sablière 
qui  entendent  Homère  [2)  comme  nous  faisons  Virgile.  Mais 
revenons  à  nos  moutons.  J'en  étois,  ce  me  semble,  à  la 
conduite  de  nos  ennemis.  Leur  triple  alliaace  fait  toute 
notre  force.  Jusqu'ici,  un  grand  nombre  de  confédérés  a 
fait  de  la  peur  et  du  mal  aux  princes,  qui  ne  leur  ont  ré- 
sisté qu'avec  leurs  propres  forces;  maïs  le  roi  nous  fiiît 
bien  voir  tous  les  jours,  en  battant  partwit  la  triple  al- 
liance, qu'il  n'y  a  point  de  règle  générale.  Ce  n'est  pas 


(1)  OdM,l.iT,4,Ters5I, 

(:]  L'imprimé  pwte  Horace ,  ce  qui  eai  plus  Yreliemllable, 
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que  les  confédérés  d'aujourd'hui  eu  sAdwnt  moins  que  les 
confédét'és  du  temps  passa,  tttais  o'twt  que  no^  maltoe 
en  sait  ^lus  qiic  les  autres  rolsi  Si  le  reste  des  priocee  de 
l'Europe  se  pouvoit  joindre  i  eiH>  ils  eeroient  encore  plus 
faciles  à  étK  vaincus.  C'est  que  votre  maître  et  le  mien  a 
plus  d^prit  et  de  bo|i  aetM  qu'eux  tousi  plus  d'argent, 
pliia  de  valeur  et  plus  d'expérience.  ËncorB  un  peu  de  la- 
tin, moûsienr,  c'est  ma  folie  aujourd'huL  Voit»  «e  qui  me 
vient  sur  le  grand  nomlffe  d'alltéa  : 

vu  owWi  opmm  «ait  mit  ma. 

La  fùrce  «oiu  prudttue  m  rutne  d'elle-v^me.  Et  voici  ce 
qui  me  vieut  sur  le  roi  : 

Ftm  l«nip«ralam  Dii  quoqtw  provtimM 
In  majv»  (H. 

Lei  dieux  dommU  toujours  de  nouvettet  vicioire$  aux  ar- 
mées  bien  cùmmandéei.  Voilà  ce  que  nous  disions  cet  hiver 
au  coin  du  feu  de  madame  de  Sévigué,  et  nous  regret- 
Uons  ensemble  qu'il  mauquftt  un  digne  historien  à  ce  hé- 
ros, dont  la  glwre  ne  durera  peut-être  qu'une  vingtaine 
de  siècles,  faute  de  cela  i  et  qu'^t-ce  que  deux  mille  ans 
au  prix  de  l'éternité,  que  ses  acEions  méritent? 

Je  sens  le  plaisir  que  je  vous  fus,  mraisieur,  de  copier 
Ici  tout  ce  que  je  vous  ià  oUï  dire  de  si  bon  cœur,  et  de 
vous  faire  voir  c(»aBie  tout  ce  qui  vient  de  vous,  prindpa- 
lement  sur  ce  c^pitre,  me  demeure  dans  l'esprit. 

Parions  de  l'autre  points  savoir  de  la  fidélité  ;  mais  non, 
ce  sera  pour  une  autre  fois.  Adieu,  monsieur^  croyez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  que  personne  n'est  plus  à  vous  que 
moi,  ni  de  meilleur  cœur. 


(I]  Houca  I  od. ,  1,  lit ,  4. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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A  madame  de  Coligny, 

Et  voua  auni,  n»  Ms-AunaUe  madame,  dont  l'esprit 
me  platl  au  dernier  point,  et  ia  douoeur  plus  que  je  ne  puis 
jamais  dire,  et  le  mérita  [due  que  vous  ne  Huriei  l'Imagi- 
ner ;  c'eet  tout  dire. 

H22.  —  La  présidente  d'Oni-en^Bray  à  Bittsy. 
AP»rii,  celijoilleH»7T. 

Je  sais,  monsieur,  quevaus  n'oubliez  pas  vos  amis  dans 
l'absence  ;  je  n'ai  pas  mérité  d'être  plus  négligée  qu'une 
autre.  Je  fus  sensible,  comme  je  devois,  aux  honnêtetés 
qqe  vous  nte  fites  dans  votre  dernier  billet;  mats  vous 
avez  un  tour  dans  les  propos  que  vous  tenez  qui  fait  crain- 
dre par  plu^eurs  raisons  d'y  répondre.  Vous  ne  douterez 
donc  plus,  monsieur,  du  désir  que  j'aide  m'altirer  de  vos 
nouvelles,  puisque  j'oublie  votre  délicatesse  pour  vous  en 
demander  par  celle-ci  et  pour  vous  assurer  que  je  suis  in- 
téressée pour  toute  ma  vie  h  tout  ce  qui  vous  peut  jamais 
arriver. 

M.  Bertier  est  tout  aussi  bien  intentionné  qu'on  le  peut 
âtre.  Je  vous  offre  toujours  mes  soins;  ils  ne  peuvent  passer 
le  désir  que  j'ai  de  vous  servir,  monsieur. 

H23.  —  Brtsiy  à  Jalon. 

A  Crai^,  w  1  mil  tST7. 

Je  vous  écris  de  la  Comté  de  Boui^ogne ,  où  je  suis  de- 
puis cinq  ou  an  jours. 
Je  vois,  par  votre  lettre  du  38  de  juillet,  monsieur,  le 

.oogic 
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beau  coup  queM.de  Créquiainanquédefaire;iDais  jene 
l'en  blflme  pas  :  cela  ne  se  pouvoit  pas  prévoir.  La  fortune 
suroît  fait  camper  un  homme  heureux  à  Sainte-Barbe,  le 
jour  que  l'arnëre-ganledes  ennemis  en  approcha,  et  M.  de 
Gréqui  ne  l'est  pas.  Au  contraire,  ce  qui  pouvoit  lui  tour- 
ner à  bien  lui  a  tourné  à  mal  ;  c'est  un  malheur  ordinaire 
aux  troupes  qui  s'amusent  au  pillage  avant  que  d'avoir  ab- 
solument dé^it  leurs  ennemis. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  les  ennemis  puissent 
assiéger  une  place  et  faire  tète  à  MM.  de  Créqui  et  de 
Luxembourg.  Pour  l'armée  du  duc  de  Sase,  de  la  ma- 
nière qu'elle  se  conduit  elle  pourra  être  prête  à  entrepreo- 
dre  quelque  chose  au  mois  d'octobre.  Nous  n'avons  pasde 
grands  progrès  à  craindre  d'ennemis  si  lents  à  se  mettre 
en  campngne. 

Vous  pouvez  savoir  maintenant  la  victoire  que  M.  de 
Navailles  a  gagnée  depuis  peu  en  Catalogne  :  elle  lui  a 
coûté.  Les  Espagnols  ont  fait  leur  devoir,  mais  ils  ont  été 
entièrement  défaits.  Les  Suédois  avoient  besoin  de  l'avan- 
tage qu'ils  ont  eu  sur  mer  sur  les  Danois.  Mais  n'admirez- 
vous  point  la  chaleur  avec  laquelle  toute  l'Europe  se  dé- 
chireî  II  semble  que  ce  soit  plutôt  la  lassitude  de  vivre  qui 
fait  agir  ainsi  tout  le  monde  que  l'ambition  et  que  l'amour 
de  la  gloire. 

Si  j'étois  à  la  tête  des  années ,  où  je  devrois  être,  je  ne 
feroispasde  ces  réflexions;  maïs  maintenant  que  je  n'ai 
autre  chose  à  faire,  je  vous  avoue  que  je  trouve  les  gens 
de  guerre  bien  fous  de  l'au«  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
accourdr  une  vie  qui  n'est  déjà  que  trop  courte  (1). 


(I)  Il  jr  a  Ici  tme  lacune  dans  le  manugciit  oft  il  nunque  deux 
fenllleu  qnl  devateot  conteolT,  Mitre  aatrea ,  la  lettre  i  BenEerade , 
qae  nous  donnons  plus  loin,  et  le  cammenceaient  d'une  lettre  de 
madame  de  Scudéry,  lettre  dont  quelques  lignes  noos  sont  tOumlet 
par  le  Supplément,  t.  11,  p.  44. 
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U24.  —  Madame  de  Seudéry  à  Btuty. 
FragiMnt,  uni  diU. 

Je  suis  bien  en  colère  contre  le  P.  Haimbourg  d'écrire 
contre  notre  ami  ie  P,  Rapin.  Il  l'a  mal  peint  dans  son 
Schisme  des  Grecs,  sous  le  nom  de  Georges  de  Trébi- 
sonde  (1).  J'avois  lu  cela  sans  y  songer  :  on  me  l'a  faitre- 


'   Madame  de  Thtangcs  est  mieux  que  jamais;  notre  amie 
Cominges  a  été  cinq  jours  à  la  cour  avec  elle. 

Vous  n'avez  oui  parler  de  tant  de  plaisirs  qu'on  en 
prépare  à  Fontainebleau  :  trois  opéras  et  trente  comédies. 


(1}  L.  Haimboarg,  j^dite  et  hitiorten,  aé  à  Nancy  en  1630,  mort 
en  Iflse.  Se«  œuvres  réuaies  ton»  le  tllre  de  Lis  Bistoiret  du  titur 
Maimbonrg ,  ci-d«ranl  jùuite,  se  composent  de  14  vol.  in-1*.  Le 
Sehiime  d^i  Grecs,  qui  avait  paru  en  1677,  en  forme  le  4*  volume, 
etonjr  lit  ilB  page  tT&  les  phnsee  salTODtes,  qui  sont  évIdeoiDient 
dirigées  contre  le  P.  Rapin ,  auteur,  romme  nous  ravon*  vu,  d'une 
Comparaison  de  Platon  et  d'ArtsIole(16T0]. 

•  George  de  Trébisonde,  dlI-U,  voulolt  s'élever  par-dessua  la  por- 
tée d'un  simple  ihéleur.  Il  s'avlea  de  Touloir  être  philosophe  et  entre 
antres  livres,  il  en  ât  un  pour  ArUtote  contre  Platon,  qu'il  déchira 
d'une  manière  qui  lui  acquit  le  sunnoa  d'Erynnls  ou  de  Fuile.  C'est 
pourquoi  le  savant  cardinal  Besssrlou  entreprit  de  le  réluter  en  cinq 
livres,  où  il  Tait  voir  que  ce  grammairien  n'entend  pu  mémo  le  tan- 
gage  dee  philosophes  dont  11  parle ,  etc.  >  Suit  nne  page  de  diatribe* 
contre  les  rhéteurs  qui  se  mêlent  d'écrire  sur  des  matières  qu'ils  ne 
comprennent  pas ,  etc. 

On  sait  que  le  P.  Malmbourg  ayant  pris  la  défense  des  libertés  de 
l'Ëglise  gallicane  dans  son  IVait^  hislorigrte  dt  VéglUt  de  Rome ,  fat 
contraint  de  quitter  Vordre  des  jésuites. 

Ce  n'était  pas  du  reste  ta  première  fois  que  le  P.  Rapin  é\tàt  atta- 
qué par  ses  confrères.  En  IGTâ,  il  avait  eu  une  querelle  asseï  vive 
*  avec  le  P.  Vavajseur,  dans  les  œuvres  duquel  (édlt.  de  1109]  on  trouve 
les  deuK  écrits  qu'eUe  At  éclore. 
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J'ai  reçu  ici  oe  que  vow  m'avioi  envoyé,  mosiienv.  Il 
n'y  a  rival  qui  tienne ,  si  faut-i)  que  je  vous  en  remenûa. 
Ce  n'est  paa  que  je  ne  voie  l»en  que  voua  vous  aervei  des 
plaiurs  que  voue  me  faites  pour  essayer  k  va&  Riire  un 
méchant  tour;  mus  à  tout  hasard  je  veux  être  reconnoia- 
sant  et  content  de  voqs,  quand  je  devrois  être  le  ooeu , 
battu,  content. 


H26.  —  Buity  à  madame  de  Seadiry. 

Je  suit  en  inquiétude,  madame,  du  succès  de  votre  af- 
faire ;  si  vous  la  perdiei ,  je  m'ra  prendrois  à  madame  Ta- 
Ion  et  je  ne  l'aimerois  plus. 

La  remarque  que  vous  faites  est  juste  sur  la  conduite 
de  MH.  le  Tellier  et  Colliert,  qui ,  quoique,  opposée,  les 
tient  également  dans  les  twnnes  grftces  du  roi.  Il  est  œi- 
tain  que  les  contrairesservent  aux  gens  heureux,  ou  du 
moins  ne  leur  fiuisent  pas ,  et  cela  semble  détruire  la  pru- 
dence. 

On  m'a  mandé  qu'il  y  a  une  histoire  de  madame  de 
Montglas  dans  le  monde,  sans  m'en  apprendre  le  détail; 
mandez- le-moi,  je  vous  prie. 

Je  suis  enragé  contre  ce  fou  de  P.  Maïmboui^,  d'écrire 
contre  notre  ami  le  P.  Rapîn;  si  je  aavois  que  faire  pour 
me  venger,  je  ne  m'y  épargnerois  pas,  et  peut-être  que,  à 
Mûmbourg  n'étoit  un  religieux ,  en  viendrois-Je  à  boDL  II 
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n'y  »  point  d'honane  quej'aime  et  que  j'estime  plus  que  le 
P.  Rapin. 

Je  sais  19  retraite  de  dw  Lydre  au  Bouchet  (<};  je  ne 
pense  pas  qu'elle  soit  jamais  maîtresse. 

Tant  que  madame  de  Montespan  sera  comme  elle  est, 
sa  sœur  ne  sera  pas  m»l  à  la  cour;  je  pardonnerois  à 
celle-ci  si  elle  faisoit  les  affaires  de  mademoiselle  de  Co- 
minges.  Je  voua  assura  que  j'y  prends  une  très-grande 
part. 

Le  roi  a  raison  de  so  réjouir  ;  personne  au  mondQ  q'est 
plus  heureux  que  lui  et  ne  mérite  mieux  de  l'être. 


1127.  ^  Bussy  à  Cfutttvelin{i). 

ACm^iiMStootieTT 

Quand  je  vous  ai  écrit  pour  le  soulagement  du  village  de 
Ocfisia,  qui  est  à  ma  fille  de  Coltpy,  et  que  je  vous  ai 
parlé  de  sa  misère  I  c'a  été  sur  le  rapport  qu'on  m'enavcût 
fait.  Aujourd'hui  c'est  sur  ce  que  j'ei)  connoia  mpi-mém^i 
et  je  suis  assuré  que  si  vous  voyiez  là-dessus  ce  que  je 
vois,  vous  soulageriez  cette  terre  k  l'avenir  par  le  seul 
motif  de  la  justice)  quand  elle  n'appArtiendroit  pas  à  un 
enfant  de  qualité ,  françois ,  et  dont  le  père  vient  de  mou- 
rir au  service  du  roi.  Je  ne  pense  pas  que  la  considération 
qu'on  peut  avoir  pour  moi  en  cette  rencontre  diminue 


(1)  Le  cbâteaTi  Aa  Boachet ,  dont  II  lobtlsteenooTe  qDClqam  roliiM, 
appartenait  ft  la  maréchats  de  Clfrembaall.  -—  Il  était  tilat  1 3  llmea 
et  demie  tf  Arpajon  (Beli»et>-OLae). 

(2)  Lonta  ChaoTehn,  trolal^e  du  nom,  aeigneui  de  CrlKnOï, 
GoneelUer  au  Ctiàtekt,  pulg  au  parlement  (IMS),  Intendant  du  comte 
deBDoTBOgna  (i674),con9e[11erd'Ët4t(|Q19),  nuitredearequâtet 
[legl] ,  mort  le  30  juillet  nis. 
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toutes  les  autres.  Vous  me  le  faites  croire  par  la  noaniëre 
avec  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  dem'écrire  :  aussi 
vous  protesté-je  que  personne  n'est  plus  que  moi^  etc. 


1198.  —  Biasy  à  Visemal  (I). 

ACkuIi,  «estoatltn. 

Si  le  village  de  Cressia  étoit  aussi  bon  qu'il  est  méchant, 
j'en  demanderois  l'exemption  de  logements  de  gens  de 
guerre,  parla  considération  dece  qu'il  appartient  à  la  mar- 
quise de  Coligny,  ma  fille,  dont  le  man  vient  de  mourir  au 
service  duroi;  à  plus  forte  raison  ce  village  étantdansime 
grande  pauvreté.  Vous,  monsieur,  qui  connoissez  le  pays 
mieux  qu'un  autre,  pouvez  le  savoir  aussi  bien  que  moi, 
et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  supplier  de  le  vouloir  dé- 
charger à  l'avenir  de  garnisons  et  d'étapes ,  et  de  le  faire 
soulager  aux  tailles.  Je  ne  laissera  pas  de  vous  en  avoir 
autant  d'obligation  que  si  la  chose  n'étoit  pas  fort  juste, 
et  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

H29.  —  Chauvelin  à  Busty. 

A  Beiiiifiia ,  ce  10  unit  I6TT. 

La  misèrede  tout  le  bailliage  d'Orgelet  m'est  si  connue, 
que  je  me  suis  de  moi-même  employé  auprès  de  M.  Iç 
marquis  de  Louvois  pour  obtenir  du  roi,  à  plusieurs  vil- 
lages qui  en  dépendent ,  la  remise  de  leurs  restes  de  l'im- 


(1)  CbinolDe  de  SalntClaude,  qai  traialUalt  avee  l'iQleitdaat  a 
dépaitement  des  traupee.  (Note  de  Buks;.] 
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position  de  l'année  dernière.  Vous  jugerez  bien  qu'après 
cela  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  ce  que  vous  me  mandez 
de  ceux  de  madame  de  Coligny  :  aussi  ne  vous  ai-je  écrit 
que  je  les  soulagerois  autant  que  la  justice  et  le  malheur 
général  me  le  pourroient  permettre  que  pour  m'en  souve- 
nir et  vous  monker  aux  occasions  que  Je  suis ,  etc. 

usa—  YismalàBuisy. 

A  Besasjoii,  et  ISioU  IS17. 

D  ne  tiendra ,  je  vous  assure ,  pas  à  moi  que  M.  le  duc 
de  Duraset  M.  l'intendant  n'aient  beaucoup  de  considéra- 
tion pour  toutes  les  terres  de  madame  la  marquise  de  Co- 
ligny. Je  ne  manquerai  pas  aussi  de  les  en  faire  souvenir 
et  de  leur  faire  connoltre  la  misère  de  ces  pauvres  gens; 
c'est  ce  que  je  vous  prie  de  croire  et  que  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 


Parmi  la  noblesse,  on  qui  noue  avoit  rendu  vtsite  ou  qui 
nousavolt  envoyé  visiter,  M.  le  baron  de  Boattavent  (l),  de  la 
maison  de  Montagu,  s'étoit  fort  diatiagué.  Il  avoit  envoyé  de- 
mander k  ma  fille  de  Coligny  s'il  étoit  vrai  qu'elle  voulût  ven- 
dre  sa  terre  de  Vallefin  ;  qu'en  ce  cas  il  la  Teroit  valoir  autant 
qu'un  autre  ;  et  que,  si  elle  ne  la  vendoit  pas,  il  lui  otTrolt  sa 
bourse  et  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui.  Gomme  il  ne  voulutpas 
passer  soixaDte  mille  francs,  ma  fille  en  traita  avec  La  Tour  à 
soixante-trois  mille,  et  quatre  cents  pistoles  d'épingles.  Cela 
ne  rebuta  point  le  baron  de  Bouttavent  ;  il  ne  laissa  pas  d'en- 
voyer souvent  savoir  denos  nouvelles;  il  nous  envoya  souvent 
de  très-beaux  fruits  ;  et  enfis,  sachant  la  maladie  de  nia  fille 
de  Cbaseu,  11  m'envoya  offrir  sa  maison  pour  elle,  en  cas  que 


(I)  Il  rutnomméMIlldeBesantoneD  lesi. 
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Je  fuSBe  preaaé  de  partir  eaaa  l'emmener,  ou  sa  litière  ^  Je 
l'emraenola.  Comme  Je  pris  ce  deniierpartl,jelul  écrivis  cette 
lettre) 


4131 .  •«<  fiNMy  «H  barw  de  Bavttavent. 

A  Cretdi ,  ce  11  aoàt  isl). 

J'avais  toujoure  espéré,  mofisienr,  que  la  maladie  de 
ma  fUle  de  Chaseu  me  permettroit  de  vous  aller  moi- 
même  rendre  grâces  très-humbles  de  toutes  les  bonnétetés 
que  ma  fille  de  Coligny  et  moi  avons  reçues  de  vous  ;  mais 
enfin ,  son  mat  ne  me  tûssant  pas  la  liberté  de  la  quitter, 
trouvez  boa  que  je  vous  assure  que  je  ne  perdrw  jamab 
le  souvenir  de  la  manière  obligeante  dont  voua  en  avei 
uaé  poumons.  Oo  trouve  si  peu  de  pcditesse  pareille  à  la 
vôtre  (je  dis  même  dans  nob«  cour  de  France,  qui  est  re- 
nommée pour  cela)  que  je  ne  sauroia  assez  m'en  louer  ni 
vous  direassez  combien  je  suis,  etc. 


le  lui  Gs  demander  s»  litière  par  le  gentilhomme  qui  lui 
port»  ma  lettre ,  et  il  me  l'envoya  »vec  cette  réponse  : 


U32.  —  Xe  barùn  de  Souitavent  à  Sussy. 


J'en  ai  plus  dit  à  ce  gentilhomme,  monsieur,  que  je  ne 
saurois  vous  en  mander.  Cependant  j'avoue  que  je  vous 
dois  encore  bien  de  reste;  mais  aussi  n'est-il  pas  aisé  de 
répondre  aux  civilités  dont  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  ra'écrire  est  remplie.  Des  paroles  si  honnêtes 
sont  plus  que  suffisantes  pour  payer  tous  les  services  que 

DMn;.:„G00glc 


i8ï7.— AOUT.  M» 

moi  et  tous  ceux  de  rrton  nom  pourroimt  jamais  avoir 
rhonQeiir  de  vous  rendre.  On  ne  tMtnre  au«i ,  monsieur, 
qu'un  comte  de  Bussy  au  OMtnde ,  doat  le  mérite  est  sans 
^I.PouF  moi,  j'en  suis  charmé,  et  c'est  d'un  cmurmi- 
cère  que  je  l'assure  que  je  suis  son  ti^-bumble  cpt  très' 
obéissant  sei^tt«ur. 


ii33. '-Madtmatle  Raèutm  à  Butig. 

AFuii.w  IGioAt  IIT7. 

J'ai  va  une  lettre  de  M.  de  la  Cardomiiëre  du  18.  11 
mande  que  tous  Us  rendus  assurent  que  le  siège  de  Char- 
leroi  est  levé  et  que  les  ennemis  Tiennent  A  eus  pour  leur 
doraier  bataille. 

Le  twmte  de  Limogée  m'écrit  de  l'armée  du  ouréchal  de 
Créqui.  Il  ne  mande  poiut  comment  ils^  nîs'il  y  along- 
temps  qu'il  y  est.  On  dit  ici  que  son  père  donne  sa  démis- 
sion et  que  M.  de  Noaillcs  lui  donne  une  charge  et  de 
l'argent;  ceseroit  peut-éb«  le  gouvernement  de  Roussil- 
lon  [t).  Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  mon  frère  pour  moi. 

Le  marquis  de  Bmsy  à  madame  de  Rabuiin. 

Dn  «unp  i  dau  liwu  de  Quibni ,  M 14  uil  1*77. 

Je  vous  ai  mandé  ces  joutb  passés,  ma  chère  sœur,  le 
dessein  que  j'avois  d'aller  joindre  M.  de  Luxembourg ,  qui 
marchoit  aux  ennemis  pour  leur  faire  lever  le  siège  de 
Charleroi.  Je  partis  sur  les  sept  heures  du  matin  de  Lille 


ti)  Voy.  plu»  bout  11  no;c  de  la  p.  lOS.  ,-.         , 
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le  11,  et  j'arrivai  à  ValencieDnes  à  midi,  qui  en  est  à  dis  , 
lieues.  Je  trouvai  Sanguin[l),quiéloit  resté  malade  à  Ath, 
qui  venoit  joindre  l'atToée.  Nous  ne  vînmes  coucher  qu'au 
QuesDoy,  parce  que  le  Rancber  (2)  nous  assura  que  rien 
ne  nous  devoit  presser  et  que  nous  n'arriverions  que  trop 
tdt.  Le  lendemain  12,  nous  partîmes  à  midi  avec  le  trésor 
de  l'armée,  qu'escortoit  Lorières  (3)  avec  son  régiment. 
Nous  couchâmes  à  Landrecy.  Sur  le  minuit ,  M.  le  duc  de 
Montmouth  (1)  arriva  avec  le  milord  Duras.  Us  étoient  par- 
tis de  Londres  le  10  etvenoient  en  poste  pour  se  trouver 
à  la  bataille;  et,  avec  vingt  maîtres  pris  sur  l'escorte  du 
convoi ,  nous  arrivâmes  à  huit  heures  à  Avesnes.  Nous  en 
repartîmes  à  onze  heures  et  nous  arrivâmes  à  neuf  heures 
du  soir  du  13  août  k  Philippeville.  Nous  en  sommes  re- 
partis aujourd'hui  si  matin ,  que  nous  avons  r^int  l'ar* 
mée  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  matin.  J'oubliois  à  vous 
dire  que  le  chevalier  de  Gh&tillou,  Torigny,  Chiverny,  La- 
vardin  et  Poussé  nous  ont  joints  à  Philippeville.  Ils  y  étoient 


(1)  Louis  Sanguin,  mBrqnU  de  Lirri  en  1688,  premier  mdtred'hO- 
tel  du  roi,  apTèe  son  père,  mestre  de  camp  de  cavalerie ,  mort  le 
6  Dovembie  n!3.  Il  épousa ,  comme  août  le  Tenons  plus  loin ,  une 
fille  du  duc  de  Sainl-Aigoan.  \oy.  sai  lui  Saint-Simon,  t.  Mi*, 
p.40B;XXVIII,p.  Ï03. 

(!)  Charles  Bralart  du  Rancber,  commandant  (1667)  pals  (1GG9) 
BonTernear  dn  Quesnoy,  colonel  (187S)  d'un  régiment  do  dragons, 
maréchal  de  camp  {(narB  167?},  mort  le  i"lniUet  1712,  à  88  ans. 

(3)  Philibert  de  Pompadour,  marqnlï  de  Uurières ,  gouverneur  et 
sénéchal  ds  Périgord  (avril  1672),  meetre  de  camp  de  cavalerie,  bri- 
gadier de  cavalerie  (1678),  mort  en  Juin  1679,  père  de  Léonard  Hélie 
de  Pompadour,  marquis  de  Laurlèrea ,  colonel  du  régiment  de  Beauce 
(6  eeptembre  16Bt].  Je  crois  qu'il  «'agit  tel  du  Sis. 

(4)  Fila  naturel  de  Cbarlea  II ,  El  célèbre  par  sa  fin  tragique.— On  Ht 
dans  la  Galette  du  11  septembre  I67T  :  •  Le  duc  de  HonlmoQth  prit 
hier  congé  du  roi.  Le  duc  de  Créqni ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  lui  porta  de  la  part  de  S.  U.  un  portrait  enrichi  de  dia- 
mants. •  Vo;.  Limiers ,  t.  II,  p.  343, 
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venus  d'Avesnes  à  pied  avec  un  parti  de  quinze  fantas- 
fflns,  faute  de  chevaux  de  poste;  il  y  a  douze  grandes 
lieues.  Voyez  quelle  avidité  de  gloire.  H  y  a  id  bSeo  d'au- 
tres volontwres  de  la  courque  je  ne  vous  dis ,  et  un  si  grand 
nombre  que  l'on  prétendoit  en  &îie  un  bataillon ,  parce 
qu'ils  sont  tous  venus  en  poste  (  j). 

Nous  avons  trouvé  l'armée  en  marche  pour  aller  cam- 
per à  F....  Nous  avons  marché  jusqu'à  deux  heures  avec 
la  colonne  de  la  seconde  ligne ,  et  alors  M.  de  la  Trousse 
a  reçu  ordre  de  faire  halte.  Après  y  avoir  été  deux  heures, 
nniudédecamp  deM.  de  Luxembourg  lui  est  venu  dbe de 
retourner  au  camp,  que  l'on  avoit  quitté  le  matin,  ËnSn 
les  emiemis  ont  levé  le  siège  de  Charieroi  ;  ils  ont  repassé 
la  Sambre  et  sont  allés  camper  à  Leru  (2).  Adieu.  Je  m'ea 
retournerai  dans  deux  ou  trois  jours  à  UUe. 


U3i.  —  Dehinà  Bussy. 


Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  en  l'honneur  de  tous  écrire, 
monsieur,  parce  que  je  n'avois  rien  à  vous  mander.  Voici 
des  nouvelles  qu'un  de  mes  amis  bien  informé  me  vient 
d'apporter.  Le  prince  d'Orange  a  commencé  sa  campagne: 
il  est  urivé  le  6  de  œ  mois  devant  Charleroi.  On  avoit 
douté  quelque  temps  si  c'étoit  son  intention  d'en  faire  le 
siège  ;  mais  enfin ,  ayant  séparé  ses  quartiers  et  commencé 
à  se  retrancher  premièrement  par  une  contrevallation ,  à 


(1)  Madame  de  Sévlgné  icrit  à  ea  âUe  le  IS  août  :  •  U.  de  LaTardIn 
et  tous  ceux  qui  n'ont  pu  ds  place  à  l'aimée  sont  paitlB  pour  ï  allai  i 
c'en  une  toUe.  Ponr  mol ,  J'espère  toojoun  que  ces  gtandea  montagne* 
à'entanteront  que  des  souris,  bleu  le  TcalUe  I 

(3]  nenmsf 
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caose  de  la  forte  garnisOD,  on  croytHtB'eo  pouvoir  plus 
doakr  :  les  moasquetures  du  roi  et  les  ^nadierg  éluient 
eutrte  dam  U  place.  L'on  eut  cet  avis  vendredi  >  et  que 
Uk  de  Luxeinboarg»  ranaassant  tous  le»  déladumeols 
qu'il  evoit  faits  (auxquels  il  avait  donné  rendez-vous  à 
Thuin;  ces  détachements  montent  bien,  dit-on,  à  qumze 
OH  s(Hz«  mille  homotes]  se  di^KKoH  k  man^r  aux  m- 
aeoHS.  ftl.  de  Louvois  putit  dimanche  matin  pour  aller 
ooBférer  avec  AL  de  Luiembouitg ,  et  y  arriva  avant-hier 
sur  les  dix  heures  du  matin.  Nous  avons  de  ce  jour-là  des 
teUres  que  l'on  muvhoit  etque  l'on  n'étoit  qu'à  une  lieue 
et  demie,  et  pent^tre  qu'hier  cm  aujourd'hui  il  y  aura  un 
oonAatt  U.  de  Lesdiguières  parliL  dans  celte  pensée ,  it  y 
atroisjours,  pour  s'y  trouver.  Âson  exMi]|ile,  toute  la 
jeunesse  en  veut  faire  autant  :  Dangeau ,  le  chevalier  de 
(Mtillon,  Beaumont,  Fervaques,  Fiesque,  Poussé,  le 
chevaUer  de  VendAme  et  autres  partent  à  toute  heure. 
On  dit  que  les  armées  soBt^tes  en  nombre  d'hommes, 
dequarantemillehommeschacune.  Villa-Henuosaadouze 
mille  hommes  vers  Ga»d  €*  Bruxelles  qui  doivent  prendre 
garde  à  ces  quartiers-là  et  escorter  les  convois  au  camp  du 
priBoe  d'Orange.  Le  chevalier  du  Ples'ns ,  arec  on  ddta- 
ohement,  en  a  empêché  un  de  passer.  Le  Montai  est  fort 
vésoln,  souhaite  d'être  asnégé^  espère,  sans  aect^ra,  d'o- 
bliger les  ennemis  à  lever  le  aié^v  II  i  envoyé  un  dnifOB 
à  tS.  de  Luxembourg  lui  porter  le  plan  des  quartiers  da 
prince  d'Orange  et  l'as&tMm'  de  U  bonne  dispositiim  oit  l'os 
est  dans  la  place.  Il  mande  aussi  qu'il  étoit  arrivé  Ir^rtf 
gros  canons  et  plnsienrs  mortio-s  aux  quartiers  du  {vinee 
d'Cto'ange,  et  ajoute  en  goguenaidant  ameuble  fort  inutile 
pour  la  prise  de  la  place,  s 

J'oubliois  de  dire  que  M.  de  Luxembourg  a  marché  swos 
bagages.  M.  de  Créqui  est  auprès  de  M.  le  prince  de  L<»- 
raine  :  celui-ci  est  sur  les  hauteurs^  ^cës  de  Mousson.  On 
a  fUt  raccomilioder  le  pont  et  construire  deux  uitres> 
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H.  de  Créqui  occupe  des  luutears  pHxitesde  Itû,  et  ya 
fait  phuieuri  redoutes  :  on  dit  mAme,  du  9,  qu'il  eo  avoît 
fait  une  sur  une  hauteur  qui  conuaaade  les  hauteurs  de 
M.  de  Lorraine  et  qu'il  y  alloit  mettre  du  canou  qui  Via- 
commoderoit. 

Chasoun ,  avac  hnit  eente  chevaux  et  tN^s  ou  quatre 
mille  paysans ,  est  vers  les  bois  et  empêche  les  ennemis  de 
s'avancer  ni  d'envoyer  de  petits  partis.  Les  paysans  tuent 
tout  ce  qu'ils  peuvent  rencontrer. 

MoDielar  (1),  avec  le  dâtaebeHient  qu'on  lui  a  envoyé, 
a  bien  à  présent  onze  à  douze  mille  hommes  et  cberoba  k 
présent  les  enaamis. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  en  personue  se  sont 
donné  bataille}  les  Suédois  l'ont  gagnée.  Toute  l'infaote- 


Un  chevalier  de  Feuquières  (3)>  qui  commandtHt  un 
vaisseau  j  a  été  tué  par  un  mortier  que  l'on  ne  eroyoit  pas 
chargé  à  balles ,  eu  saluant  M.  de  Vivonite  qui  entroit 
sur  son  vaisseau. 

Avant-bier  matin,  un  Loigoac,  fils  du  oatstain^  aux 
gardes  (3j ,  se  battit  sur  le  Pont-Neuf  avec  un  Montpesat, 
parent  de  l'archevêque  de  Bens.  Loignac ,  blessé  au  petit 
ventre  dangereusement,  désarma  Hontpesat,  son  onde, 
qui  est  peu  blessé  et  sauvé.  Loignac  est  à  la  CopeieTgeiie: 
on  dit  que  c'est  une  v^fue  reaconli^t 

Ifladame  du  Pleasis-Guénégaud  (4)  cs|  m^  depqîs 


(1  )  Le  baron  de  Moutclai,  maréchal  de  camp  (avrlL  1  âT&] ,  Uantcnant 
gâflér^l  (  pan  1Q11  ] ,  n^l^tre  de  efjajf.  f^aitai  de  \n  pavalerie  légère 
(octobre  1610). 

(3)  Henri .  ctaevalier  de  Blalte. 

(3)  Prabableineatcelulqa[|lgaraanBlégedeStenat(16i4)  aveçle 
jtade  de  capitaine  aux  gardes. 

(4)  IsaMle  de  Cho1«eal ,  femme  de  Heoil  Gateégand ,  rnvquls  de 
PlaodiMcrétalred'Ëtat,  mortl«l6maniST<.  oo^lc 
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deai  jours.  On  dit  que  c'est  de  saisissemeat  de  qudqnes 
paroles  à  elle  dites  parun  juge ,  d'autres  disent  d'affliction 
de  ce  que  ses  afEùrës  ne  se  tenninoient  point. 


1135.  —  BtistyA  madame  de  Sivigné  (i). 

A  GhuM,  ca  tO  loU  I STT. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  du  comté  de  Bourgogne  avec  la 
veuve  que  vous  aimez ,  madame,  et  c'est  pourquoi  je  ne 
fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  30  juillet,  parce  que, 
comme  il  y  a  assez  loin  d'ici  il  Cressia  et  que  je  ne  croyois 
pas  être  si  longtemps  que  j'y  ai  été ,  j'avois  laissé  ordre 
qu'on  me  gardât  les  lettres  qu'on  recevroit  pour  moi. 

Pour  vous  rendre  raison  maintenant  de  ce  que  je  ne 
fis  point  de  réplique  à  votre  réponse ,  c'est  que  je  partis 
aussitôt  quejel'eusreçue  pour  le  voyage  dontje  vous  viens 
déparier. 

Mon  fîls  m'écrit  de  Lille  que  le  maréchal  d'Humières 
n'en  sortant  point, il  lui  a  demandé  congé  pour  aller  trou- 
ver M.  de  Luxembourg  à  Ath ,  qui  marchoit  aux  ennemis 
pour  faire  lever  le  siège  de  Ghaileroi  ou  pour  les  combat- 
tre. Dieu  le  conduise  I 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Sévigné  soit  sous-lieutenant 
des  gendarmes-dauphin.  La  charge  est  jolie ,  et  trfes-jolîe 
pour  un  homme  de  son  lige.  Vous  voyez  qu'avec  de  la  pa- 
tience il  n'y  a  guère  d'affaires  au  monde  dont  on  ne  vienne 
à  bout. 

Je  vous  écris  fort  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  aller 
trouver  àÉpoisses,  MaSIle  de  Cbaseu  est  assez  mal  d'une 


t>erte  qu'elle  a  depuis  quinze  jours  :  ce  qui  m'a  obligé  de 
la  ramener  en  litière ,  et  le  cocher  de  ma  fille  s'est  cassé  le 
bras.  Mais  si  vous  vouliez  entendre  raison,  tout  cela  n'em- 
pficheroit  pas  que  nous  ne  vous  vissions.  Le  chemin  d'Ë- 
poisses  b  Vidiy  par  Nevers  est  beaucoup  plus  méchant  et 
aussi  long  pour  le  moins  que  par  ce  pays-ci.  Noos  tous 
donnerons  des  relais,  Toulongeon,  Jeannin  et  moi.  Venez, 
madame;  je  suis  assuré  que  le  bon  abbé  sera  de  mon  avis. 
Vous  séjournerez  ici  un  jour  ;  si  vous  êtes  pressée,  vous 
n'y  coucherez  qu'une  nuit,  et  le  lendemain  nous  irons  h 
Montjeu.  De  là  vous  vous  embarquerez  pour  Yichy.  Si 
TOUS  ne  connoiasiez  la  situation  de  Montjeu ,  je  me  serois 
servi  d'un  autre  mot  que  d'm^xtrquer,  de  peur  que  vous 
ne  le  prissiez  pour  un  port  de  mer;  mais  vous  entendez 
les  figurés.  Mandez-moi  le  jour  que  vous  vous  trouverez  à 
Lucenay;  car  nous  irons  au-devant  de  vous  jusque-là.  Ma 
foi,  vous  ne  sauriez  mieai  faire;  et  ne  vous  allez  pas  met- 
tre dans  la  tête  que  ce  seroit  une  légèreté  de  changer  de 
résolution  :  le  sage  change  selon  les  occurrences. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  je  viens  d'apprendre  la  levée 
du  si^deCharleroi.nfautdire  la  vérité,  voici  de  longues 
prospérités  ;  mais  je  remarque  que  Dieu  n'a  pas  seulement 
&it  le  roi  le  plus  grand  roi  du  monde,  il  a  encore  bit 
les  princes  qiù  sont  ses  ennemis  les  plus  sottes  gens  de 
la  terre. 

1136.  — Awy  à  Corbaulli. 


Je  ne  fis  point  de  réponse  à  votre  première  lettre ,  mon- 
weur,  parce  que  je  la  reçus  dans  le  temps  que  je  partis 
pour  mon  voyage  de  Comté ,  où  j'fù  demeuré  jusqu'à  pré- 
sent, et  en  arrivant  j'ai  trouvé  la  seconde.  Mais,  avant 
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qU4  d'r  répondre ,  je  vous  diru  qu9  mtt  flUe  de  Oiftseu 
étantvenue  ^  ce  voyage  avec  sa  scsuf  de  Coltgnyï  e^  Um- 
bée  malade,  que  je  )'|ii  Famenée  ici  ep  litière  t\  que  (£|a 
m'empêche  d'aller  retrouver  madatne  de  ^vigné  à  $poiG- 
ses.  Mais  je  la  coavîe  de  veair  passer  par  ici,  qui  est  )e 
plus  court  et  le  plus  beau  chemin  pour  Vichy.  Que  a'^tiiSr 
vous  de  laparUeî  Noua  aurions  bien  du  plaisir  j  car  §i  nous 
nous  trouvons  agréables  à  Paris ,  nûu$  Dous  trouverions 
Sdniiratiies  en  province,  où  l'on  est  moins  dissipé. 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'on  ne  fait  presque  rien  de 
tout  ce  qu'on  veut  faire ,  ç'est-à-dîre  d^  considérable  ;  le 
destins  pris  cela  pour  son  partage  el;  nous  a  laissé  les  bagar 
tellea.  Il  n'y  a  que  le  roi  d'excepté  de  la  règle  générale^ 
l4  Fortune ,  qui  depuis  la  naissance  du  monde  avoit  tou- 
jours été  îndifTérentâ,  a  pris  eng»  parti  pour  Sa  Majesté. 
Jamais  prince  n'a  été  si  longtemps  haureux  ;  il  y  9  trente- 
<ùnq  ans  que  ses  prospérités  durent,  ^^  voudrois  bien  sa- 
voir ce  que  lui  diroit  Voiture,  qui  étoit  (disoit-)l  h  H,  le 
Prince)  épuisé  sur  les  louanges,  pouF  quatre  ou  cinq  cam- 
pagnes heureuses.  Il  faut  ou  redire  les  munies  choseSiOU 
se  toire  sur  les  belles  actions  du  roi.  I)  en  fait  plus  ilfi 
nouvdl^s  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  de  touffl  (Jifférails  daus 
notre  langue  pouy  les  louer  digoept^nt,  Ce  qu^  yoiis  me 
dit«a  pourtant  àeim  m  paroît  nouvpyi  et  admirables 
mais  vous  avez  beau  avoir  de  l'esprit,  avant  la  fin  4b  1678 
il  vous  mettra  à  sec. 

Quand  je  priai  le  duc  de  Saint-Aignan ,  en  1664  (I),  de 
lui  direqu'en  attendant  que  je  pusse  reCfHnmencer  à  le  ser- 
vir dans  la  guerre,  je  suppUois  Sa  Majesté  de  trouver  bon 
que  j'écrivisse  son  histoire ,  il  me  fit  i-éponse  qu'il  D'avmt 
pas  encore  assez  fait  pour  cela,  mais  qu'il  espéroit  me  don- 
ner un  jour  de  la  matière.  Il  m'a  ^ea  tetiii  pwole ,  et  je 


(l)&ilMl.Vo]r.  ««NoiTM,  t.  ii.p.  1». 
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votidrois  pouvoir  lui  tenir  aussi  bien  la  mienne;  mais  j'y 
ferai  toujours  de  mon  mieux ,  et  j'espère  de  l'obliger  à  se 
croire  enân  sur  ce  qui  me  regarde  ;  car  vous  savez  que  na- 
turellemeot  il  me  fait  du  bien  et  du  mal  par  complai- 
sance. 

Je  vous  envoie  une  traduction  de  la  Matrone  d'Éphiie. 
I«  gnukd  nombre  des  traductions  qui  en  ont  paru  ne  m'ont 
point  rebuté  (1). 

Adieu;  madame  de  Goligny  vous  rend  mille  grdces  de 
tonle  l'estime  que  vous  avez  pour  elle  et  de  toute  votre 
amitié  :  il  n'y  en  a  point  qu'elle  esUme  davantage. 


11137.  -"  Busty  au  maréchal  de  Naoaille*. 

A.  Chutn ,  M  11  loM  im. 

Je  suis  plus  long  que  le  reste  de  vos  amis ,  monsieur,  h 
vous  témoigner  ma  joie  surlecombatquevousavezgagné, 
parce  que  je  suis  dans  un  pays  où  les  nouvelles  du  monde 
arrivent  plus  tard  qu'ailleurs.  Cependant  je  ne  suis  pas  le 
moins  réjoui  nile  motus  touché  dnmértte  de  cette  action; 
et  il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  k  quoi  je  ne  prenne  une 
très-grande  part,  car  personne  ne  vons  aime  et  ne  vous 
estime  plus  que  je  fais  et  n'est  plus  absolument  h  vous  que 


11)  ÇpttH  tfMupM^m  nous  ii  para  trop  ipslgnlflaute  pour  être  rap- 
porlâ;. 
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i  H38.  —  Madime  de  Babutin  à  Butty. 

A  Firii,  ce  î!  aoAt  1177. 

Le  bruit  avoit  couru  de  la  mort  de  Fervaques  (1)',  mais 
il  D'est  que  prisonnier;  on  disoit  déjà  que  son  gouverne- 
ment seroit  le  mariage  de  quelque  fille  de  la  reine. 

On  dit  que  le  prinœ  d'Orange  se  meurt  d'un  crache- 
ment de  sang  et  que  les  Hollandois  l'ont  empoisonné.  Ds 
sont  extrêmement  brouillés,  lui  et  Villa- Hermosa.  Celui-ci 
dit  hautement  que  l'autre  est  un  traître.  Le  prince  de  Vau- 
demont  et  le  marquis  de  Roche ,  maître  de  camp  général 
de  la  cavalerie,  se  sont  retirés  à  Bruxelles,  mécontents; 
c'est  la  discorde  qui  est  entre  les  généraux  qui  a  fait  lever 
le  siège  de  Charleroi  :  ils  n'avoient  pas  de  vivres.  H.  le 
Prince  dit  que  si  des  Hollandois  avoient  manqué  de  pren- 
dre une  place  faute  de  vigueur,  il  n'en  seroit  pas  surpris, 
mais  que  ce  soit  faute  de  calculer  combien  il  leur  falloit 
de  pains,  eux  qui  sont  des  marchands^  cela  l'étonné. 

Toutes  sortes  de  malheurs  arrivent  aux  ennemis  :  un 
des  fauboui^  de  Mons  vient  d'être  brblé  et  plus  de  cinq 
cents  personnes  avec. 


(1)  AlpbonH  Noél  de  Bnllion,  marquU  de  Ferraqnee,  petlt-flli 
du  BarintCDdant  BuUIoq,  gauiemeuT  du  Haine,  capitaine- Uent^ 
nant  (167!)  des  cbevaa  -  légers  de  la  reine,  charge  qu'il  vendit  en 
1676  au  marquis  de  SepeTlUe ,  pooi  la  somme  de  110  mille  livres 
qn'ellelDl  avait  coûtée,  —  nmonTQtaana  alliance  le  30  mai  1690,  â 
63  «lu. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 
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AFuiiiUll  uat  I87T. 

Je  ne  sus  pas,  monsieur,  si  vous  êtes  de  refour  à  Cha- 
seu  ;  mais,  &  tout  hasard ,  je  m'en  vais  vous  écrire  :  il  faut 
que  je  vous  demande  des  nouTelles  des  seigneuries  de 
madame  de  Coligny. 

Mon  procès  est  jugé  entre  bien  et  mal;  mais  comme 
ce  n'étoit  qu'aux  requêtes  de  l'Hdtel,  mes  parties  en  ont 
appelé.  Je  pense  que  nous  en  eussions  fait  autant,  si  elles 
-  ne  nous  avoient  prévenues. 

La  pauvre  madame  de  Montglas  est  à  la  campagne  pour 
laisser  passer  ce  sot  bruit  deFervaques,  que  beaucoup  de 
gens  disent  qu'elle  ne  mérite  point. 

Votre  cousine  Clérembault  vous  peut  dire  la  fin  de  l'af- 
faire de  Ludre  :  elles  ont  été  longtemps  ensemble  auBou- 
chet. 

]>  voyage  de  Fontainebleau  se  fait.  On  y  prépare  fbn» 
divertissements.  Dangeau  et  Langlée  ont  une  grosse  afbire, 
Langlée  a  appelé  l'aub'e  poltron  devant  madame  la  com- 
tesse de  SoissoDS ,  et  Dangeau  a  levé  sa  canne  sur  lui  de- 
vant elle,  pour  laqndle  chose  il  a  été  vingt-quatre  heures  à 
la  Bastille  :  on  les  a  accommodés  chez  les  maréchaux  (1). 
Je  vous  souhaite  toujours  du  repos  et  de  la  santé;  et 
quand  cela  ne  fera  pas  tous  les  plaisirs  que  vous  voulez, 
vous  en  viendrez  chercher  ici. 

Je  fus  l'autre  jour  solliciter  avec  madame  de  Rabutin 
pour  l'heureuse  dame  de  Cressia.  Nous  commençâmes  par 
M.  de  Coulanges,  son  rapporteur.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  combien  il  l'aime.  Cest  un  plaisir  de  solliciter 

U)  VOy.  plubaut,  p.3l1.  D.g.nz.ab^GoOgle 
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pour  elle  ;  fous  les  juges  se  trouvent  chez  eux  ;  ils  sont  de 
boDne  bumew.  Amitié  à  part ,  on  est,  bien  heiffeux  de  la 
servir. 

H.  de  Schomberg,  qui  étoit  allé  pour  prendre  la  place  de 
Kl.  de  Créqui  qui  étoit  malade,  l'ayant  trouvé  guéri,  a 
mandé  au  roi  qu'il  demeureroit  aujurës  de  lui  et  qu'il  lui 
obéiroit  volontiers,  et  qu'il  n'avoit  point  de  délicatesse 
quand  il  s'agissoit  de  son  service. 

Comme  vous  voyez,  monsieur,  chacun  se  fait  une  gt(^ 
à  sa  mode. 

On  dit  cette  fois  que  M.  de  Verdun  est  ruiné.  J'eq  suis 
au  désespoir. 

1140.  «^  £0  A  JtHpHl  d  ftw^. 

A  mon  retour,  monùeur,  du  TOyago  que  ]e  viens  de 
faire  à  Forges,  madame  de  Scudéry  m'a  fait  voir  une  de 
VO8  lettre,  où,  j'ai  tpoifvé  de  grandes  marques  4^  l'b^n- 
peur  que  voui  ute  f^îtos  d'avoir  toujoui^  pQUC  moi  de 
l'amiti^.  Cette  colèpe  qui  s  paraît  contre  un  honuqe  qui  a 
voulu  o^r  écrire  coalro  moi  (1)  M  quelque  choe^  (tp  mm 
Kiaoèfa  e(  dont  je  dois  étpa  fort  toucb^i  je  le  suis  huss)  , 
je  voua  as^ujKii  ipQiMieor,  «t  au  point  que  voua  pouvoir 
te  désirer  i  c'est  au  reile  «i  peu  de  obose  que  cet  boQime 
a  écrit,  quQ  fiçla  n'est  pas  digne  de  niû  donner  i)^  l'é- 
oiotioo. 

Ainsi,  je  vous  pn^  de  ne  pas  vous  en  émouvoir  vous- 
m^uië  t  je  suis  trop  glorieux  que  vous  y  ayez  pensé. 

(I)  UP.HalnbeiH8.  V«;.pliiBbiul,p.3li. 

{%)  Un  trait  liiipDiemDt,  aaru  torce  [Xneid.  A.u,  v^t  SHL 
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TOYia  faïlès  de  belles  réflexions  sur  la  constance  de  la 
bonne  fortune  du  roi;  il  est  vriû  qu'elle  ne  se  lasse  point 
de  le  servir  fidèlement. 

te  Voyage  de  t^'ontùnebleau  ne  platt  pas  &  ceux  qui  font 
la  pluie  et  le  beau  temps. 

Si  ]e  savois  que  les  eaux  de  Sainte-Reine  qu'on  m'a 
envoyées  sont  sur  votre  compte  je  les  payeroîs. 

iUU  —  Suuifàinadamt  tle  SeutUrg. 
AauuN,MUMUI«T. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  30  de  ce  mois,  madame, 
je  vous  dir^  que  la  situation  de  Cressia  est  borrible,  maie 
que  la  terre  est  seigoeuriale  et  que  le  cbàteau  sent  bien  sa 
maison  de  grand  seigneur.  Notre  voyage  a  été  fort  heu- 
reux ;  ma  fille  a  affermé  quatre  terres  et  en  a  vendu  une 
au  denier  38  pour  payer  les  dettes  de  son  mari;  elle  a 
mis  (comme  vous  savez]  à  raison  ce  sot  parlement  de  Be- 
sançon. Elle  y  mettra  bien  encore  la  cagote  de  Coligny- 
Cbalmasel(l].  LesprocèssoQtincommodesàtoutlemondej 
mais  ils  sont  terribles  pour  les  gens  qui  n'ont  guère  d'ar- 
gent 

L'affaire  de  madame  de  Montglas  et  de  Fervaques  est 
donc  bien  épouvantable,  puisqu'elle  ne  peut,  à  Paris,  en 
soutenir  les  premiers  bmîts. 

S'il  y  avoit  quelque  chose  de  particulier  dans  i'afiâire 
de  Ludre,  madame  de  Clérembault  ne  me  le  tlimitpBs; 
mais  je  doute  qu'il  y  ait  rien  que  des  Rétentions  chiméri- 
ques de  la  demoiselle  (2). 


(1)  Tante  du  marquis  de  ColIgn^T)  svcc  laquelle  la  fille  de  Buwy 
ÉiaU  un  pcucis. 

(!)  Dans  lu  Logement*  d«  la  Conr  pont  l'annéa  1ST7 ,  elle  ai  )agi» 
■à  la  iMvûra ,  ru»  SaiaU-LouU, 
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Je  pensûis  que  le  voyage  de  Fontainebleau  senntKMnpa 
ou  remis,  !i  cause  du  siège  de  Charleroi;  mm  le  prince 
d'Orange  n'a  garde  de  troubler  les  divertissements  de  Sa 
Majesté  :  dès  qu'il  a  su  avec  quel  chagrin  le  roi  avoit  reçu 
la  nouvelle  de  ce  âége  et  qu'il  se  préparoit  à  le  punir  de 
son  insolence,  il  s'en  est  retiré.  Je  croirois  qu'il  s'entend 
avec  le  Montai  (1)  pour  lui  faire  faire  sft  fortune  et  lui  ac- 
quérir de  la  réputation,  s'il  ne  perdoit  la  sienne  par  cette 
conduite.  Sérieusement  c'est  un  pauvre  homme  de  prendre 
si  mal  ses  mesures  :  on  comptera  les  places  qu'il  aura  at- 
taquées par  les  sièges  qu'il  aura  levés. 

Dangeau  est  de  meilleure  maison  que  Langlée;  mais  je 
le  tiens  bien  ^al  en  courage. 

J'ai,  comme  vous  le  souhûtez,  madame,  du  repos  et 
de  la  santé  ;  je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  prendre  la  peine  de  solliciter 
pour  ma  fille  de  Coligny.  11  est  vrai,  comme  vous  dites, 
que  vous  ne  trouverez  que  des  juges  honnêtes  et  bien  in- 
tentionnés. 

M.  de  Schomberg  ne  peut  faire  au  roi  toutes  les  offres  quo 
vous  me  mandez  qu'il  fait  sans  avoir  un  grand  intérêt  à 
demeurer  dans  l'emploi ,  et  en  ce  cas-là  il  a  raison  ;  il  veut 
assurément  établir  sa  famille. 

Je  suis  bien  t&cbé  du  mauvais  état  des  affaires  de  M.  de 
Verdun.  Je  le  seroîs  encore  davantage  si  les  miennes 
étoient  encore  bonnes  ;  mais  je  garde  une  partie  de  ma 
pitié  pour  moi,  et  je  donne  l'autre  à  mes  amis. 


(I)  Le  umte  du  HonUl  aiall  déji  glorlenienuot  défendu ,  ta  dé- 
cembre iei2,Cliulero[GCHitn  le  prince  d'Orange.  Yoy.  t.  U,  p.  IW 
etioiv.    ■ 
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An  Htm,  «•  U  uU  1«T. 

Le  roi  m'a  tumoré  d'un  emplcû  d'annatanren  ces  mers 
par  le  don  qu'il  lui  a  plu  de  me  faire  d'une  barque  longue 
tout  équipée ,  sitôt  que  Sa  Majesté  a  su  qu'un  détachement 
des  soldats  de  cette  citadelle  que  j'avcHS  fait  avoît  fort 
battu  un  fameux  corsaire,  sommé  le  capitaine  Manuel, 
quoiqu'ils  n'eussent  que  des  chaloupes  et  lui  une  frégate, 
et  qu'ilsavoientramenéla  prise  qu'ils  avoient  faite  près  de 
ces  rades.  Je  suis  certain,  monsieur,  que  vous  m'aimez  as- 
seï  pour  être  bien  aise  que  ce  présent  donne  lien  à  de  nou- 
velles expéditions  pour  tenir  place  dans  le  Mercure  gaiant. 
Mandez-moi ,  je  vous  supplie,  quel  sentiment  vous  avez 
pour  ce  petit  livre ,  duquel  l'auteur  est  de  mes  amis. 

Ne  viendrez-vous  pas  cethiver  à  Paris,  monsieurT  Je  le 
souhaite,  étant  à  vous  avec  autant  d'estime  et  de  tendre 
amitié  que  je  suis. 

1143.  —  L'évêque  d'Autun  à  Susti/. 

A  AotnD ,  M  IT  uùl  lin. 

Je  vous  avoue  que  je  tas  extraordinairement  surpris 
quand  M.  deLagailleme  dithîerquevous  m'avezattendu 
diez  vous  lundi  et  mardi  ;  je  n'avoîs  garde  d'y  aller  sur  ce 
que  mon  valet  de  chambre  m'avoit  rapporté  que  vous  lui 
aviez  dit  que  vous  ne  saviez  pas  si  vous  ne  feriez  point  de 
voyage,  et  que  si  vous  n'en  faisiez  pas  vous  me  feriez  aver- 
tir. Peut^tre  a-t-il  mal  entendu ,  mais  je  m'en  suis  tenn 
là;  et  je  vois  bien  que, pour  éviter  ces  équivoques,  il  faut 
écrire,  particuliàrement  moi  qui,  étant  toujours  surclurgé 
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d'affaires,  dois  désirer  de  ne  pas  faire  de  courses,  quoique 
petiles,  à  finx.  S'il  os  la'étoit  turveau  une  fluiùon  sur 
mon  œil  depuis  hier  au  soir,  laquelle  me  réduit  à  n'oser 
sortir,  je  wfoki  tIAi  dte  Aujourd'hui  vous  rendre  mes  de- 
voirs. On  ne  peut  avoir  plus  d'impatience  que  j'en  ai  d'a- 
voir cet  booneur,  ni  être  avec  [rfus  de  fwask»i  et  de  res- 
pect votre  teès-humble  et  trë8-<d)éiBsant  serviteur. 

Permettez-  moi  d'aïaurer  id  madaïae  de  Golign;  de  mon 
respect  et  de  voiu  demaader  de  aes  oouveUes. 


au,  —  Bmt^  à  Févêgue  d'Autun, 

AChueu,  calTi«4tlST7. 

Je  suis  Uni  aise,  monsieur,  de  la  méprise  de  votre  n- 
let  de  (Cambra  ;  car  assurément  si  vous  aviez  pris  la  peîoe 
de  venu*  toi  wtë  seriez  encore  {dus  incommodé  que  vous 
n'êtes.  Je  l'appris  Irier  du  médedn  Boux  à  Montelon;  <4 
j'irois  aujourd'liui  en  savoir  moi-même  des  nouvelles  si  je 
n'avois  céans  madame  de  Toulongeon  la  douairière.  Ce- 
pendant j'envoie  en  apprendre  en  vous  assurant  que  per- 
sonne n'y  prend  {^s  de  part  que  moi  «t  oVet  plus  sincè- 
rement et  plus  respectueusemeut,  etc. 

Ma  fîHe  de  <!kiligny  vous  rend  mille  grâces  de  l'hon- 
neur  de  votre  souvenir;  elle  est  votre  trës-bumble  ser- 
vante. 
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IMK.  —  MaitoM  ié  Seadhf  à  Btm^ 
AIirii.esMMfttim. 

J'aî  pensé  perdre  madame  du  Vigean  [{),  c'eftt  été  une 
grande  perte  pour  moi;  j'ai  reçu  tant  d'honnêtetés  de 
madame  de  Riobelieu  (2)  pendant  la  maladie  de  sa  mère, 
qu'une  antre  que  moi  se  croiroit  en  faveur.  Mus  ce  n'est 
pas  trap  ma  coutume  de  preiidre  l'ombre  pour  le  corps, 
et  ce  qui  m'a  empêché  de  m'écouter  jusqu'id  et  ce  qui 
m'a  fait  avoir  patience  contre  tous  les  coups  de  la  fortune, 
c'est  que  j'ai  toujours  pris  tout  au  pis.  Je  deviens  encore 
plus  philosophe  que  vous  ne  m'avez  vue,  et  cela  me  fait 
croire  que  T)ieu  me  prépare  encore  plus  de  malheurs 
contre  lesquels  il  me  fortifie. 

Je  me  souviens  que  je  vous  ai  mandé  qu'il  étoK  arrivé 
une  aventure  à  madame  de  Montglas,  sans  vous  la  dire. 
La  voici  :  on  dit  que  madame  d'Ôlonne  se  plaint  d'elle 
comme  lui  ayant  voulu  suborner  son  amant  Ferveques; 
cependant,  on  ne  le  croit  pas. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  &  notre  ami  le  dnc  et  je  n'ù  pas 
eu  de  réponse, 

\A  8Q  août ,  noua  allâmes ,  Toulongeon,  ma  flile  de  CoUgny 
et  noi ,  Au-itevaDt  de  madajne  ^e  Sévlgné jusques  ftLucenay, 


(1)  Anne  de  Kenboarg,  femme  de  Pran^lg  PonssaK,  marqnig  de 
FoTB ,  wlgnear  du  TIgean. 

<3)  Ajma  Ponuart,  duu  dliomMBr  de  la  talna,  fidi  do  ta  dan- 
li1itD6,TBaTfl<UF.-At  d'Aiitiet,  omni»  4«  Hareanet,  i^  i«nuiUe  (1S4S) 
ft  Armantt-Jeao  du  pieajia.duc  de  Richelieu  et  de Fran»tc.,  looTtâlâ 
:b  mai  im.  Son  mari  monrul  en  17(5  dans  sa  qaatre-Ttngt-^tilème 
année.— Voy.  enr  eux  Saint-Simon,  1. 1,  p.  !31  et  bdIt,;  11,  IM;  VI, 

iii;X)x,  ttejxx,  ii>a;xxii,ai2. 
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où  ayant  dîné  avec  elle  nous  vînmes  coucher  à  Chasen  ;  elle 
j  ajourna  le  lendemain  31  août  et  en  repartit  le  1"  septem- 
bre. Nous  aMmes  dtner  ce  Jonr-là  avec  Tévèque  d'Autnn  tons 
ensemble  ;  mais  avant  que  de  nous  quitter,  nous  écrivîmes  k 
Corbinellf.  Madame  de  Sévlgné  commença  et  J'achevai  ceci 
dan»  la  même  lettre  : 


Hi6.  —  SustyàCorbinellù 

ACtiucn,<!«l*'Beplgail)[«  IS1T. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  fls  réponse  à  deux  moitiés 
de  lettres  que  vom  m'écrivîtes  dans  celle  de  notre  mar- 
quise, et  me  revoici  avec  elle  dans  une  feuille  de  papier, 
vous  écrivant  de  ce  cb&teau,  où  nous  avons  passé  si  dou- 
conent  un  an  ensemble.  H  n'étoit  pas  laid  alors,  aujour- 
d'hui il  est  fort  beau,  et  notre  amie  en  est  contente.  Nous 
l'aurions  été  davantt^c  si  vous  eussiez  été  de  la  partie,  et 
Lucien ,  que  nous  avons  lu ,  nous  auroit  paru  encore  plus 
divertissant.  La  veuve  qui  vous  plaît  tant  m'a  aidé  à  faire 
l'honneur  «le  ma  maison.  J'oubliois  de  vous  dire  que  nous 
allâmes  cinq  lieues  au-devant  de  la  marquise.  Elle  nous 
ât  mettre  dans  son  carrosse,  ne  voulant  fier  sa  conduite 
qu'à  un  cocher  célèbre  qu'elle  a  depuis  peu.  A  la  vérité,  à 
un  quart  de  lieue  de  la  dtnée,  il  nous  versa  dans  le  plus 
beau  chemin  du  monde.  Le  bon  abbé  deCouIanges  étant 
tombé  sur  sa  nièce,  et  Toulongeon  sur  la  sienne,  cela 
nous  donna  un  peu  de  relflche .  Mais  admirez  la  fermeté 
de  notre  amie  et  son  bon  naturel.  Dans  le  moment  que 
nous  versftmes,  elle  parloit  de  l'histoire  de  Don  Quichotte. 
Sa  diute  ne  l'étourdit  point,  et  pour  nous  montrer  qu'elle 
n'avoit  pas  la  t£te  cassée ,  elle  dit  qu'il  falloit  remettre  le 
chajdtre  de  Don  Quichotta  à  une  autre  fois  et  demanda 
coDuoent  se  portoit  l'abbé,  n  n'eut  ooa  plus  de  mal  que 

DMnz^:B,G00glc 
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les  autres.  On  nous  releva,  et  ma  connae  fut  trop  heu- 
reose  de  se  remettre  à  la  conduite  du  cocher  de  ma  fille, 
qu'elle  aroit  tant  méprisé.  Vous  croyez  bien  que  notre  aven- 
ture ne  tomba  pas  à  terre ,  comme  nous  avions  fait.  Nous 
badinâmes  quelque  temps  sur  ce  chapitre;  et  ce  fut  là  oii 
nous  commençAines  à  vons  trouver  à  redire  (1). 

1J47.  —  Bussj/  au  P.  Rapin. 

k  Chtnn,  M  1  Mptoibn  lin. 

Cest  sur  la  parole  de  madame  de  Scudéry  que  ]e  me 
suis  échauffé  contre  le  P.  Maimboui^,  monR.  P.;  je  n'ai 
point  vu  ce  qu'il  a  écrit;  mfûs,  en  nn  mot,  je  méprise  et 
je  hais  fort  un  homme  qui  écrit  contre  vous. 

II  est  vrai  que  le  roi  est  bien  heureux.  Depuis  la  lettre 
où  vous  avez  vu  que  je  m'étounois  de  la  longueur  de  sa 
bonne  fortune ,  les  ennemis  ont  levé  le  siège  de  Charleroi , 
et  la  division  est  parmi  leurs  généraux.  Cependant  ces 
longues  prospérités  font  peur  à  ceux  qui  aiment  Sa  Ma- 
jesté; pour  moi,  j'en  tremble,  quoiqu'il  m'ait  fait  du  mal 
et  qu'il  continue;  c'est  que  le  cœur  me  dit  qu'il  me  fera 
enfin  justice. 

Quand  je  vois  qu'il  fait  le  voyage  de  Fontainebleau  mal- 
gré madame  de  Hontespwi,  je  crois  que  son  ccenr  est  par- 
tagé entre  U  gloire  et  elle,  et  qu'il  craint  plus  que  chose 
du  monde  de  faire  dire  qu'il  est  gouverné.  Ces  manières- 
là  sont  assurénKint  terribles  et  surprennent  fort  les  per- 


'  (1)  Madame  de  SivlgnéécitTtt  à  ta  fille  tes  iepUmbTe:<]'tiéU 
chei  Bout,  dans  du  cMtean  (i  Chaseo)  qui  n'est  point  Buuï,  qnl 
a  le  mtilleur  ali  da  monde,  et  dont  la  situation  est  admirable.  La 
Coltgny  ;  étolt  :  Tona  uvei  qu'elle  est  almablej  11  ;  aarolt  beaDOHip 
i  parler.  Mali  je  réurre  cet  bagateUei  pour  une  antie  rais.  ■ 
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aonna»  qui  meUt^nt  toute  leur  oonfiaoce  «u  pouvoir  de 
t'•mou^ 

Las  eaux  da  Sainte-RaÏDa  que  je  tqui  avoii  enTojées 
et  qui  ne  vous  ont  point  servi  na  nut  point  but  mon 
ootnpto.  N'en  soyes  point  en  peine,  mon  R.  P< 


H48.  —  Bussy  au  comte  du  Montai. 

iCbueu,  est  Mploalin  «77. 

Comme  un  bon  sauteur  du  roi ,  mooàeui,  je  me  ré- 
jouis  de  ]a  levée  du  siège  de  Charleroi;  mais  comme  le 
v6tre,  je  suis  bien  fâché  que  les  ennemis  l'aient  levé  sitAt; 
car  autrement  vous  eussiez  eu  des  occasions  d'acquérir  de 
la  gloire,  et  ils  auroient  toujours  fait  la  mâme  chose.  Quoi 
qu'il  QQ  soit ,  je  prends  une  très-grande  part  à  tout  ce  qui 
voue  est  arrivé,  et  suis  assurément  de  tout  mon  cœur,  etc. 

^^^l9.•~^Madome4«  BtAiitmàBuuy. 

A  Puif,  «*  1  i^taibi*  l»n. 

Nous  avons  vu  M.  Bertier ,  votre  papport«ur;  il  doos  a 
^  que  nukbuae  la  présidMite  d'Ona-e&'Bray  s'intéreesoit 
«KtréBtement  duu  tout  ce  qui  vous  regardoit.  Je  ne  sais, 
monsieur,  si  j'oaerois  vous  dire  qu'il  ma  semble  que  voua 
tmt  bientAt  fini  votre  commerce  da  lattres.  Elle  disoit  il 
ya  quelque  temps  que  voitt  lui  aviesdraiandé  la  permi»- 
sion  de  lui  écrire  pour  ne  vous  en  point  servir  ;  si  Bense- 
rade  savoit  cela,  ce  seroit  bien  akvs  qu'il  diroit  que  c'est 
assez  de  voos  permettre  une  ehose  pour  que  voua  ne  la 
tissiez  pas. 
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IISO.  —  MadanM  â»  Mcntoutreney  à  Butty, 

L  Tufi,  «a  I  Mpiambts  WTî, 

Je  pense  qqand  je  tremble  aax  grandes  proTm.,,^  {'i). 
Pour  moi,  il  y  a  longtemps  que  je  suis  établie  sur  le  pied 
qne  je  dois  demeurer  et  que  je  ne  puis  plus  (aire  à  moi- 
niéme  ni  bien  ni  mal.  Madame  de  Montespan  ne  croit  p0s 
la  même  cbose  de  madame  de  Ludre.  On  prétend  qu'elle 
la  craint  fort  et  qu'elle  pleure  souvent.  Cependant  on  m'a 
dit  que  madame  de  Ludre  avoit  on  diamant  incarnat  que 
M.  de  Marsan  (3)  lui  avoit  donné,  qu'il  valott  Uea  trois 
mille  écus,  et  un  très-beau  fil  (3)  de  p^les, 

1184.  —  Biitsy  à  madam» i$  SemUry. 


Je  me  réjouis  pour  l'ampnr  de  vous,  madame,  qoe 
madame  du  Vigean  ne  soit  pas  morte  ;  c'eût  été  une  espèeo 


(Il  Ai«*(ltl<tlnpië«MinU,llT»Auiil«naBqKfHmfMll«t 
«ùevé,  Il  Revoit .  ntre  U  lettre  du  p,  BoubDnn  que  aaa»  doBDODf 
pla*  lolD ,  contenli  ont  lettre  de  madame  de  Hontmorenc;  et  la 
réponse  de  Buw; ,  Téponse  dont  tei  dernières  lignes  senteraeiit  h 
triniteiitdaiMleiaaBMeTlt.IloiiicoinUoDRuiiepHtle  de  eette  laoniia 
aa  mo^ea  de  ftagmenU  4e  aei  IMtrea  Imprlnit  dips  la  BKppiéwtmt 
(t.H,F.«l. 

(1)  Chariea  de  Lonalne  >  comte  de  Harstn ,  né  le  S  aTTlI  1648, 
mort  le  13  Boveoibre  ITM.  11  élott  Is  dDqnttme  flit  de  Benri  de 
LomURS,  «Mlle  da  BaraMtt.  —  Salot-Slmon  ptrit  m»  w  ennd 
méptUdeulMiHHeetdesDiiaTaTiM[t.TI.s.  lltU)>W]t 

(S)  CoUlci. 
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de  procès  perdu.  Vous  faites  bien  de  ne  vous  pas  flatta 
sur  les  boiinétetés  de  madame  de  Richelieu.  La  fortunt 
TOUS  a  donné  sujet  jusqu'ici  de  vous  défier  de  ces  belle» 
apparences;  cependwt  je  criMS  que,  à  sa  mère  étoit  morte, 
die  vous  procureroit  quelque  avantage  et  peut-être  quel- 
que établissement.  J'ai  onï  estimer  son  cœur. 

Ce  qui  vous  fait  si  philosophe  que  vous  êtes  n'est  pas 
que  Dieu  vous  prépare  de  plus  grands  malheurs  que  tous 
D'en  avez  eus  jusqu'ld,  c'est  qu'on  s'accoutume  à  tout. 

Je  ne  croîs  pïs  ce  qu'on  dit  contre  madame  de  Mont- 
glas,  parce  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  lui  sacriOAt 
madmne  d'Olonne.  Je  ne  sais  si  elle  n'aimeroit  pas  mieux 
qu'on  la  crût  coupable  qu'innocente  par  cette  raison. 

Adieu,  madame,  quand  vous  aurez  une  réponse  de  notre 
ami  le  duc  pour  moi,  prenez  la  peine  de  me  l'envoyer. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  madame  de  Sévigné  sort 
d'ici  ;  elle  y  a  été  trois  jours  et  de  là  s'en  est  allée  à  Vi- 
chy, dont  elle  n'a  guère  besoin. 


li&i.~  le  P.  BouhowviBuÊtyH). 

A  Pirif,  tt  t  jqileiiilna  I4TT. 

J'm  bien  envie  de  voir  les  inscriptions  que  vous  avez 
mises  dans  la  galerie  de  Bussy  sous  les  portraits  des  prin- 
cipales personnes  de  la  cour  :  elles  me  font  souvenir,  ces 
inscriptions  si  justes  et  si  spirituelles ,  de  ce  que  dît  Cicé- 
ron  au  sujet  des  livres  de  sa  bibliothèque,  bien  choisis  et 
bien  rangés,  que  c'est  comme  l'flme  et  l'intelligence  du 
logis  :  Mena  addita  videtur  mets  mdibus  (3).  Vous  ne  vous 


(1)  Cette  lettre ,  atoel  que  nons  l'aTODs  dit  (  p.  305),  anlt  fU  Jidnto 
dui  l'imptlmt  A  la  lettre  da  39  Juin. 
U)  UMmblequeilDleUigencetoltajoiiUaftiiMiiMlioa.    . , 
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contentez  pas,  monsieur,  d'avoir  de  l'esprit  plus  qu'un  au- 
tre ,  vous  voulez  même  que  votre  mùson  en  ait  et  que  tout 
;  respire  cette  délicatesse  qui  vous  estnaturelle.  Cela  nuir- 
que  qu'en  dépit  de  la  mauvaise  fortune  vous  avez  la  tête 
nette,  et  que  vous  êtes  bien  au-dessus  des  nuages  qui 
nous  offiisqnent  de  temps  en  temps,  nous  autres  pauvres 
mortels,  sujets  à  de  violentes  migraines  et  à  des  douleurs 
encore  plus  insupportables  que  la  mi^^ne,  qui  ne  dure 
que  vingt-quatre  heures. 

J'apprends  au  reste  avec  joie  que  vous  devenez  de  jour 
en  jour  plus  chrétien  ,  et  que  vous  songez  tout  de  bon  à 
votre  salut.  Croyez-moi ,  monsieur,  toute  la  faveur  des  rois 
de  la  terre  ne  vaut  pas  un  des  sentiments  que  Dieu  vous 
inspire  dans  la  retraite;  car  enBn  rien  n'est  estimable  que 
ce  qui  est  étemel  ou  qui  a  rapport  à  l'éternilé.  Qu'auriez- 
vous  gagné  à  lacouF?  (Bien)  que  de  grands  honneurs  et  de 
grandes  charges,  qui  n'auroient  servi  qu'à  vous  entêter  des 
folies  du  monde  et  qui  vous  auraient  peut-être  fait  oublier 
Dieu.  Ceux  qui  ont  eu  plus  de  fortune  que  vous,  aver 
moins  de  mérite  et  moins  de  service ,  en  sont-ils  devenus 
plus  sages  et  plus  gens  de  bien,  pour  avoir  été  faits  cheva- 
tiers  du  Saint-Esprit,  maréchaux  de  France  et  gouverneurs 
des  provinces?  A  l'heure  de  la  mort,  ces  heureux  du  siè- 
cle maudiront  leur  prospérité ,  si  cependant  Dieu  leur  fait 
la  gr&ce  de  se  reconnoltre.  Mais  en  voilà  trop  pour  un  ma- 
lade comme  moi  ;  et  c'en  est  assez  sur  ce  chapitre  pour 
un  solitaire  comme  vous,  qui  aime  à  faire  des  réflexions 
et  qui  veut  sincèrement  se  sauver.  Je  suis  du  meilleur  de 
mon  cœur,  etc. 
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USS.~  Madame  dtSeuàén/ à  Buâsj/. 

A  PuU,  u  t  Mp(«mlm  itm. 

J«  TOUS  envoie  nœ  lettre  de  notre  ami  le  duc  poiv  vous, 
monsieur;  il  est  bien  coateut  du  roi.  On  dit  que  Sa  Ma- 
jesté a  donné  dagny  (1)  à  M.  le  Dauphin,  parce  qu'il  tx 
trouvoit  pas  juste  que  M.  du  Maine  eût  une  belle  maison 
ef  que  H.  de  Vennandois  (2)  n'en  eût  point. 

On  dît  qu'il  y  a  ici  un  grand  d'Espagne  incognito,  poui 
demander  Mademoisdle  pour  le  rot  d'Espagne  et  E^  la 
paix.  C'est  pour  nous  désennuyer,  noua  autres  specta* 
teurs,  que  ce  cbangemeot  de  théâtre  se  va  faire.  L'amour 
du  roi  est  un  peu  malade,  mais  à  mon  avis,  il  n'en  mourra 
pas.  J'ai  appris  par  une  personne  bien  informée  que  pen- 
dant la  plus  forte  passion  qu'ait  eue  Sa  Majesté  pour  ma- 
dame de  Montespan ,  elle  n'a  jamais  pu  éloigner  madaoK) 
de  la  Vallière.  Jugez  si  quelqu'un  pourroit  cela  contre  elle 
avec  son  esprit  et  avec  son  génie. 

Fervaques  n'est  point  mort  H  est  revenu  moyennant 
mille  pistoles.  Il  y  a  de  la  frmdeur  entre  mesdames  de 
Uontglas  et  de  Montmorency,  parce  que  la  première  veut 
que  l'autre  rompe  pour  l'amour  d'elle  avec  madame 
d'Olonne. 

Je  v(Û8  assez  souvent  madame  Bo&suet.  l£a  vâité, 


(1)  Kagntflqne  diAtean  qoe  Loids  XtV  aralt  fait  bitti  pièg  de  Ver- 
Milles  pour  DiftâBiDe  de  HontespsD.  Il  n'en  reste  plai  rien  BDjiror- 
JIhiI.  Voyei-en  la  deecrlpUon  dans  le  Dictionnaire  de  HuiUnt. 

(3)  LoqIi  de  Bourbon,  comte  de  VermandolB,  ai  g  de  madame  de 
la  Vaille  et  de  LodU  XIV,  nd  en  1SS7,  mort  le  1S  novembre  1683. 
tVinr  entendre  la  pbrau  trèa-pen  claire  de  madame  de  Scadërj,  11 
tant  probablement  roppoier  que  le  roi  avait  donné  BDpaiaTant  au 
comte  de  VennaiidoU  une  terre  possédée  par  le  Dauphin. 


loglc 
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monsieur,  c'est  une  femme  délideuse  et  même  soUde , 
cCHume  vous  le  dites.  Je  se  connois  guère  da  ft^mmes 
qui  aient  l'esprit  aussi  élevé  et  aussi  cultivé  qu'elle. 

L'évéque  de  Twbes  (i)  est  amoureux  de  la  duchesse  de 
Brissac.  Elle  va  souper  chez  lui  fort  souvent,  sans  autre 
compagnie  que  celle  de  mademoiselle  le  Vieux,  qui  est 
leur  confidente. 


UAL  —  Ah^  é  la  prétidenie  d'Om-em-Brag. 


i'MBoAi»  d'mmr  gKgné  mos  proote,  madame,  pomr 
vous  écrire;  et  quoique  je  le  puisse  faire  sans  cela,  j'étoïs 
bieo  «iM  de  }o)iiAr«  mec  rementmesta  «ex  asMiraiioes  de 
mes  très-humbles  services;  mais  voyant  que  mon  aSaiee 
tratQoU  un  peu,  l'impatience  m'a  pris,  et  j'ai  voulu  vous 
rendre  très-buml)le8  grâces  des  bontés  que  M.  Bertier  a 
dit  il  ma  fille  de  Aabaliii  que  vous  lui  vm.  lénu^^oéM 
poor  WKÀ,  Il  fkut  dire  èa  vérUé,  madame,  vous  êtes  btes 
aimiftple,  non-seulement  par  votre  persoime,  mais  encore 
par  votre  cœur  :  et  si  l'on  a  mille  raisons  de  se  retenir  sur 
les ientimonts  que  vous  inspirez,  on  en  a  deux  mille  de 
s'y  ftbgndonn».  En  arrive  oe  qui  pourra,  quelque  da»- 
gereux  que  soit  vQ(f««onmN«e,  iene  le  romprai  jamds, 
et  je  serai  su  moins  toute  ma  vie  votre  ami  et  votre  très- 
obéissant  serviteur. 
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usa,  —  Btmjf  à  madame  de  Bfmtmorency. 
[FragwuKU) 


n  faut  pour  cela  n'avoir  point  ou  avoir  peu  d'ar- 
gent, et  toute  la  cour  en  manque. 

VuUac  (  1  )  a  raison  de  vendre  sa  charge,  mais  sa  femme 
en  sera  bien  fAchée. 

11  n'y  a  guère  de  mort  à  qaoî  je  ne  prenne  plus  de  part 
que  je  ne  fais  k  celle  du  président  de  Maisons  (2). 

A  voir  la  tranquillité  des  armées ,  j'aimerois  autant  que 
la  paix  fût  faite. 

UingeroD  est  guéri  de  sa  MessincMse  (3);  le  petit  abbé, 


(1]  J.  PbdI  de  GoDTdon  de  Genoalllac ,  comte  de  VbIIIbc,  flte  de  ta 
wear  ilnée  da  doc  de  Loxembouiï ,  premier  éeayet  de  HoniLenr, 
puis  capitaine  de  eee  gardée  et  cheTiUer  de  Hadame,  moit  le  IS  jao- 
TlertSBl.—Voy.  sur  lui  et  sa  ramille  Saint-Simon,  t.X,  p.  ieO-191. 

(!]  René  de  Longutil,  maïqnli  de  Malsons,  second  président  aa 
parlement  de  Paris,  surintendant  des  finances,  mlnûtre  d'Ëtat,  etc., 
mort  le  l"  septemlire  1S77, 

(3]  Joseph  Andnult,  comte  de  Langeron,  moft  (e38  mal  1111, 
Uentenant  général  des  armées  navales  et  gouTerneur  de  la  Cliailté.— 
(  C'éloit,  dit  Salntâlmon ,  on  fort  bon  marin.  >  11  était  en  1617  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  avait  ramené  de  Messine  une  fllle  connue  sons  le 
nom  de  la  Cigale. — Après  avoir  vécu  quelque  temps  avec  elle  Ji  Mar- 
seille, 11  l'abandonna  et  l'on  fit  sur  elle  et  sur  madame  de  Grlgnanla 
parodie  (ulTante  de  la  fable  de  la  Fontaine ,  ia  Cigale  el  la  Fourmi  : 

La  cigale  lyant 

Todl  l'été, 
Se  tninva  bi«a  attrapée 
OaBud  Langomi  t'eni  qoitUs. 
N'ayant  pu  nu  pinvre  amaiit 
Pont  «nilagu  ma  timrmaat , 


CheilaQi 
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son  frère  (1) ,  est  diez  H.  d'Autan,  où  il  nous  le  dit  il  y  a 
huit  jours. 


41S6.  —  La  Songère  â  Buttj/. 


A  présent  que  vous  voilà  de  retour  de  vos  voyages, 
monsieur,  je  veux  vous  demander  de  vos  nouvelles.  Jus- 
qu'ici j'ai  cm  qu'il  étoil  à  propos  d'en  aller  apprendre  diez 
vous  et  dans  la  rue  Cassette  sans  vous  interrompre;  car 
on  me  faisoit  entendre  que  vous  élîez  toujours  en  chemin 
ou  en  affaire.  Que  fercz-vous  donc  à  cette  heure  que  vous 
voilà  tranquille  dans  vos  châteauxT  Ma  foi ,  s'il  n'y  avoit 
pas  soixante-dix  lieues  d'ici-là,  j'irois  goûter  avec  vous  les 
douceurs  de  votre  retraite.  Je  crois  que  vous  n'en  seriez 
pas  fAché,  car  vous  m'avez  promis  de  m'aimer;  j'ai  i»Î3 
cela  pour  argent  comptant,  et  je  compte  là-dessus. 

La  iBiint  d<  lai  prêter 
Du  Origuui  poar  nibiiilai 
luqtfl  11  uiwn  nouvelle. 
leTOsa  le  rendra  ,  dit-elle. 
Avant  qu'il  nit  qaau  moi* , 
Sani  l'iToii  mit  ani  aboii. 
La  Grigoan  a'cil  pas  prtteuse , 
G'Mt  là  aon  moiiidn  d^nl. 


Le  toma  IV  (  p.  4W)  du  Recueil  de  Ha  jrepM ,  où  noas  avoni  pris 
cette  parodie  et  lecommentaLreqDl  l'accompagne ,  porte  en  note  qae 
■  leeheTallei  de  Grlgoan  «toit  matuln  et  fort  goutteai.  ■ 

(I)  L'alibé d« LaDgooD  mourut i  pen pièa  Ten  la méoie  époqae gne 
wn  bèn.  11  aTiil  été  leelear  du  duc  de  Bourgogne  et  eaisé  cmddm 
pvUBtn  de  Féoeloo.  [Voj.  SilntSiinpii ,  t.  Ul,  p.  1B6;  XVll ,  p.  100.) 
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Ne  tevicodrefr^oui  point  cat  hiver  epteodn  Saio(«-Go- 
lombe  (l)t  II  me  demande  souvent  de  vos  Douvelles  «tde 
celles  de  madame  de  Coligny. 

Je  pars  demain  pour  Footaîn^leau;  la  cour,  ditron,  s'y 
ennuie  assez  ;  je  vais  aussi  m'y  ennuyer.  On  ne  s'y  porte 
porte  pasliiL'O.  M.  deMarciUac  en  est  revenu  avec  la  fièvre 
tierce  ;  il  a  un  petit  démâlé  avec  le  comte  d'Ayen  pour  des 
bancs  à  la  Comédie,  cela  regarde  leurs  cbarges. 

Madame  ée  Ludre  se  coidente  d'aller  au  Bouciiet  chez 
QMdams  de  CléremluuU.  Les  grandes  fôtes  ae  tont  point 
pour  elle  ;  elle  a  redonné  au  n»  de  l'amour  pour  madame 
de  Uonte^tan  qui  Comoiençoit  à  baisser;  vtàik  tout  l'effet 
de  eei  cbarineB. 

JUadane  de  Soubise  (2)  a  été  malade.  Sa  taille  y  a  gagné 
aux  dépens  de  son  visage, 

Fervaiiutifi  est  revenu  de  l'autre  monde.  Il  lui  en  a 
oûùté  miïie  pistoles.  Vous  savez,  je  (xoii,  monsieur,  qu'oD 
le  croyoUloé  par  un  parti  de  Mous,  ea  s'en  revenant  du 
prétendu  siège  de  Charlcroî.  Il  a  bien  fait  de  revenir 
promptement;  pour  peu  qu'il  eût  tardé,  il  auroit  trouvé 
madame  d'Olonne  remariée. 

La  mort  du  vieux  présideirt  de  Mhfeons  fût  de  grands 
procès  entre  son  fils  et  Saucourt  {3^. 


(1)  C'est  pent  être  le  sieur  île  Salale-Calo:^,  qnt  avait  été  Dommé 
en  IS69  capiUlneetgoQTerMHréeCaNaMonM. 

(2)  ADoe  de  HobaD-Chabot,  mariée  (iset)  à  François  de  Rohan, 
prlDce  de  SoubUe,  morte  le  14  térrieT  ITM  à  solunte  et  ud  ans. 
Cette  pTiDcesee,qaeHoTérl  noas  donne  comme  ■  une  dame  d'une 
vertu  et  d'un  mérite  trèa-d!Mingués x  avattété,  eommeou  sait,  mai* 
tie«se  de  Louis  XIV,  dont  elle  Lira  des  bienfaits  eoDaidërablee.  ~ 
Vo;.  sur  elle  Saint-Simon jLUI,:p.  319  et  soir.;  XIV,  1S6  etanlT.; 
XXJr,lUetuilr.,etiliadamedfi&éTlgné,paMim. 

(3)  Jean  de  Uiniaeil,maitulsde  Hal«ooB,  pritlieati  mwHiraa 
(ArlNDOBt  de  Parii,  mort  le  10  avril  noâ  k  quatre^iogU  m.  Jl  était 
luwMn  du  natipiB  de  Saiieourt  (ou  Scsreaourt),  qui  avaK  4paatf 
ltM4AAe«Éc4«liWiSB«ll.>C(.  âaiat«HMii, t.  M lib 4Wj  Vlll.f,  uo. 
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On  pirle  de  mwiar  mademoiseUe  de  VardMSfoc  le  fik 
de  M.  de  Monaco  (1). 

Votre  Toisiae,  )«  marqmse  de  la  Boulaye,  sera  UentM 
dncdiene  de  Villan  (3).  Ce  duccharmaDt  (3)  va  biait6tcba 
idlo,  je  CToà  pour  l'épouser;  je  l'ai  vue  ici  nani  qu'elle 
s'en  allftt,  elle  m'a  fort  parlé  de  voue. 

ie  TOUS  mpidie  de  troorer  bon  que  j'8§8UTe  madame  la 
nmqnise  de  ÛoUgnj  de  mes  services.  Je  sais  combien  il 
loi  en  est  dà  et  je  les  ai  tous. 


U&T, — Btissu  à  madame  de  Seudér}/. 

A.  Chuaa,  M  T  Mpt«mbra  IA7T. 

Je  suia  fort  use  du  présent  que  notre  ami  le  duc  a  reçu 
du  roi,  madame.  Quelque  grand  prince  qu'il  soit,  il  n'a  pas 
assez  de  puissance  pour  le  faire  aussi  riche  que  je  vou- 
drais qu'il  fi)l. 

Si  Sa  Majesté  avûit  donné  Clagny  à  M.  le  Dauphin  sans 
rien  rendre  II  madame  de  Montespan,  elle  ne  seroit  pas 
bien  à  la  com*. 

Je  mande  à  madame  de  If  ontmorenoy  que  si  la  guerre 
conUnue  à  se  faire  comme  elle  se  fait ,  je  voudrois  que  la 
paix  fût  déjà  faite. 

S'il  est  vrai  que  madame  de  Montespan  dans  les  com- 


(1)  AiitolDeGrima1dl,pTlnc«deHona«i,dacdeVa1eQtlDoiB,eIc., 
né  en  1631 ,  marié  en  IflSS  ft  Marie  àt  Lorraine ,  fllle  da  comte  d'Ar- 
magnac, mort  en  IT32. 

(2)  Hadeleloe  Fouqnet,  fllle  de  Christophe ,  comte  de  Chalan,  se- 
cond président,  puia  procnrear  général  an  parlement  de  fireUgne, 
était  venve  de  François  de  Rocherort,  marquis  de  La  Bonlaje,  qa'elle 
ftTaltépoDsée  eo  I6SS. 

(3)  LouU-FnnçoisdeBrancas,  dno  de  Ylllars,  mort  en  oetobte 
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mencements  de  l'amour  du  roi  pour  elle  n'ait  pu  faire 
éloigner  madame  de  la  Valllère ,  Sa  Majesté  n'aimoit  bien 
ni  l'une  ni  l'autre.  Ce  qu'il  sentoit  pour  elles  n'étoit  pas 
de  la  passion,  c'étoit  de  la  débauche,  et  je  crois  qu'avec 
cela  il  y  entroit  bien  de  l'habitude.  Ces  dames-là  ne  sont 
pas  proprement  des  maîtresses  ;  ce  sont  d^  espèces  de 
femmes  avec  lesquelles  leurs  maîtres  couchent.  Portons- 
nous  bien,  madame,  et  nous  verrons  la  fin  de  cette  bvear. 

Cest  donc  tout  de  bon  que  Fervaques  tenoît  au  cœmr 
de  l'inBdèle  (madame  de  Montglas),  puisqu'elle  a  rompu 
avec  madame  d'Olonne  pour  l'amour  de  lui.  Cela  pourtant 
m'étonne  qu'elle  n'en  soit  pas  demeurée  à  l'oncle;  puis- 
qu'elle est  tante  de  madame  d'Olonne,  elle  lui  devoit  lais- 
ser Fervaques  qui  est  neveu  de  l'abbé  de  BuUion. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  voir  souvent  ma- 
dame Bossuet.  Je  vous  ai  toujours  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  joli  en  France  qu'elle;  vous  connoissez  aujour- 
d'hui que  je  juge  bien  des  gens.  Quand  je  dis  joli ,  cela 
n'exclut  pas  le  beau  en  elle,  car  elle  est  solide  comme  si 
elle  n'étoit  pas  jeune.  On  ne  diroit  pas  à  me  voir  ainsi 
parler  d'elle  que  j'ai  été  un  an  dans  son  voisinage  sans  la 
voir;  mais  elle  sait  bien  que  j'avois  mes  raisons,  et  je 
pense  qu'elle  me  fait  justice  (1). 

Je  ne  comprends  pas  madame  de  Brissac  dé  s'attacher 
à  l'évêque  de  Tarbes  ;  il  me  semble  qu'elle  sort  de  son  ca- 
ractère. C'est  le  moins  précieux  homme  du  monde. 


(I)  EUe  éUlt  alon  la  mattmu  de  l'abM  de  Cbclsf. 
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1IB8.  —  Bt4s»y  au  due  de  Samt-Aignan. 

A  ClitMii,  u  T  MptMbra  (ST7. 

Si  le  roi  n'avoit  dooné  des  marques  considéraUes  de 
SOD  radoucissement  pour  moi ,  moDsieur,  il  ne  m'auroit 
pas  fait  plus  de  plaisir,  que  de  vous  donner  des  marques 
de  la  continuation  de  ses  bonnes  grâces;  et  si  c'étoit  l'u- 
sage, je  lui  en  feroia  un  couiplimeut  d'aussi  boa  cœur  que 
pour  moi-même. 

Que  n'est-ce  l'amîrauté  aussi  bien  qu'une  frégate,  mon- 
sieur! Quand  je  vous  souhaite  cet  avantage,  je  prétends 
faire  d^  vœux  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

Je  n'ai  point  vu  le  Mercure  galant  ;  je  vais  mander  à  ma 
fille  de  Rabutin  qu'elle  me  l'envoie,  et  puis  je  vous  man- 
derai ce  que  j'en  pense. 

Je  doute  que  j'aille  à  Paris  cet  hiver.  Je  n'ai  point  de 
raison  pressante  d'en  demander  au  roi  la  permission,  et 
pour  rien  au  monde  je  n'irais  sans  cela.  Il  continuera  ma 
disgr&ce  tant  et  si  longtemps  qu'il  lui  plaira,  je  ne  l'en  ai- 
merai ni  je  ne  l'en  re^>ecterai  pas  moins;  et  je  voua  ai 
toujours  dit  et  mandé,  que  j'étois  assuré  que  Dieu  étoit 
trop  juste  pour  ne  pas  enfin  couronner  ma  patience  et  ma 
résignation,  et  pour  ne  pas  inspirer  à  Sa  Majesté  des  sen- 
timents de  bonté  pour  moi.  J'espère  même  que  c^  pas- 
sera par  vos  maim,  et  qu'avec  toutes  les  grftces  qu'il  fume 
à  vous  faire,  il  vous  fera  encore  celle  de  me  fùre  du  bien. 

11S9.  —  Bttiitf  é  mademoiselle  de  Comînga. 
A  Ctamn,  M  Tuiiluibn  W1. 

Je  vous  le  dis  franchement,  mademoiselle,  je  ne  com- 
prends pas  que  je  vous  aiioe  et  que  je  vous  estime  si  Ecot 
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et  qne  je  vous  écrive  si  peu.  Il  faut  assurément  que  je  me 
fie  trop  à  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  et  que  Je  croie  trop 
que  TOUS  n'eu  doutez  pas.  Cependant  je  pourrois  bien,  à 
l8fin,vousdonnerBujetcle  croire  qu'il;  a  du  relâchement 
en  moi ,  et  c'est  ce  qne  je  veux  éviter  plus  que  chose  du 
mond«.  J«  ne  vous  demande  pas  si  vos  affaires  sont  faites; 
car  si  cela  étoit  vous  me  l'auriez  mandé,  mais  wnilem^it 
si  voni  ne  voyez  pas  plus  d'apparanoe  à  quelque  bon  suc- 
oëi  que  vous  n'en  voyiez  quand  ie  vous  qniUai  Je  vous 
assure  que  je  regarde  votre  fortune  comme  une  partie  de 
la  mienne ,  et  que  je  pourrois  fort  bien  éim  heureux  en 
votre  personne  li  je  ne  le  pouvois  éiro  moi-même. 

On  me  mande  que  madame  de  Montespan  n'a  pas  été 
contente  du  voyage  de  Fontainebleau,  que  oela  a  fait 
croire  qu'elle  craignoit  la  gentillesse  des  dames  qui  sont 
bien  à  cheval,  et  qu'enfin ,  avec  toute  cette  faveur  appa- 
rente, elle  est  fort  chagrine.  Ne  dïroit-on  point  qu'on  est 
trop  heureux  quand  on  n'a  point  de  remords.  Cependant 
it  est  cffllain  qu'il  y  a  d'autres  peines.  Les  perpétuelles 
cmintea  de  tombOT  font  assurément  plus  de  ma!  que  la 
diute  même. 

Je  vous  demande  tiirdon  de  mes  raisonnements,  ma- 
demoiselle. Vous  en  êtes  quitte  à  bon  marché  ;  noas  autres 
gens  de  provinoe  aommes  de  grands  moraUsenrs. 


U60.  —  âotty  i  la  RongiH. 


On  vous  a  dit  vrai ,  monsieur,  quand  on  vous  a  dit  que 
je  n'ai  fait  qu'aUer  et  venir  depuis  que  je  suis  en  Bour- 
gc^ne,  et  encore  ne  prévoyai-je  pas  grand  repos  d'ici  à 
l'hiver,  et  c'est  oa  «pli  m'empdobe  de  vous  pretser  de  faire 
^  Boixurie  et  dix  lieuei  qu'il  y  a  d'w  i  Fana  j  caris  w 
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TOiidroia  pas  tous  garder  quinze  jours  seulement.  Vous 
n'êtes  pa3  de  ces  gens  qu'il  ne  faut  voir  qu'en  passant; 
vous  êtes  bon  à  l'user.  Je  doute  que  j'aille  cet  hiver  à  Pa- 
ris ;  je  n'y  ai  point  d'affaires  et  j'en  ai  ici.  Si  je  vous  y 
tenois  au  moins  une  fois  la  semaine,  avec  deux  ou  trois 
de  nos  amies  et  notre  cher  Sainte -Colombe,  je  vous  as- 
sure que  je  ne  voudrois  point  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise  d'apprendre  qu'on  s'ennuie  Ik  Fontaine- 
bleau. Nous  ne  sommes  pas  en  pire  état  en  ce  pays-ci,  et 
souvent  nous  ne  nous  ennuyons  pas. 

Je  crois  que  ta  flëvre  tierce  de  Msrdllac  tdent  plus  du 
cbfigrin  que  lui  ont  donné  ses  affidres  que  du  mauvais  air 
de  Fontainebleau. 

D'autres  gens  me  mandent  que  quelque  sacrlflce  qu'ait 
Fait  le  roi  à  madame  de  Montespan ,  elle  n'est  pas  con- 
tente. 

Il  faut  que  la  prison  deFervaques  ait  été  bien  courte, 
s'il  a  trouvé  madame  d'Olonne  encore  fidèle  k  son  retour. 
Elle  attend  d'ordinaire  ses  amants  comme  les  moines  font 
l'abbé. 

On  nous  ftvoit  dit  que  le  mariage  de  M.  de  Villars  avec 
madame  de  la  Boulaye  étoit  rompu.  Si  cette  affaire  se  fait, 
la  principale  raison ,  et  je  crois  la  seule  de  la  dame ,  sera 
de  nous  fnre  voir  un  cadenas  (4)  et  un  daii. 

On  me  mande  que  M,  de  la  Rivière  est  marié;  mandez- 
moi  à  qui. 

Adieu.  Uadame  de  Coligny  vous  rend  mille  gtice»  de 
rbonneur  de  votre  souvenir. 


(1)  OoBMd'orM  d<  vcmell,  oùroa  nuttaltleconleau,  U  cuiller, 
la  ronrehette,  etc.,  et  qa'omarTBitanivuiDeiitàlatqbledurci,  des 
princes  et  des  daca. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 
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4161.  —  Madame  de  Scudery  à  Btuty. 

A?iri*,  es  10  Kptuotm  lt7T. 

Je  BUIS  triste,  mossieur;  je  vieQS  de  l'enterrement  de 
madame  dePuisieux.  On  n'a  jamais  vu  une  personne  mou- 
rir si  vivante,  avec  tant  de  feu  et  tant  de  présence  d'es- 
prit. Il  n'y  avoit  pas  quinze  personnes  à  l'enterrement  de 
raUe  femme  si  connue  et  si  recherchée. 

Je  suis  fort  aise  de  vous  savoir  aussi  heureux  qu'on  le 
peut  être.  Les  gens  raisonnables  se  le  font  tout  seuû ,  mal- 
gré la  fortune.  Vous  avez  de  la  santé  et  de  l'esprit  bien 
réglé  ;  vous  avez  le  nécessaire  pour  la  vie  d'un  homme  de 
qualité  et  auprès  de  vous  une  tille  heureuse,  d'un  grand 
mérite  et  que  vous  aimez  fort.  En  voilà  assez  pour  vivre 
agréablement.  Vous  mériteriez  assurément  une  fortune 
plus  brillante  ;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :  et,  quand  vous 
l'auriez,  vous  auriez  aussi  plus  d'amertume.  Pour  moi, 
j'essaie  de  mettre  toute  sorte  d'ambition  hors  de  mon 
cœur.  J'aime  presque  autant  avoir  ces  sentiments-là  que 
la  fortune. 

1163.  —  Madame  de  Rabulin  à  Btasy. 

APuii,  M  ID  Mptambcs  1(77. 

Sur  l'avis  que  ma  mère  eut  ces  jours  passés  que  l'abbé 
Paget  étoit  mort,  elle  écrivit  au  P.  de  la  Chaise ,  et  je  vous 
envoie  la  réponse  qu'il  lui  ât,  monsieur,  qui  me  pandt 
très-honnMe.  J'ai  grande  espérance  que  le  roi  vous  don- 
nera bientôt  quelque  chose  pour  ce  pauvre  petit  (1),  qui 
est  joli  et  qui  étudie  bien. 

(1)  Le  HeoDd  flU  de  Bawj,  Hlehel-GelM  Roger  de  Re]mUB,qiil  ht, 
en  nu,  nommiéfique  de  Luçod. 
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Le  grand  prieur  de  Champagne  est  moti.  Nons  ne  per- 
dons  pas  grand'cboBe,  k  mon  avis  :  c'étoit  an  foïble  ami 
et  un  méchant  parent. 

La  pauvre  madame  de  Puisieux  mourut  mercredi  der- 
nier, après  six  jours  de  flëvre. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  mandé  la  mort  de  madame  de 
Bouligneux ,  car  vous  ne  m'avez  pas  envoyé  de  lettre  pour 
son  fils. 

Voici  une  lettre  bien  lugubre. 

H.  de  Chandenier  est  à  Paris  «a  plane  liberté.  D  donne, 
dit-on,  sa  démission  pure  et  simple  et  se 'remet  du  reste 
à  la  discrétion  du  roi.  Je  ne  pense  pas  qoe  le  comte  de 
limoges  profite  de  l'accommodement  de  son  père,  car  ùa 
dit  qu'il  le  fait  par  un  principe  de  conscience  et  qu'il  veut 
payer  ses  créanciers. 


ild3.  —  Bu$$y  m  nutrquù  de  Chandemer. 


Je  viens  d'apprendre  votre  liberté ,  monsieur,  avec  beau- 
coup de  joie  ;  vous  jugez  bien  qu'en  ayant  eu  pour  de 
moindres  gr&ces  qu'on  vous  a  faites,  je  ne  serai  pas  îo- 
différent  pour  celle-ci.  Je  soubaite  que  vous  ayez  une  eiH 
tière  satis&cUon  et  je  n'en  doute  pas  :  quand  le  roi  fait 
des  grftces  il  ne  les  fut  pas  à  demi  ;  d'ailleurs  vous  avez 
de  bons  parents  et  amis ,  mais  vous  n'en  avex  pcùnt  qui 
vous  soitplus  acquis  que  moi,  ni  plus  votre,  etc. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 
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U6i.  —  Suigy  à  Saacourt  {{). 

ACIiibm,cc  lïnptffidmltn. 

Je  viens  d^apprêndi^  ta  mort  de  M,  le  président  de  Mai- 
sons, monsieur,  et  nnférfitquevoos  y  avez  m'y  fait  pren- 
dre toute  la  part  qu'un  ami  fidèle  et  qu'un  de  vos  trSs- 
humbles  serviteurs  y  peut  prendre ,  comme  je  le  toi 
toute  ma  vie  à  tout  ce  qui  vous  arrivera  de  bien  et  de 
mal 

Hfiîf.  —  Siasy  au  P.  de  h  Châtie. 


On  me  vient  de  nundei  l'honnêteté  avec  laquelle  vous 
avez  fait  réponse  à  madame  de  Bussy,  mon  R.  P.  ;  le  bé- 
néficequ'elle  vous  avoit  supplié  de  demander  au  roi  pour 
mon  fils  et  la  bonté  que  vous  lui  avez  témoignée  pour 
moi.  Je  vous  rends  mille  grâces  très-humbles,  et  je  vous 
supplie  de  vous  en  soavcnîr  aux  occasions.  Je  suis  assuré, 
mon  R.  P.,  que  vous  aimez  &  foire  des  grâces,  msia  que 
vous  aimez  encore  mieux  à  &ire  justice  ;  il  y  en  a  beaucoup 
à  mes  prétentions ,  et  je  suis,  outre  cela,  plus  que  Je  ne 
vous  le  âaurois  dire,  votre,  etc. 


(1)  Gendre  da  prïgldeat  HaUons,  comme  Mot  rnons  dit  t\m 
haoi,  p.  3S0,  note  3. 
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La  morl  de  madame  do  Pulsieax  m'a  autant  surpris  que 
si  elle  n'avoU  eu  que  trente  ans.  La  maladie  dont  elle  se 
tira  il  y  a  deux  ans  m'avoit  fait  attendre  &  une  plus  longue 
suite  d'années  pour  elle.  Cependant  elle  en  avoit  assez. 
Dieu  veuille  que  nous  allions  aussi  loin  avec  aussi  bon  es- 
prit qu'elle  en  avoit  I  Ce  peu  de  monde  connu  à  son  en- 
terrement^ après  avoir  (s\é  si  recherchée  pendant  sa  vie, 
marque  non  -  seulement  la  lâcheté  du  cœur  humain  mais 
encore  la  crainte  qu'on  avoit  jj'elle  quand  elle  vivoit  Je 
crois  que  son  seul  et  unique  hérilier  c'est  le  roi,  &  qui  il 
revient  six  mille  livres  de  pension  qu'il  lui  donnoit.  Plbt  à 
Dieu  qu'il  vous  en  eût  donné  seulement  la  moitié  1  Jevou- 
drois  bien  que  madame  de  Richelieu  fit  quelque  chose 
pour  TOUS  k  la  cour. 

Benserade  se  moque  de  dire  que  du  Ludre  ira  à  Fontù- 
nebleau.  Qulroit-elle  faire  l&T  Je  la  tiens  plus  exilée  que 
moi. 

Je  ne  doute  point  de  la  paix. 

J'ai  bien  des  raisons  d'aimer  mademolsefle  de  Portes. 
Aussi  l'aimé- je  bien  ;  je  ne  dis  rien  de  l'estime  que  j'ai 
pour  elle ,  elle  ne  m'en  doit  pas  savoir  gré.  Le  duc  de  Saiot- 
Simon  l'estime  bien. 

)16T.  — Btaty  à  madame  de  Sévigné. 


Je  vous  ai  bien  trouvée  à  redire  depuis  quitue  jours, 

■ma  chère  cousine.  Je  vois  bien  qu'il  ne  nous  fnnt  jiiinnis 

voir,  ou  qu'il  ne  nous  faut  jamais  quitter.  Mais  au  uioJns 
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voudrois-je  que  nous  fussions  voisins  à  la  campagne;  je 
vous  y  aimérois  encore  mieux  qu'à  Paris  ;  on  est  là  trop 
dissipé. 

Pour  dea  nouvelles  de  Paris,  je  ne  vous  en  manderai 
point,  car  assurément  vous  les  savez;  mais  je  vous  y  ferai 
faire  quelques  réflesions,  si  vous  le  trouvez  bon:  comme, 
par  exemple,  sur  la  mort  de  la  vieille  Puisieux.  Nous  en 
voilà  délivrés.  Ne  trouvez-vous  pas ,  madame,  qu'elle  cod- 
traigDoit  un  peu  trop  ses  amis?  Il  Moit  marcher  si  droit 
avec  elle. 

Vous  me  devez  un  compliment  sur  la  mort  du  grand 
prieurde  Champagne.  Ce  n'est  pas  que  je  m'en  soucie  ; 
mfùs  il  étoit  cousin  gennain  de  mon  père,  et  je  le  voyois 
quelquefois.  Si  vous  voulîé'z ,  pour  n'en  pas  faire  i  deux 
fcÔB,  fourrer  aussi  dans  le  même  compliment  la  condo- 
léance de  la  mort  de  la  vieille  Bouligneux,  qui  éU>it  ma 
tante,  je  crois  que  vous  ne  feriez  pas  mal ,  si  ce  n'est  que 
vous  voulussiez  attendre  la  mort  de  la  vieille  Toulongeou 
pour  les  mettre  tous  ensemble.  Je  laisse  cela  à  voire  dis- 
crétion. Hais  à  propos  de  celle-<n,  elle  a  passé  céans  le 
jour  que  vous  partîtes  de  Tonlongeon,  et  elle  me  fit  de 
grandes  plaintes  de  l'empressement  que  vous  aviez  eu  à 
traiter  avec  le  président  de  Berbizy  (I  )  de  votre  part  de  la 
succession  du  président  Frémiot  (2).  J'eus  beau  lui  dire 
que  dix  mille  écus  que  vous  auriez  présentement  va- 
loient  au  moins  vingt  mille  quand  la  présidente  Fré- 
miot (3)  viendroit  à  mourir,  elle  ne  se  rendit  point  à  mes 
raisons,  et  quand  je  vis  cela ,  je  la  laissai  à  la  merd  de  ses 
douleurs. 


(i)Oa  Berbiiej'. 
(î)  Voj.t.i,p.i4a. 

(3)  Hadame  de  SéTigné  était  hérltlèie  àa  président  Frémiot,  qui 
avait  laUsé  l'usurruit  de  au  bleos  i  aa  [enune,  laquelle  se  romaria  an 
préaident  Balllet. 
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Au  reste,  madame,  je  vous  supplie  dédire  de  ma  part 
àvoIrecodierquecelnideM.  Jeaaninl'a  bien  effacé  eo  ce 
pays-d.  Il  versa  un  tour  et  demi  son  maître  le  lendemain 
de  votre  départ,  et  démit  l'épaule  k  l'atoée  de  ses  sœurs  ; 
cela  Ira  obligea  de  revenir  tous  à  Montjeu ,  oli  ils  sont  en- 
core. 

Madame  de  la  Boulaye  passa  ici  il  y-a  huit  jours  pour 
s'en  aller  chez  elle  faire  balayer  sa  maison,  afin  d'y  re- 
cevoir dignement  le  gobin  Villars  (1),  qui  vient,  dit-OQ; 
l'épouser.  Plût  à  Dieu  que  vous  et  moi  fussions  aussi  aises 
qu'elle  le  jour  qu'elle  étalera  son  dais  et  son  cadenas  à 
Autun. 

Chandenier  est  à  Paris  en  pleine  liberté;  il  donne  sa  dé- 
mission pure  et  simple,  et  se  remet  à  la  discrétion  du  roi 
pour  la  récompense  de  sa  charge.  S'il  avoit  fait  cela  il  y 
a  seolement  dix  ans,  il  auroitfait  le  profit  que  vous  voulez 
faire  avec  madame  Frémiol;  il  auroit  gagné  l'intéFét  de 
cent  mille  écus  au  moins,  quiseseroit  monté  à  cinquante 
mille;  Use  seroitépargaél^chagrïns  d'une  longue  prison 
après  un  long  exil,  et  il  ne  se  seroît  pas  distingué,  comme 
il  l'a  fait,  par  une  longue  folie;  mais  enfin  le  voilà  hors 
d'affaire.  Nous  ne  savons  pas  encore  ce  que  le  roi  auraCait 
pour  lui. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  je  vous  assure  que  je  vous 
aime  bien.  11  m'a  pris  un  redoublement  d'amitiépour  vous 
que  je  sens  bien  qui  se  tournera  en  continue. 


(1)  H.  UoDmerqué,  dans  boh  édition  de  madame  de  Sévigoé,  a 
mU  en  note  :  ■  On  ne  sait  ce  qae  peat  être  ce  Gobin-Tillan.  >  Gobln 
est  on  vieux  mat  qui  elgnifle  boBsn.  Quant  au  pereonnage,  noua 
STana  tu  pins  haut  qu'il  B'aeiualtde  Lonii^Fian^la  de  BianeaB, 
docdeVIllaiB. 
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UQ».  — le  maréchal  de  Navailles  à  Busiy\\). 
An  camp  dUla,  ce  ît  icptonbft  ISTT. 

Enquelqueten)p8,monsîeur,que  je  reçoive  des  marques 
de  votre  amitiéj  elles  seront  toujours  les  très-bien  venues, 
et  l'on  ne  peut  pas  être  p\us  sensible  que  je  le  suis  aux 
nouvelles  assurances  que  vous  m'en  donnez  ^  desquelles 
je  n'ai  pas  été  surpris,  parce  que  vous  m'y  avez  accoutumé 
depuis  longtemps.  Je  vous  en  rends  toujours  do  très-hum- 
bles grâces  et  vous  supplie  d'être  bien  persuadé  que  Vous 
ne  sauriez  entrer  dans  les  intérêts  de  personne  qui  prenne 
plus  de  part  que  moi  k  tous  les  vâtres  et  qui  soit  plus  à 
vous  que  je  le  suis. 

1169.  —  Madame  de  RabtOin  à  B«s^. 

L  riria ,  es  IT  ■ptemJifs  f «7. 

J'flS  «nvoyé  votre  tettre  à  madainè  d'OiiS-ên-Bray; 
madame  de  Rodes  nous  y  mena  lundi  :  elle  nous  dit 
qu'elle  prenoit  grand  soin  de  votre  affaire,  que  son  mari 
étoit  fort  persuadé  de  votre  bon  droit.  Elle  me  montra  un 
portrait  que  l'abbé  da  Buisson  {S)'bit  d'elle,  qui  est  ex- 

{1}  Celte  lettre  n'arriva  au  comte  de  Bass;  que  le  2  décembre.  — 
Woy.  m»,  de  la  Biblioth.  Imp.,  p.  292. 

(2)  Alexandre  du  BuiuoD  ,  chaaoine  régulier  de  l'ordre  de  Salat- 
AugusUo.  Voici  les  reDBeignemealB  que  noa»  trouvons  lur  lui  dam 
la  table  du  maniucrit  intitulé  ;  Ui  Bienfaits  du  roi,  BibUothèque 
Impériale,  Sopp.  P.  */,'  j  «  1|  g'ert  fcit  habUe  peintre  tans  maître  ei 
a  fait  des  paitels  du  roi  avec  succès.  U  21  août  leTS,  le  ni  lai  donna 
i  abbaye  régullira  de  Sfttnt-Jean  de  la  Gaitelle.  11  céda  son  droit  et  se 
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(ralliement  bien  fait.  Je  lui  dis  que  vous  Inî  en  demande- 
riez une  copie  ;  çlle  me  dit  qu'elle  vous  la  donneroit  vo- 
lontiers. Si  vous  voyez  avec  quelle  chaleur  elle  parle  de 
vos  intérêts,  vous  geriez,Dieume  veuille  pardonner,  tenté 
de  l'aimer  tout  de  bon.  On  trouve  si  peu  de  gens  qui  ^- 
ment  en  absence  et  qui  servent  leurs  amis  de  bonne  foi, 
que  la  présidente  est  fort  aimable  de  le  faire  comme  elle 
le  fait. 

Cvamoisy  (1  )  m*a  envoyé  un  livre  pour  vous  :  c'est  une 
instruction  sur  l'histoire  (3)  ;  il  me  parolt  du  style  du 
P.  Rapin,  et  je  croirois  bien  que  ce  seroit  par  là  qu'il  au- 
roit  fflché  le  P.  Maimbourg.  Je  vous  l'envoie  par  le  mes- 
sager de  Sainte-Reine. 


Madame  de  SeneviUe  (8)  ayant  écrit  à  ma  fille  de  CoHgny 
qu'elle  ne  m'avoit  jamais  tant  aimé  que  le  jour  que  je  partis 
de  Paris,  je  lui  mandai  en  badinant  que  c'étoit  dira  de  moi 
ce  que  l'on  avoit  dit  de  l'abbé  d'Aumont  ;  «  On  aime  &  voir  ses 
talons,  u  Elle  m'écrivit  ce  billet  : 


réserva  2,000  1.  de  penalon.  Le  T  mars  1681,  le  roi  loi  donna  l'ab- 
baye de  Laadèfe  (diocèse  de  Heims).  ■  Suivant  le  Gallia  cVtfitana 
(t  IX.  p.  W)  il  mourut  le  a  août  1 1  lo, 

(l)  Libraire,  de  ip  familie do  Sébastien  Ctamolsy,  célèbre imprlraeyr 
et  libraire,  premier  directeur  de  l'impTlmeric  rafale,  né  a  Parie  en 
1585,  mort  en  iCflS. 

(!)  1671,  io-U.  Ob  y  trouve  ce  Jugnnent  sur  Tacite  :  •  C'est  on 
srand  blalienr,  qal  cac^e  un  fort  vilain  ctf  uf  soi^s  us  fart  tt^  es- 
priV- 

(3]  je  n'ai  pu  trouver  d'autre  SeneviUe  qu'un  iieuienant-cotonel 
du  régiment  de  d'Eetradea  en  16S5.  J'Ignore  ce  qu'il  était  i  la  cor- 
respondante de  Bnsey. 
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1170.  —  Madame  de  Setteville  à  Bussy, 

A.  Paris,  c«  tS  septembn  UTl. 

Je  n'ai  jamais  si  bien  connu  mon  amitié  pour  vous , 
monsieur,  que  par  le  regret  que  j'ai  eu  de  vous  voir  partir 
de  Paris  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  prétendu  dire  à  madame  de 
Coligny  et  que  j'aurois  souhaité  que  vous  eussiez  en- 
tendu. 

Entendez-le  donc  comme  cela,  monsieur,  je  vous  en 
conjure,  et  que,  si  on  n'ose  pas  vous  aimer  autant  que 
vous  êtes  aimable,  on  sût  au  moins  vous  honorer  autant 
que  vousétes  honorable.  Oui,  monsieur,  vous  meferezjos- 
tice  quand  vous  serez  persuadé  que  je  ne  suis  pas  incapa- 
ble de  vous  admirer  avec  quelque  connoissance. 

1171 .  —  Le  marquis  de  Chandenier  à  Bussy. 

A  Flria,uUMptembnllTT. 

Je  Tons  suis  très-obligé ,  monsieur,  de  la  part  que  tous 
me  témoignez  prendre  en  mes  affaires  ;  elles  sont  comme 
le  premier  jour  que  je  suis  arrivé  ici  Le  voyage  de  Fon- 
tainebleau et  la  maladie  de  M.  deMarcillac  les  ont  retar- 
dées. Ainsi,  j'attends  tout  ce  qu'il  plaira  au  roi  d'ordonner 
de  moi;  je  suis  entre  les  mains  d'un  bon  maître,  et  par 
conséquent  sans  inquiétude  aucune.  Faites-moi ,  mon- 
sieur, l'honneur  d'êb^  persuadé  que  je  suis  plus  que 
personne  votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 
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HTÎ.  —  Madame  de  BtAutm  à  Busty. 


Le  pauvre  M.  de  Tbou  mourut  hier  :  sa  maladie  a  été 
un  saisissement  d'avoir  perdu  la  terre  do  Vanves>  qni 
étoit  tout  ce  qui  lui  restoit  de  bien ,  et  de  l'avoir  perdue 
par  les  enchères  qu'un  de  ses  proches  parents  et  qu'il 
croyoitdeses  bons  amis,  a  faites  sur  lui.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  rabattiez  de  l'estime  que  vous  faisiez  de  son  bon 
sens  quand  vous  saurez  combien  il  en  a  eu  peu  en  cette 
occasion.  Cependant  il  faut  avouer  qu'après  une  longue 
suite  de  malbeurs ,  quand  on  s'en  est  consolé  par  la  pos- 
session d'une  seule  chose  et  qu'on  vient  à  la  perdre ,  on 
est  fort  à  plaindre  et  un  peu  excusable  de  se  laisser  aller 
à  sa  douleur.  Vous  savez  comment  vous  ffttes  à  l'incon- 
stance de  madame  de  Montglas  ;  mais  M.  de  Thou  avoît 
encore  eu  plus  sujet  d'affliction  que  vous ,  car  Vaoves 
étoit  sa  dernière  terre,  et  madame  deMootglas  n'étoit  pas 
la  dernière  maîtresse  que  vous  pouviez  avoir. 

4173.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 
Aruii.eeUGepttmlmini. 

On  a  fait  tant  de  services  partout  pour  madame  de  Pui- 
sieux,  que  je  n'ai  fait  presque  autre  chose  que  d'y  assis- 
ter depuis  sa  mort,  et  que  d'être  malade  d'une  fluxion  qui 
me  donne  souvent  la  fièvre.  Cela  ne  m'empêche  pas  de 
recevoir  visite;  mais  je  vous  assure,  monsieur,  que  j'ai 
bien  plus  de  plaisir  en  recevantde  vos  lettres.  Personne  ne 
parle  comme  vous  écrivez ,  et  par  la  lumière  de  votre  es- 
prit vous  savez  mieux  les  nouvelles  du  monde  que  nous  ne 
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les  savons  sur  ce  que  nous  disent  les  gens  qui  voient  les 
choses  de  plus  près.  Je  crois  qae  vous  avezraison  de  croire 
que  du  Ludre  est  exilée;  cependant  il  est  certain  que  l'au- 
b«  n'est  pas  contente.  On  dit  que  le  roi  va  loin  à  la  chasse 
et  que  le  Bouchet  (où  est  du  Ludre)  n'est  qu'à  trois  lieues 
de  Fontainebleau.  Je  m'en  rapporte. 

J'ai  vu  M.  de  Chandenier  :  il  s'accommode;  et,  suivant 
CQ  qu'on  m'en  a  dit,  si  le  comte  de  Umoges  ëtoit  un  hon- 
nête homme  (1)  il  aurait  encore  du  bien. 

C'est  M.  le  premier  président  et  H.  de  Marcillec  qui 
négocient  cette  affaire.  M.  le  duc  d'Orléans  s'en  mêle 
aussi. 

Le  roi  a  fait  donner  un  chariot  aux  dames  et  un  autre 
au  clergé  pouiallerà  lâchasse  du  sanglier;  je  trouve  cela 
bien  indécent  aux  évéques. 

Dangeau  a  été  à  ce  voyage-là  avec  un  habit  de  dro- 
guet  (2)  de  âO  sols  l'aune  et  une  épée  de  diamants  de  douze 
mille  écus;  cela  me  parolt  fort  noble. 

Notre  ami  le  P.  Bapin  est  à  Basville,  d'oîi  II  m'a  écrit 
mille  amitiés  pour  vous. 

Notre  ami  le  duc  revient  ii  la  Toussaint. 

La  Hongëre  me  promet  de  me  mener  à  Bussy  le  prin- 
temps procbun  ;  tout  de  bon  j 'ai  envie  de  faire  ce  pèleri- 
nage-là avgnt  que  de  mourir. 

1174. — Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

'  Novspartlqies  vendredi  34  de  ce  mois  de  Lille,  de  ^  bon 
matin  et  allâmes  si  vite,  que  nous  arrivâmes  à  huit  heures 

(I)  C'ett-i-dire,  b'U  avait  de  UcondaHe. 

(3)  «Espice  dp  ratine  |i  deseTgâ,iiioiUéflletmoltlélaiae.>(Dict. 
de  TréTOn».) 
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da  matin  à  Çourtroi,  qui  est,  comme  vniis  savez >  à  six 
grandes  lieues.  Nous  en  repartîmes  àneuf  et  nous  joignîmes 
à  Deinse ,  sur  les  cinq  Iieures  du  soir,  le  eamp  volant  de 
Quincy,  et  sur  les  huit  (heures)  le  détachement  de  l'armée 
4e  M.  de  Luxembourg ,  commandé  par  M.  de  Joyeuse, 
nous  y  vint  joindre;  ce  qui  fil  notre  armée  de  vingt-huit 
escadrons  et  de  dix-sept  bataillons  ;  ce  qui  fait  bien  en  tout 
treize  à  quatorze  mille  hommes.  Le  lendemain  nous  vîn- 
mes camper  à  Nevele  ;  nous  y  séjonmflmes  le  26  :  on  s'y 
établit  comme  si  on  y  eût  voulu  séjourner  quelque  temps. 
Cependant  les  ordres  de  la  cour  nous  en  tirent  partir  le  27 
pour  venir  camper  ici  :  la  droite  à  Dronghem  et  la  gauche 
àla  Mariguei^e  (1),  c'est-à-dire  de  la  Lys  au  canal  de 
Bruges.  Nous  fîmes  le  même  jour  un  pont  sur  le  canal ,  et 
M.  le  maréchal  d'Humières,  détachant  la  moitié  de  l'armée 
sous  les  ordres  de  M.  de  Joyeuse ,  lieutenant  général,  et 
de  M.  d'Albret,  maréchal  de  camp,  je  lui  demandai  per- 
mission de  le  suivre  et  !i  M.  de  Joyeuse  de  l'accompagner; 
ce  qu'ils  m'accordèrent.  Je  savoîs  ce  qu'ils  y  alloienl  faire, 
et  il  y  avoit  beaucoup  d'apparence  que  les  ennemis ,  qui 
ont  quatre  mille  chevaux  sous  Bniges  et  sous  Gand, 
Iraverseroient  leurs  desseins.  Beaucoup  d'officiers  de  notre 
armée  demandèrent  à  y  aller;  cfipendant  jl  n'y  vint  que 
les  commandés.  Nous  partîmes  donc  sur  les  sept  heures 
du  soir  aves  «k  mille  bommes;  et,  ayant  passé  le  pont, 
nous  arrivâmes  quatre  heures  avant  le  jour  sur  le  bord 
d'un  autre  canal  qui  v»  de  Gand  au  Sas  de  Gand.  Le  des- 
jBein  étoit  de  venir  se  saisir  du  vieux  faubourg  de  Gand , 
qui  est  à  demi-portée  du  canon  et  d'y  passer  sur  le  canal. 
Mais  Pinsonnelle,  lieutenant-colonel  des  dragons,  étant 
ailé  de  ce  cAté-là  avec  cinq  cents  chevaux  trois  heures 
avant  oouSf  envoya  avertirM.  de  Joyeuse  qu'il  avoit  trouvé 


(1)  )e  n'ai  pu  trouver  ce  nom  mt  la  «■rlea. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


368  COWIESPONDANCE  DE  BB8ST-RABUTIN. 

une  redoute  de  l'autre  cAté  du  canal  abandonnée ,  tïs^- 
vis  de  laquelle  on  pouroit  bien  faire  notre  pont,  et  qu'il 
avoit  &it  passer  à  la  nage  quelques  dragons  qui  la  gar- 
doient.  On  changea  la  marche  sur  cet  avis  et  nous  allâmes 
tout  droit  à  la  redoute.  Le  pont  fut  fait  à  la  pointe  du 
jour  et  on  détacha  M.  d'Albret  avec  trois  mille  hommes, 
tant  cavalerie  qu'infanterie ,  pour  aller  brûler  le  pays  de 
Gand  entre  le  canal  du  Sas  et  l'Escaut ,  qui  ne  veut  point 
contribuer,  quoiqu'il  ait  donné  des  otages.  M.  de  Joyeuse 
demeura  avec  le  reste  pour  garder  le  pont ,  et  je  suivis 
M.  d'Albret.  Nous  brûlâmes  huit  gros  bourgs  et  six  châ- 
teaux des  plus  beaux  de  Flandre ,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  maisons  et  de  fermes  qui  étoient  à  droite  et  à 
gauche.  Les  ennemis  eurent  la  patience  de  ne  pas  faire 
sortir  un  seul  homme  de  Gand  pour  s'opposer  à  tout  ce 
que  nous  voulûmes  faire,  et  ils  virent  tranquillement  tout 
leur  pays  en  feu.  Nous  passâmes  dans  une  plaine  si  près 
de  leurs  remparts  qu'ils  purent  nous  compter  homme  par 
homme.  H.  d'Albret  me  dit  qu'il  n'avoit  jamais  tant  cru 
voir  une  occasion  que  ce  jour-là. 


H75.  — Gaignières[i)àButsy. 

A  tiait,  M 1'  oaktea  1ST7, 


Je  vous  envoie,  monsieur,  ce  que  j'ai  trouvé  qui  regarde 
voire  maison,  comme  je  vous  l'avois  promis  lorsque  j'eus 


(1)  •  Un  tort  honnête  gentilhomme,  qal  étoll  à  madame  de  Gnise,  » 
dit  Basil-  R<%er  de  Galgnlftreg,  gouTemeot  de  la  ville  et  prlod- 
pauté  de  Jolnvltle ,  a  élé  Jusqu'à  présent  onblié  dans  toutes  les  bio- 
graphie!. Il  méritait  pourtant  d'y  avoir  une  petite  place ,  car  il  a 
lalûé  une  magnifique  collection  de  pièces  originales,  de  copies,  de 
titres  et  d'actes,  de  dessins,  etc.,  dont  la  majeure  partie  se  trouve  i 
ia  Bibliothèque  impériale,  L'Inventaire  qui  y  est  joint  a  été  diesad, 
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l'honneur  de  vous  voir.  Vous  pouvez  penser  que  les  occa- 
sions de  faire  quelque  chose  qui  vous  piûsse  plaire  me  se- 
ront toujours  trop  chères  pour  que  j'en  laisse  échapper 
aucune.  Pendant  le  reste  du  temps  que  vous  avez  été  ici, 
j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  vous  rencontrer,  mais  ils  ont 
été  inutiles,  et  je  vous  ai  su  parti  sans  avoir  pu  i»rofît«r  de 
votre  séjour.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'en  ai  eu  bien 
du  déplaisir,  et  que  rien  ne  me  pourroit  consoler  que  ré- 
tablissement d'un  peu  de  commerce  ;  si  vous  jugez  que  je 
vous  8<HS  bon  à  quoi  que  ce  soit  en  ce  pays-ci ,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  m'y  employer. 

Je  vous  envoie  un  petit  impromptu  que  M.  de  Coulanges 
fit  chez  madame  de  Saint-Géran;  elle  lui  dîsoît  chez  lui: 
aUons  à  compiles,  Coulanges,  aux  Feuillants,  il  lui  répon- 
dit: sNc  sortez  point  de  céans,  vous  êtes  accomplie,  belle 
Saint-tiéran  (l),»  et  ils  mirent  cela  sur  l'air  de  Buvons  à 
twus  quatre.  Si  vous  trouvez  bon  que  je  vous  envoie  de  ces 
choses,  il  m'en  passe  quelques-unes  par  les  mains.  J'aurai 
soin  de  vous  les  faire  tenir,  et  j'essaierai  par  mon  exacti- 
tude à  vous  faire  connoltre,  monteur,  que  je  ne  suis  pas 
moins  par  inclUiation  que  par  considération,  votre  très,  etc. 


1176. — J?Kwy  à  madame  de  Sadutm. 


Je  suis  ftcbé  de  la  mort  de  M.  de  Thou.  Je  l'aimois 
trân ,  et  j'avois  de  l'estime  pour  lui  ;  mm  il  est  vrai  que 


d'ipièe  les  ordres  de  H.  de  Torcj,  pu  le  géDéalogiste  ClénmbaDd. 
Le  tome  V  de  la  BibUotMtpu  hùtoriqiie  de  la  France  contient  (p.  1 1 0 
à  184)  1b  table  de  son  recueil  de  destliiB  et  de  mlolatures. 

(1)  Cette  duiuon,qule(t[oitliulgnlflaiite,neTiatpailtpeliie 
d'êtn  rapportée. 
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j'en  rabats  beaucoup,  voyant  la  foiblesse  avec  laquelle  il 
s'est  laissé  aller  à  sa  douleur.  Il  ne  &ut  pas  que  vous 
compariez  le  chagnn  que  lui  a  donné  te  vilain  tour  que  lui 
a  fait  son  parent,  à  celui  que  m'a  donné  l'inoonstanoe  de 
madame  de  Montglas,  ni  sa  foiblesse  à  la  mienne.  Ce  sont 
choses  toutes  différentes.  J'étois  en  prlsen,  et  il  étoit  en 
liberté;  il  y  avoît  longtemps  que  se»  affaires  étoioat 
en  décadencej  il  y  étoit  accoutumé  et  il  prévoyoit  même 
la  perte  de  son  bien.  Quand  ce  n'auroilpasétésonçousiD, 
M.  de  Harlay  qui  l'aurolt  enchéri ,  ç'auroit  toujours  été 
un  autre.  Four  moi,  j'ai  tombé  tout  d'un  coup  dans 
UDO  grande  disgrâce  que  je  n"avois  pas  prévue,  et  quand 
je  m'en  vouloîs  consoler  par  ma  philosophie  et  par  la  ré- 
flexion qu'il  me  restoit  au  moins  le  cœur  de  ma  maîtresse, 
cette  oultresse  me  quitta  avec  la  fortune.  Il  y  a  donc  au- 
tant de  différence  de  \a,  grandeur  du  chagnn  de  U.  de  Thou 
à  celle  du  mien,  qu'il  y  en  a  d'une  médiocre  amitié  à  une 
violente  passion,  et  par-dessus  cela,  il  en  est  mort  et  je 
me  porte  bien. 

un.'m.But»yàmedmtedeSttKvme{\]. 

A  Fuis,  ce  i  octobie  ISTT. 

J'^  entendu  ce  que  vous  avez  mandé  de  moi  à  ma  fille 
de  Coligny,  madame,  dans  le  sens  que  vous  me  l'expliquez 
par  votre  billet,  mais  je  voulois  badiner.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'y  en  eût  pu  donner  un  autre;  ce  qui  m'a  anpè- 
ché  de  ie  faire,  c'est  que  j'aime  à  me  flatter,  outre  que  je 
crois  que  vous  n'auriez  pas  fait  confidence  à  ma  fille  d'une 
chose  qu4  e(it  été  contre  moi.  Vous  dites  que  si  on  n'ose  pas 
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m'aimer  autant  que  je  suis  aimable,  on  sait  au  moins 
m'boDorer  autant  que  je  suis  honorable.  Je  ne  ]»reQdr(»8 
pas  ce  diange  d'une  belle  dame  comme  vous,  madame; 
il  ne  m'appartient  pas  d'être  honoré  de  vous,  et  je 
TOUS  pennettiois  fort  bien  de  m'aimer  si  vous  y  trouvez 
votre  compte.  Pour  moi ,  si  je  me  sentois  digne  d'être  aimé, 
j'aimerois  assez  facilement  les  personnes  aimables,  mais  la 
gloire  me  retient ,  et  cela  me  fera  contenter  de  vous  dire 
que  personne  n'est  plus  assurémeat  voire  ami  et  v«tre 
trèsK>béissant  serviteur  que  moi. 


1178.  —  Bussy  à  maSdame  de  Scudëry. 

A  finis;,  es  3  «tubie  lOTT. 

Je  ne  sais  pas  si  madame  de  Montespan  n'est  pas  con- 
tente, et  je  (xdiB  que  peu  de  gMs  ie  savent  mtetfs  que  moi, 
mais  je  suis  assiûé  que  si  elle  a  du  chagrin,  ce  n'est  pas 
pour  être  jatoUte  de  dn  t-ndre. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  sais  que  les  affaires  de 
M.  de  GhaBdenier  s'accommodent;  je  lui  en«  faK  com- 
pliraent  et  il  m'a  liiit  réponse.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  par  un  principe  de  conscàenoe  qn'H  n'a  plu6  vo^  ré- 
a&les  aux  TolMités  da  loi;  mais  assurément  le  crédit  de 
madune  de  Montespan  lui  fera  recevoir  un  traitanent 
bonnfite.  Le  comte  de  Limoges  tia  vcmdra  mieaX(  je  ne 
crois  pourtant  pas  qu'il  cna  i^tabUsse  sa  maison. 

Le  roi  a  beau  dotmer  des  plaisiis  aux  évéqnes  qui  sost 
à  ta  cour,  M.  d'Alfft«t  M.  'deSeauviùs  (1)  a'«i  seront  pas 
fins  traitables. 

Ce  qu'a  fait  tMffigâan  de  pcvter  use  épée  de  ^dodze 


(1)  Nlcolu  PivllloD.  —  Hloolu  Cluart  da  BnunTaU 
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mille  écus  avec  un  habit  de  droguet  n'est  pas  ce  que  j'es- 
time le  plus;  c'est  de  le  pouvoir  faire;  car  MM.  de  I/)«- 
vois  et  de  Seigaelay  pourroient  encore  avoir  de  plus  belles 
épées  que  lui  s'ils  vouloient,  et  je  ne  les  en  estinierois  pas 
davantage. 

Je  vais  faire  compliment  au  P.  Rapîn  d'un  livre  que 
Cramoisy  m'a  envoyé;  c'est  un  traité  de  lliistôire  que 
notre  ami  a  fait  où  il  n'a  pas  voulu  mettre  son  nom  ;  il  n'y 
a  rien  de  plus  seusé  ni  de  mieux  écrit. 

Notre  ami  le  duc  a  fait  une  belle  action;  je  l'ai  apprise 
dans  la  Gazette.  Je  lui  en  ai  fait  mon  compliment;  je  vous 
supplie  de  lui  faire  tenir  ma  lettre. 

M.  de  la  Rongère  me  fera  un  grand  plaisir  de  vous  ame- 
ner ici  l'année  qui  vient;  mm  s'il  cbangeoit  de  résolu- 
tion ,  je  vous  pourrois  envoyer  une  diùse  roulante  à 
Auxerre  où  vous  viendriez  par  la  diligence  d'eau. 


4179.  —  Bwuj/  au  duc  de  Saint-Aignati, 

Vous  m'aviez  dit,  monsieur,  que  le  présent  que  vous 
avoit  fait  le  roi  d'une  frégate  vous  serviroit  à  faire  parler 
de  v(Hi8.  Vous  n'avez  pas  été  longtemps  à  me  tenir  pa- 
role .  Cela  fait  bien  voir  que  si  l'on  vous  mettoit  en  état  de 
faire  de  plus  grandes  choses^  vous  feriez  bien  plus  de 
bruit  que  les  généraux  de  ce  temps-ci,  et  que  vous  ren- 
driez de  plus  grands  services  au  roi  qu'ils  ne  font.  J'e&- 
père  que  Sa  Majesté  vous  donnera  le  moyen  de  le  foire  et 
qu'on  ne  donnera  plus  de  si  étroites  bornes  à  un  mérite 
comme  le  v6tre.  Vous,  monsieur,  qui  avez  toute  l'ambi- 
tion qu'un  galant  homme  d(^t  avoir,  ne  le  soubùtez  assu- 
rément pas  plus  que  je  fais  ;  car  vous  ne  vous  aimez  pas 
plus  que  je  vous  aime. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


1677.— OCTOBRE.  373 

—Sur  ce  (jue  ma  femme  m'avoit  mandé  que  le  comte  d'Au- 
vergne (1),  colonel  général  de  la  cavalerie,  lui  avoit  envoyé 
une  lettre  de  recommandation  HM.  de  Louvois  pour  mon  fils, 
le  loi  écrivis  cette  lettre  : 


H80. — Buttymcomte  d'Auvergne. 

A.  Bnsi]',  ce  4  octobre  tS7T. 

Madame  de  Bussy  me  vient  de  mander,  monsieur.  Thon- 
oéteté  avec  laquelle  TOUS  lui  avîex  promis  de  vous  employer 
pour  mon  fils  et  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  pour  lui  à 
M.  de  Louvois;  je  n'en  attendrai  pas  l'effet  pour  vous  en 
rendre  mille  grftces  ;  car  vous  avez  fait  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  TOUS  pour  m'obltger,  aussi  vous  assuré-je  que  j'en 
aurai  toute  ma  vie  une  très-grande  reconooissance  et  que 
personne  ne  sera  jamais  plus  que  moi  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

il  81 .  —  Madame  de  Scudéry  à  Busiy. 

A  Puis,  <!e4  octdbn  IB7T. 

D  y  a  longtemps  que  je  n'ai  re^a  de  vos  nouvelles, 
monsieur  ;  pour  moi,  je  suis  si  malade  cet  automne,  que 
quoique  je  ne  garde  pas  toujours  le  lit,  je  n'ai  pas  une 
heure  de  santé;  cela  et  ma  mauvaise  fortune  sont  de 
grandes  rmsons  pour  n'être  pas  gaie. 

Le  duc,  notre  ami,  est  arrivé  à  Versailles;  il  y  fait  sa 


(1)  Frédérlc-Hauiice  de  La  Tour,  gouTemeur  dn  LlmouglD,  né  le  15 
JanTlerie42,  mort  le23  novembre  1707.— Voj.  sur  lui  Sunt-SimoD, 
t.  IV,  p.  SS)  VU,  17  et  iDlv.t  XI,  4. 
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diarge  fort  assidilment,  parceque  son  !î)s  estuttdade  ;  cela 
est  cause  que  nous  ne  le  voyons  non  plus  que  s'il  éloit  au 
Bavre,  tout  se  passe  par  lettre  ;  il  dçÀt  pourtaut  nous  venir 
voir  bientôt. 

M.  de  Verdun  arrive  à  la  fin  de  ce  mois  ;  il  logera  daus 
la  maison  de  mRdMne  de  Puiùeux,  de  la  me  du  Bac. 
Écrivez-lui  pour  lui  faire  honte  de  sa  paresse  ;  il  est  vrai 
qu^d  e  été  malade. 

M.  de  Tarbes  est  évéquede  Saint-Omer. 

On  m'a  dît  que  le  toi  disôit  l'autre  jour  que  madame  ds 
Bonfflon  (1)  étoit  la  femme  4e  la  cour  là  plus  propre  à  in- 
struire H.  le  Dan{4iiTi.  J'ai  «le  la  peiae  à  croire  cela;  c« 
seroHune  étrange t^iose  ooetreelledauslaboucbe  dun». 

Adieu,  monàeurj  j'^  l'esprit  et ie  con»  si  ftbidtus>  qa« 
je  n'en  pois  '^<ss. 


On  m'écriïit  dans  ce  tenips-là  que  le  lOàrëclial  de  Crêquï , 
étant  arrivé  avec  son  armée  eo  Alsace  beaucoup  avant  le 
prince  de  Lorraine ,  avoit  eu  ordre  de  la  cour  de  passer  le 
Rhin  pour  pousser  les  troupes  du  prince  de  Saxe-Eisenach; 
ce  qu'il  avoit  fait  le  !22  septembre,  Montclar  avec  Ses  troupes 
l'ayant  devancé  ;  et  que,  le  prince  de  Saxe  s'étant  retiré  le  23 
H0U8  le  fort  de  Kehl,  qui  appartient  à  la  république  de  Stras- 
bourg et  qui  est  dans  une  lie  du  Rhin  au  milieu  de  leur  grand 
pont,  ils  {lésStttwbOuiïeofB)avoieBt«o«çédesidépstéBau 
maréchal  de  Créqui  pour  le  prier  d'acoorder  un  sauf-cooduit 


(i)  Harle-Anne  Mandai,  nièce  de  Hmanii,  femme  de  Godetrol' 
Maarioe  de  Ia  Tour,  duc  de  Bouillon ,  morte  i.  Soixante-quatre  ana. 
le  ïOjùin  nu.  tUe  avait  une  telle  rtpiitatibn ,  ■qu'elle  ne  voyait 
plue,  dit  Salat-SImon,  *  que  très-peu  de  femmes  gui  n'avaient  rieo  à 
perdre.  ■  Le  recueil  de  Hauiepat  contient  sur  elle  (t.  IV,  p.  367] 
-nne  chstiMAi'qae  Bout  M  penvetu  otter  w  Mtl«  et  qui  ewameDce 
«tnsi  I 

J'ai  {oison  de  dettes  mu  pfooèj, 
l'ù  d'uBuU  naaJuenw  ky  lielle ,  elo. 
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Miditprinced'EIseiiBtfliet^ses  troupes;  ee que  le  maréchal 
STOît  fait  etj  leur  envoyant  tjn  de  aea  gvdes.  On  me  manda 
que  le  prince  de  Lorraine,  ayant  su  la  honte  que  s'attirolent 
les  Allemands  s'ils  se  servoient  de  ce  sauf-conduit ,  avoit  en- 
voyé le  prince  Herman  de  Baden  avec  2,000  cbevaux  pour 
dégager  le  prince  d'EIaeuach  et  l'obliger  à  renvoyer  ledit 
sauf-conduit  au  maréchal  de  Créqui,  en  lui  mandant  que 
MM.  de  Strasbourg  avoient  demandé  ce  passe-port  &  son  Insu, 
duquel  II  n'avolt  jamais  eu  besoin  (l). 


\i%±~BmsyauP.  Boufiùw». 

4  Bout,  «esoctobnisn. 

Je  réponds  un  peu  tard  à  votre  lettre  du  3  septembra , 
mon  B.  P.,  parce  que  je  n'ai  fait  qu'aller  et  venir  depuis 
que  je  l'ai  reçue.  J'arrivai  ici  il  y  a  cinq  jours.  Je  voudnûs 
bien  vous  y  t«nir  pour  quelque  temps.  ESectivementBuasy, 
qui  n'est  pas  désagrétdile  sans  moi,  est  bien  plus  beau 
quand  j'y  suis. 

Vous  me  feres  un  fort  grand  plaisir  de  nu  parler  de 
votre  dessein.  Je  m'instruirai  en  raisonnant  sur  ce  que 
vous  appelez  vos  doutes;  car  je  ne  pense  pas  qu'ils  soient 
d'autre  nature  que  tes  doutas  du  Bas-Qreton,  qui  étoieat 
de  belles  leçons.  Le  mot  de  mené  edibut  addita,  est  fort  jt 
propos  dans  votre  blblîotlièque}  il  seroit  trop  vain  dans 
ma  maison.  Cependant  je  le  trouve  fort  beau  et  je  crois 
que  je  le  ferai  écrire  ici  sur  votre  parole.  Le  P.  Rapin  et 


(1)  La  campagne  de  1677  avait  Ué  ttèi-glorietiM  poai  Crfqnl  et 
digne  toDt  i  tait  d'on  élève  de  Totenne.  Apièa  avoir,  par  ses  habiles 
manœavreB ,  ameoé  le  duc  de  Lorraine  i  opérer  dane  le  Laxemlwu^ 
une  retraite  désattreDie ,  Il  t'était  porté  contre  le  dnc  de  Saie-Else- 
nach,  qn'il  avait  enfenné  dane  une  lie  du  Rhin  et  forcé  de  eapltnier 
le  24  Mptembie.-Voy.  Limiers,  t.  )1, 1.  vm.p.BW  etiolt. 
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TOUS,  m'avez  si  fort  dît  que  j'avois  de  l'esprit,  que  je  vous 
offeoserois  d'en  douter.  Vous  êtes  tous  deux  bons  con- 
noisseurs  et  mes  boas  amis ,  vous  ne  voudriez  pas  me 
tromper.  Je  le  crois  donc  un  peu  ;  il  s'en  faut  bien  que  je 
le  crcùe  au  point  que  vous  me  lo  lUtes. 


1183.  —  Bussy  au  P.  Bafnn. 

A  Bniay,tcS(aii8)0Cb>bc«lGTT. 

Je  vous  rends  mille  grftces,  mon  R.  P.,  du  livre  que 
Cramoisy  me  vient  d'envoyer  (1).  Vous  voyez  bien  que 
l'en  connois  l'autear.  Il  a  beau  se  cacher  en  supprimant 
son  nom,  il  se  montre  par  son  bon  sens,  par  la  netteté  de 
ses  expressions  et  par  cette  noble  simplicité  dont  il  fait 
tant  de  cas.  11  faut  dire  la  véiité,  monR.  P.,  vous  qui  avez 
si  bien  écrit  jusqu'à  présent,  n'avez  rien  fait  de  si  beau 
que  ce  petit  traité,  et  je  voudrois  bien  qu'il  vous  prit  en- 
vie de  l'étendre.  Vous  le  ferez  si  vous  tenez  votre  parole; 
car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  l'approbation  des  gens  de 
bon  goût.  Il  vous  parottra  vain  de  vous  dire  après  cela  que 
ma  fille  de  Coligny  et  moi  en  avons  été  fort  touchés  :  mais 
vous  savez,  mon  R.  P.,  que  j'ajmo  si  fort  la  vérité,  que  bien 
souvent  j'en  considère  moins  la  modestie.  Cela  vient  aussi 
de  ce  que  les  malbeiueus  qu'on  accable  ont  si  grand'peur 
qu'on  ne  les  méprise,  qu'ils  en  sont  moins  modestes. 


(1)  Vojr.pliubant.p.  Mf. 
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H8*.  — Butsy  à  Gaignières. 

A  Bauy ,  os  S  ootobn  ISTT. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  vous  avez  été  pour  moi  comme 
j'ai  été  pour  vous  la  première  fois  que  j'eus  l'homieur  de 
vous  voir  à  Autun.  Vous  me  plûtes  extrêmement,  et  si  nous 
eussions  continué  de  nous  voir,  nous  serions  en  commerce 
d'amitié  il  y  a  longtemps.  J'ul  su  toutes  les  fois  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  me  venir  chercher  à  Paris  à  mon  der- 
nier voyage.  J'ai  été  une  fois  à  l'hôtel  de  Guise,  le  suisse 
me  promit  qu'il  vous  le  diroit;  mais  enfin  vous  revenez 
encore  à  moi  et  vous  m'offrez  un  commerce  de  lettres;  je 
vous  assure,  monsieur,  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je 
le  reçois ,  car  je  vois  bien  qu'il  sera  suivi  de  votre  amitié» 
que  j'entretiendrai  par  toute  la  mienne  et  par  toute  l'es- 
time que  vous  méritez. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  l'extrait  de  la  chambre 
des  comptes  que  vous  m'avez  envoyé. 

La  réponse  de  M.  de  Coulanges  est  de  ces  fadaises  qu'un 
honnête  homme  peut  dire  quand  il  les  dit  comme  fadaises. 

Envoyez-moi  tout  ce  que  vous  trouverez  joli;  je  le  pren- 
drai bien  sur  votre  parole. 

1185,  —  Le  comte  de  Limoges  d  Bmsy. 

As  ciiqi da Goo]wbe^  (I),  uS  oobibisltT7. 

Men^edi  6  de  ce  mois,  M.  le  maréchal  de  Créqui  ayant 
vu  marcher  les  ennemis  et  se  poster  sur  la  Saure  à  Guiche- 


0)  Kocbentierg  (Bu-Bbin). 
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neB,  fit  décamper  son  armée  à  minuit  pour  occuper  les 
hauteurs  de  Cocheberg.  Il  mit  sa  droite  au  château  et  sa 
gauche  vers  Saverne,  faisant  télé  aux  ennemis  qui  étoient 
environ  à  une  lieue  et  demie  de  nous.  Il  garnit  les  masures 
du  château  de  trois  bataillons  et  de  son  artillerie.  Le  jeudi  7, 
sur  les  huit  heures  du  matin,  les  ennemis  vinrent  pour 
charger  trente  carabiniers  des  gardes  du  corps,  qu'on  avoit 
avancés  sur  la  hauteur  vis-à-vîs  de  Cocheberg,  mais  on  les 
poussa.  Un  exempt  des  gardes,  nommé  d'Ocour,  fut  tué  à 
cette  charge,  et  un  blessé  légèrement.  Il  y  eut  ensuite 
quelques  escarmouches  ^sez  légères  jusque  sur  les  deux 
heures  que  M.  de  Lorraine  fit  avancer  dix  troupes,  dont 
deux  vinrent  diarger  les  carabiniers ,  et  les  huit  autres 
poussèrentles  gardes  ordinaires, quoique  M.  de  NoQant{4), 
brigadier  de  jour,  pût  faire  pour  l'empêcher.  Mais  le 
nombre  étoit  trop  inégal.  Villars  (2)  s'étant  mis  à  la  tête 
de  la  garde  de  la  Valette  qui  se  trouva  être  de  son  régi- 
ment avec  le  fils  de  M.  le  Roi,  commandant  k  Metz  (3), 
la  Luseme  [i],  Haussonville ,  aides  de  camp  de  M.  de 
Créqui  et  plusieurs  officiers  et  volontaires  que  je  ne  con- 
nois  point,  firent  retourner  cette  garde,  et  enfoncèrent 
ceux  qui  la  poussoient  M.  de  Villars  ne  se  contenta  pas 
de  faire  cela  une  fois ,  il  le  fit  six  fois  de  suite,  pendant 
une  demi-heure,  sans  être  soutenu  d'aucune  troupe  avec 


(f  )  Le  marqnli  de  Nonant. 

{!)  Le  célèbre  maréchal  doc  de  Tinm,  le  Talnqaetir  de  Denaln , 
né  à  Moulins  eo  1653,  mort  à  Turin  en  1T34. 

(3)  Le  Bol,  UHiimaDdant  de  U  Itaule-Aluc«  (16T3),  maréchal  de 
camp,  puis  commandant  à  Heti  (1676).  Je  n'ai  pa  tronvei  auean  reo- 
telgnement  sut  <od  flis. 

(4)  rigoora  s'il  s'agit  )d  de  Lonia^abriel  de  fiilqueTHIe,  mealre 
de  camp  d'nn  Téglment  de  eaTalerle,  mort  en  l<S4 ,  oa  de  soa  Mn 
cadet  Franç«lB,  maréchal  de  camp,  qnl ,  en  1691 ,  épousa  Catheiins 
d'Aix,  nièce  du  P.  de  la  Chaise.  lia  étaient  flls  de  Gabriel  de  Briqae- 
vllle,  matquUde  la  Luierae,  mortaosil  en  16Si. 
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une  fermeté  et  une  valeur  admirables.  Le  cberalier  d'Ëi- 
trades  (1)  et  Bellegarde  s'élant  mis  à  la  tête  de  la  garde  de 
Beaupré  lui  firent  faire  aussi  des  merveilles.  Pendant  que 
ces  messieurs  avec  ces  gardes  ordinaires  soutenoiept  les  en- 
nemis, le  comte  de  Choiseul ,  lieutenant  général  de  jour,  et 
Ranty,  maréchal  de  camp,  amenèrent  la  brigade  de  la 
Valette  soutenue  de  la  maison  du  roi.  Les  ennemis,  de  leur 
côté,  firent  avancer  trente-cinq  ou  quarante  escadrons 
soutenus  de  leur  armée,  qui  étoît  en  bataille.  Une  partie 
de  la  nôtre  étoit  ei)  même  état.  Alors  il  y  eut  un  fort  rude 
combat  entre  les  troupes  dos  ennemis  et  les  nôtres,  A  la 
gaucbe,  les  gendarmes  et  les  chevau-légprs  rompirent 
tout  ce  qui  se  trouvoit  devant  eux,  et  le  poussèrent  jusqu'à 
la  portée  du  pistolet  de  la  première  ligne  des  ennemis,  où 
ils  firent  leur  caracole  avec  une  audace  extraordinaire, 
Cétoit  Busenval  (2)  qui  les  conunandoit,  M.  de  Nouant, 
brigadier  de  jour,  étant  obligé  d'être  partout.  Yalbelle  (3), 
qui  commandoit  les  cbevau-légers,  voyant  venir  à  lui  deux 
escadrons  ennemis ,  sépara  le  sien  en  deux  et  les  enfonça  ; 
ce  qui  est,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  au  maréchal  de  Créqui,  la 
chose  du  monde  la  plus  hardie.  A  U  droite  des  gendarmes 
et  des  cbevau-légers,  Villars  s'étant  mis  avec  les  voImï- 
taires,  à  la  tête  de  son  régiment,  poussa  aussi  jusqu'à  la 
tête  del'année  des  ennemis,  chargea  plusieurs  fois,  rom- 
pit tout  ce  qu'il  chargea,  et  acquit  eu  cette  rencontre  beau- 
coup ^  réput^n.  U  eut  deux  chevaux  tu<^  sons  bij.  Ifi 


0)  Calnlel'Joiepli,  dit  la  duvalter  d'Estn^,  mwt  (1682)  dw 
blesBureg  qu'il  regut  à  la  bataille  de  Steiidurque,  11  était  le  quatrième 
fllg  du  maréchal  d'Estiades. 

(2)  N.  Clioart ,  setgneoT  de  Buzenval ,  meetre  de  camp,  BooB-lleu- 
tenant  des  gendarmes ,  brigadier  de  cavalerie  (mars  1677).  II  descen- 
dait ,  an  hoitième  degré,  d'un  procorenr  au  CbUelet  de  Paris. 

(3)  Cosme,  matiiuls  de  Yalbelle,  exempt  dea  gardesdu  corpsfied?), 
cornette  de  cbeTan-tégeTs  (1674),  sënëctial  de  SlarseiUo  (1075),  mort 
le  aOaTTll  i7i6,bB0lunte-(elie  ans. 
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fils  de  M.  le  Roi  et  la  Luzerne  eurent  les  leurs  blessés  de 
coups  d'épées  à  ses  cAtés.  Ils  avoient  à  faire  aux  cuiras- 
siers de  l'empereur  qui  leur  faisoient  leur  décharge  à 
brûle-pourpoint  et  se  mëloient  parmi  nous.  Pendant  que 
cela  se  passoit  sur  la  gauche,  les  gardes  du  corps ,  à  la 
droite,  rompoient  tout  ce  qui  s'opposoit  à  eux.  Les  deux 
escadrons  de  Noailles  furent  attaqués  par  sis  des  ennemis. 
Ils  plièrent  d'abord;  mais  après  cela,  ils  se  rallièrent  et 
renversèrent  à  leur  tour  ceux  qui  les  avoient  poussés.  Ce- 
lui de  Marins  fit  des  merveilles.  On  n'a  pas  pei-du 
beaucoup  de  gens  It  ce  combat.  Il  y  a  eu  quelques  officiers 
de  cavalerie  tués  et  blessés,  quelques  exempts  et  près  de 
cinquante  gendarmes  et  cfaevau-légers.  Valence  (1)  est 
blessé  au  cou ,  c'est  le  seul  homme  de  marque.  Le  petit 
marquis  de  Créqui(3]  a  euun  cheval  blessé  sous  lui  en  char- 
geant vigoureusement  ;  c'est  un  fort  joli  garçon .  Ce  com- 
bat a  duré  trois  heures,  les  ennemis  y  ont  perdu  beaucoup 
de  gens  et  des  officiers  de  marque.  J'oubliois  de  vous  dire 
qu'ils  voulurent  encore  engager  un  combat  le  soir. 

J'ai  cru,  monsieur,  que  vous  seriez  bien  aise  de  voir 
cette  relation  que  j'ai  faite  la  plus  exacte  qu'il  m'a  été  pos- 
àble,  sachant  combien  vous  les  aimez  ainsi. 


(l)  Henrl-lMniInlqQe  d'Estampée,  marquis  de  Valencaj,  midgin 
4cagaid>rmeB(ieT5),  mortsnlfant  ieaniueu  lAB0,8tiiTuit d'antres 

«nies:. 

(1)  FraiKotR-loseph,  muqols  de  CréquI,  fils  du  maiéchal  de  ce 
nom,  né  en  1663,  colonel  du  lé^ment  de  La  Fèie  (1671],  lieutenant 
général,  tué  k  Luiura  (1701). 
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H86.  —  Madame  de  Monlmarency  à  Bussy. 
A  Paiia ,  ce  <  ocbdtn  IB77. 

Vous  grondez  peut-être  de  ce  qu'il  y  a  si  longtemps  que 
je  ne  vous  di  écrit,  mais  je  voulois  vous  mander  quelque 
chose  de  certain  sut  les  affures  du  roi,  et  cela  est  impos- 
sible. On  disoit  de  jour  en  jour  que  madame  du  Ludre 
iroit  à  Fontainebleau,  mais  elle  est  toujours  demeurée 
chez  notre  cousine  de  Oérembault  jusqu'à  cette  heure 
qu'elle  est  revenue  à  Paris.  On  croît  que  c'est  madame  de 
Soubise  qui  inquiète  présentement  madame  de  Montespan, 
qui  a  eu  ces  jours  passés  un  grand  démêlé  avec  le  roi  ; 
mais  cela  est  raccommodé,  au  moins  en  apparence.  Q  est 
vrai  que  Sa  Majesté  n'a  fait  que  coqueter  à  tous  venants 
pendant  son  voyage;  mais  sitj^t  que  madame  de  Montes- 
pan  paroissoit,  il  étoit  tout  autrement.  Tirez  de  là  vos  con- 
séquences ;  leur  dernier  démêlé  sur  les  paroles  que  l'on 
en  a  runassées  est  pure  jalousie.  Je  fais  cent  compliments 
à  ma  chère  belle-fille,  et  je  suis  entièrement  à.  vous. 

1187.  —  But»t/  à  madame  de  Seudêry. 

ABouir,  M  Soctobn  1877. 

Vous  ne  me  mandez  point  que  vous  ayez  envoyé  au  duc 
notre  ami  la  lettre  que  je  lui  eu  écrite  sur  l'action  qu'il  a 
faite  sur  mer  ;  en  voilà  encore  une  sur  son  retour  à  la  cour, 
que  je  vous  supplie  de  lui  envoyer. 

J'écris  à  M.  de  Verdun. 

Vous  ne  me  mandez  point  qui  est-ce  qni  a  fait  avoir 
révéché  de  Saint-Omer  à  M.  de  Tarbes  ;  car  il  ne  me  pa- 
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rott  pas  avoir  un  mérite  du  cAté  de  sa  profession  k  lui  faire 
obtenir  des  grâces. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  vous  que  le  roi  ait  dit  ce 
que  TOUS  me  mandez  de  madame  de  Bouillon,  Ce  n'est 
pas  que  la  chose  ne  soit  de  bon  sens  et  fort  vraisemblable; 
mais  elle  déshonore  une  femme  de  grande  qualité,  et  le 
roi  est  trop  sage  pour  le  faire. 


1188.  —  £Ht$!/  au  dm  de  Saint-AigMtn. 

ABdhi,  MSoctobMltTT. 

B  y  a  près  de  qobie  jours  que  je  me  doiuuu  l'honneur 
de  TOUS  écrin,  monsieur,  sur  l'action  que  vous  aviez  faite 
pour  le  service  du  roi  dans  votre  gouvernement;  aujour- 
d'hui je  me  réjouis  de  votre  retour  à  la  cour,  parce  que 
je  sais  la  joie  que  vous  avez  d'être  auiwès  de  Sa  Miyesté, 
et  que  je  croi«  que  vous  ne  perdrez  pas  l'occasion  de  le 
feire  souvenir  d'un  homme  qui  l'aime  malgré  les  châti- 
ments qu'il  a  reçus.  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai,  moDsieur, 
quoiquîl  scut  extraordinaire.  J'aime  le  roi  parce  qu'il  est 
aimable ,  et  les  châtiments  que  j'en  ai  reçus  ne  détruisent 
pasmon  inclination,  parce  qu'ils  sont  justes,  et  que  je  crois 
qu'enfin  il  aura  pitié  de  mes  loogues  souâhmces ,  en  fa- 
veur de  mes  longs  services  et  peut-être- de  quelque  mé- 
rite dont  6a  Majesté  ne  croit  pas  que  je  sois  tout  à  fait 
privé.  Je  voudrois  bien  me  donner  l'honneur  de  lui  écrire, 
a  me  semble  toujours  qae  ce  sera  la  dernière  Lettre  qui  lui 
fevabim  voir  mon  cceur  pour  lui.  Cependant,  monsieur, 
il  faut  avouer  que  c'est  un  surcroît  de  malheurs  aux  misé- 
rables de  n'être  pas  crus  quand  ils  disent  qu'ils  aiment 
ceux  qui  peuvent  faire  leurs  misères,  et  l'on  croit  qu'ils 
se  parient  ain»  que  pour  faire  changer  \mr  condition.  Ce 
qui  JSfi  reste  donc  i,  faire,  c'est  de  prier  Dieu  qu'il  in^pm 


m  rai  des  sentiments  de  clémence  pour  moi,  et  de  conti- 
nuer de  supplier  très-hundilement  Sa  Majesté  de  me  tam 
miséricorde, 

MandeE-moi  si  |e  voat  eavemu  une  lettre .poar  csla,  et 
m'aimez  twtjours ,  «or  p^WHine  (je  n'^  exct|tte  pas  même 
ce  bon  maître  à  qui  vous  «vee  tant  d'tdiUgRtioiu)  m  vous 
aiBM  plus  que  j«  Cals. 

U89. — Bussy  à  Hocguitwùia^ ,  êvêquede  Verdun. 


h  me  r^o^  de  votre  ntoor  à  Vx'a,  laoasîeur.  Je  vous 
ferois  de  petits  reproches  de  m'avoir  oublié,  si  }e  ne  savois 
ipie  TOUS  avez  été  souvent  incommodé,  ^  o^  we  met 
presque  aux  tomes  de'  m'excuser  moi-métae.  Il  «st  vrai 
que  j'ai  aussi  mes  raisons ,  car  j'ai  été  m^ade ,  et  j'ai  «lé 
six  semaines  au  comté  de  Bourgogne  dans  les  terres  de  ma 
fille  de  Coligny. 

Je  n'Itai  pas  cet  hiver  à  Paris.  Je  commoiçoB  h  m'en 
consoler,  quand  j'ai  appris  que  vous  y  af^ez  ;  ceta,  je  Tons 
assure,  me  chagrine  fort^  «w  je  vous  aime  toujours  de 
tout  mon  cœur. 

L'absence  ni  le  temps  ne  itfiui  nnrolent  guérir  (i). 
1190.  —  Madame  de  Sotdéry  à  Butsy. 

J'ai  un  grand  rhume  et  ta  fièvre  toutes  les  nuits  ;  je  n'ai 
pu  avoir  lîionneur  d'écrire  à  madame  de  Coligny  sur  le 
gain  de  son  procès. 

(1)  V«i  du  ioiui«t  d' Vrcuie, 
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Notre  ami  le  duc  n'est  point  encore  venu  ici,  je  ne  sus 
quand  je  le  verrai;  car  je  ne  sus  quand  il  viendra. 

La  maréchale  d'Albret  est  morte  à  Pons. 

Versailles  est  à  son  ordinaire.  Le  roi  va  à  la  chasse  pins 
souvent  qu'il  ne  faisoit  ;  cependant  on  ne  voit  point  de 
cliangement  dans  ses  amours,  et  je  crois  qne  de  partout  il 
revient  à  madame  de  Hontespan.-  n  y  a  un  tempe  dans  la 
vie  où  ce  qui  est  de  meilleure  compagnie  attache  le  |dus. 
Les  plus  belles  et  les  plus  jeunes,  quand  elles  n'ont  que 
cela,  ennuient  à  la  longue,  et  c'est  ce  qui  fait  croire  que  le 
roi  aimera  longtemps  madame  de  Montespan  ;  car  elle  est 
d'un  commerce  charmant.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  n'y 
aura  que  l'amour  du  Créateur  qui  pourra  diasser  celui  de 
la  créature  en  ce  lieu-là. 

Je  me  suis  tmssé  dire  que  depuis  longtemps,  et  nous  ne 
le  savions  point,  Cbivemy  a  une  belle  passion  pour  made- 
selle  d' Armentières  ;  il  pourroit  être  son  petit-fils  (1) . 


La  viaille  Anaenljin 
Voudcoit  puwr  pou  Sk 
La  prude  i 
Fiil  léchu  u 


L'abbé  en  question  eet  l'abbé  de  Fois,  dont  il  a  éU  parlé  plusieurs 
foU  duu  nobe  premier  ToLumck 
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Î19I.  —  Buiij/dmadame  de  Montmorency. 
A  BDMr,  M  it  ootobn  ISTT, 

En  doatez-Tous,  madame,  que  je  vous  gronde  î  Mettez- 
vous  à  ma  place,  et  vous  n'en  douterez  pas.  Il  y  a  plus  de 
six  semaines  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres;  vous  me  man- 
dez que  vous  cherchiez  quelque  chose  de  certain  à  m'é- 
crire  sur  les  amours  du  roi,  à  quoi  je  vous  réponds  que 
i'aîme  mieux  deux  mois  de  v<Âre  part  avec  des  incwti- 
tudes  que  rien  du  tout. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ^t  des  riottes  (1)  entre  le  roi  et 
madame  de  Montespan ,  et  qu'enfin  il  n'échappe  à  cette 
dame.  Cela  ne  va  que  du  plus  au  moins  ;  cette  affiûre  ne 
dure  déjà  que  trop  au  gré  de  la  plupart  des  courtisans  qui 
espèrent  d'être  mieux  sous  le  règne  d'une  autre  maîtresse. 
Pour  moi,  je  veux  tout  ce  que  le  roi  veut  ;  je  suis  autant 
que  je  puis  du  cAté  des  plus  forts. 

Adieu,  madame.  Votre  belle-fille  a  la  fièvre  quarte, 
mais  elle  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Je  ne  vous  i^  rien 
de  moi  pour  vous,  cela  s'en  va  sans  dire. 

1192. — Bussy  à  madame  de  Seudéry. 

A.  Kattf,  M  IS««labr«  tm. 

Quand  madame  de  Coligny  ne  reçoit  pas  de  compliments 
de  vous,  madame,  sur  le  gain  de  son  procès,  elle  pense 
toute  autre  chose  que  le  peu  de  part  que  vous  y  prenez, 
et  comme  vous  êtes  souvent  incommodée,  cela  tombe 
d'ordinaire  sur  quelques  incommodités. 

(0  Querellu,  de  L'IUllen  rioOa. 


SM  CORimSPOMDAMa:  ■»£  BUSSY-RABUTIN. 

Je  VOUS  ai  eovoyé  une  lettre  pour  notre  ami  le  duc  ;  j'ea 
attends  la  répome. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  croire  que  ta  mort  de  la  mare- 
chale  d'Afbret  me  Ctiùte  quelque  chose  j  cependant  il  faat 
que  j'écrive  sur  cela  à  ma  cousine  de  Clérembault. 

Oeet  fort  difficile  de  juger  par  où  finira  4'-MMMrfla  roi 
pour  madame  de  Montespan.  Je  t'avàs  au  cet  hiver  plus 
usé  qa'il  ne  me  parott  maintenant;  mas  ea&a  il  peut  Bok* 
par  une  infidélité,  pur  nae  simple  inconstanoe  ou  par  dé- 
votion. Je  ne  vois  rien  qui  me  &sse  acke  i'on  |dtddt  «p» 
l'antre,  et  le  roi  mfime  ne  le  sait  pu. 

11  y  a  longtemps  que  j'ai  vu  Chivemy  attaché  i  voir 
mademoiselle  d'Armentières  ;  mais  je  aroyà»  tout,  hors 
del'mnoitf. 

Ma  ifie  de  C<^gny  a  la  fièvre  quarte  depnw  trois  ae- 
faaines;  jen'cnai  jamaisvuanesi  dooce,  mais alfin  dk 
«Bt-ré^ife.  GHe-voos&itimlleoonpliatei^ 


ii93L  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

±  Fini,  M  13  «tobTG  167T. 

llyaquatrejours  que  je  suis  revenue  de  Vichy.  J'ypor- 
tm  un  souvenir  bien  tendre  devotre  amitié,  4e  votre  bonne 
et  agréable  réception,  de  la  beauté  de  Chaseu,  de  notre 
conversation ,  du  mérite  de  ma  nièce  de  Coligny,  que 
j'aime  et  qui  me  plaît.  Parmi  tant  de  bonnes  choses,  un 
petit  serpent  me  dévoroit  :  c'est  le  repentir  de  n'avdr  pas 
VQ  quelque  chose  de  vos  Mémoires,  po«r  leeifueis  j'ai  un 
gnât  «xtraordiuaire.  Je  ne  conq>rendsfiaB  mc»e' comment 
cela  s'est  pu  faire.  Je  sms  fort  aise  qne  de -votre  ■oMé  vouâ 
m'ayez  trouvée  un  peu  à  dire.  Vous  vous  étieE^mc  ré- 
chaufië  pour  mot  en  me  voyfuitî  C'est  un  bon  signe  quand 
''antitié  redouble  par  ia  présence.  Poitf  taoi,  je  crois 


qae  bobs  nous  aioMN»  eaeore  plw  que  aouA  aaftmaoïk 
Celte  Piiisîeux  étoU  bien  é^neHw;  Dien  ventile  avoir 
son  ftme  I  II  falloit,  conuoe  vous  dites,  cb&rrier  bien  (koit 
née  tHi^  QuaP<^  s^  &>t  prête  ^  mourir  l'année  passée,  je 
âîaoif,  en  vojmt  sa  triste  ctuivalesceoce  et  sa  vieiUesse  : 
«  Ht»  Dieu  !  elle  njoun'a  deux  fois  bien  près  l'ime  4e  l'aur 
tee.  >  Ne  dis(Hft-ie  pas  vrw  "i  Un  jour,  Pstrix  (1)  étuit  re- 
veMi  d'une  extr&oe  m&ladie  à  qu^re-vingts  aos,  et  ses 
amis  s'en  réjoiùssant  avec  lui  et  le  conjurant  d»  se  lever  : 
1  Eékist  raewieurs,  lew  dit-ii ,  g«  a'est  pas  la  peioft  de 
s»  l'habiller.  ■  Uxm  Dien,  mon  cousin,  que  cette  réponse 
m'a  paru  plaleautel  Je  crains  de  vous  avoir  déjà  fut  ce 
coïtte.  Mai»,  ^  pn^os  de  qaort,  vous  voulez  que  je  tous 
fasse  un  compliment  sur  celle  du  grand  prieur  de  Cham- 
pagne }  je  le  veux  bien  ;  et  quand  j'y  qouterois  eneot»  la 
tante  et  la  belle- mère  (2),  je  suis  assurée  que  ma  oonsolar 
tioa  aurcàt  toute  la  force  Qécessfûre.  Vous  souvient-il  que 
vous  me  ^tes  une  fois  sur  une  mort  de  père  ou  de  mère> 
que  vous  avieï  attendu  Itwgtemps  ma  lettre,  musqu'ayant 
VH  qu'elle  tardoit  trop  à  venir,  vous  vous  étiez  consolé 
tout  seul  du  mieux  que  vous  aviez  put  Mon  cocher  le  fut 
extrétuement  de  VhisttHre  lamuitable  de  la  versade  de 
m.  Jeannin.  Celle-là  fut  eocore  plus  belle  que  la  nôtre. 
Je  l'appris  en  i^emin  et  j'en  écrivis  à  M.  Jeannin;  car 
quand  il  y  a  fracture,  cela  Oiérite  un  compliment. 

J'ai  bien  ri  avec  Corbinellide  La  manière  dont  nos  deux 
ox^Aeè  nous  écrasoient,  ma  nièce  et  moi.  Corbinelli  dit 
que  à  e'eût  été  vous  qui  eussiez  été  sur  Toulongeon,  vous 
n'aurira  pas  perdu  cette  occasion  de  procurer  innocem- 
ment une  succession  à  votre  fille.  11  a  pensé  mourir,  notre 


(1)  Poète,  néiCaenen  l&S3,moTt  en  1671. 

(2)  Marie- Henriette  le  Hardi,  delà  Trontse,  temme  de  Jacqoes- 
ClBude  de  la  Palln;  comte  de  BoDllgneni.  —  Hidsme  de  ToalongeiHi, 
mère  de  la  piemlëie  femme  de  Boesy. 
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pftuvre  GorfoioelU.  Il  prit  de  l'or  potable  qui  le  s&uva  pai 
une  sueur  qui  le  lûssa  sans  fièvre.  H  n'est  rien  tel  que 
d'être  riche  :  un  gueux  en  seroii  mort. 

Ma  tante  de  Toulongeon  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
vivre  &  ce  prix-là.  La  plaisante  diose  que  l'avarice.  Voyez 
à  quoi  lui  servira  la  succession  de  H.  Frémiot  après  sa 
mort  et  avec  quelle  exactitude  elle  n'y  veut  rien  perdre, 
par  la  pear  de  perdre  seulem^t,  car  elle  le  perd  d'une 
autre  manière  ;  mais  c'est  sous  l'apparence  de  ne  rien  re- 
Iftcher,  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  traité,  comme  elle  le  dît, 
de  ma  part  de  celte  succession  1  Je  souffrirois  bien  coura- 
geusement ses  reprocfaes  ;  mais  elle  n'a  que  faire  de  «ain- 
dre.  On  ne  m'a  pas  prise  au  mot,  ni  même  écouté  ma  pro- 
position. 

Madame  de  la  Boulaye  fait  bien  mieux  valoir  celle  de 
M.  de  Villars.  On  ne  dit  rien  ici  de  cette  noce. 

Enfin  Chandenier  s'est  rendu;  mais  par  la  raison  que 
les  plus  courtes  folies  sont  les  mdlleures,  les  plus  lon- 
gues sont  les  pires.  H  en  est  un  bel  exemple. 

On  parle  d'une  espèce  de  victoire  du  marécbal  de  Cré- 
qui.  n  a  battu  les  Allemands.  Avez-vous  jamais  vu  une 
étoile  si  brillante  que  celle  de  notre  roi?  Vous  savez  bien 
qu'il  a  donné  deux  nulle  écus  de  pension  à  Racine  et  à  Des- 
préaux,  en  leur  commandant  de  tout  quitter  pour  travail- 
ler à  son  histoire,  dont  il  aura  soin  de  leur  donner  des 
mémoires.  Je  voudrois  déjà  voir  ce  bel  ouvrage. 

Adieu,  mon  cher  cousin.  J'embrasse  cette  heureuse 
tourterelle  consolée  et  vous  conjui^  de  m'aimer  toujours. 
La  belle  Madelonne  viendra  dans  ml  mois. 


.,g,t,ioflb,GoOglc 
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H94.  —  Bussy  à  madame  de  Sévipié. 

A  Saitj,  ee  II  o^tUm  1(77. 

Votre  lettre  m'a  donné  la  joie  que  j'ù  accoutumé  d'uvoit 
quand  j'en  reçois  de  vous,  madame  ;  je  dis  même  avaot 
que  de  l'avoir  ouverte.  Vous  jugez  bien  que  mon  plaisir 
n'a  pas  diminué  en  la  lisant.  Votre  nièce  en  a  eu  autant 
que  moi.  Mais  à  propos  d'elle,  elle  a  la  fièvre  quarte  depuis 
bois  semaines.  Ne  croyez  pas  par  là  que  sa  bonne  fortune 
l'ait  quittée  ;  au  contraire,  dans  le  temps  que  cette  mala- 
die est  presque  générale  et  violente,  madame  de  Coligny 
Fa  la  plua  légère  du  monde. 

Je  n'irai  pas  cet  hiver  à  Paris;  mais  l'année  qui  vient, 
j'espère  vous  porter  ce  que  vous  avez  envie  de  voir.  Vous 
avez  ce  pliûsir-là  devant  vous ,  si  plaisir  il  y  a. 

Vous  disiez  fort  bien,  madame,  quand  madame  de  Pui- 
sieux  faillit  k  mourir  l'année  passée,  qu'elle  mourroit  deux 
fcBs  bien  près  l'une  de  l'antre;  et  moi  j'ajoute  qu'elle  nous 
efttfortobligésden'eDpas  faire  à  deux  fois.  Gomme  distùt 
Patnx,  cela  ue  valoil  pas  la  pme  de  se  rhabiller.  Vous 
m'aviez  déjà  foit  ce  conte,  mais  vous  m'avez  fait  grand  plai- 
sir de  me  le  refaire. 

Je  suis  fort  aise  que  notre  ami  Corbinelli  se  soit  tîré 
d'une  méchante  afBidre ,  et  que  ce  soit  à  l'or  qu'il  en  ait 
l'obligation.  Si  cela  les  pouvoit  raccommoder  ensemble, 
j'en  serais  encore  plus  aise.  Je  crois  quil  ne  tiendra  pas 
à  nob«  ami,  car  il  n'est  pas  ingrat.  Mais  quand  vous  dites 
sur  l'or  potable  qui  l'a  guéri  :  qu'il  n'y  a  rien  tel  que  d'être 
riche,  et  qu'un  gueux  en  serait  mort,  le  siècle  présent,  qui 
le  coDUolt,  entendra  la  contre-vérité;  mais  pour  la  posté- 
rité, qui  prend  tout  au  pied  de  la  lettre,  die  le  croira  un 
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n  est  vrai  que  madame  de  Toulongetm  est  iocompré- 
bai^ble  par  son  avidité  ponr  le  bien;  il  est  vrai  aossi  que 
j'ai  remarqué  que  Dieu  n'attend  pas  à  l'en  punir  en  l'autre 
monde:  elle  en  souffre  souvent  dès  celui-ci,  et  c'est  elle 
qui  m'a  foit  trouver  que  l'extrême  avarice  éloH  l'extrême 
prodigalité. 

L'avantage  qu'a  eu  le  maréchal  de  Créqni  prfcB  da  Sa- 
vane est  peu  de  diose  en  ^fet  ;  oapeadant  c'est  beaucoup 
pour  la  réputation. 

Je  De  pense  pas  que  Despréaux  et  Hadne  soifmt  oapa- 
blea  de  Inen  faire  l'tiiiitoira  du  roi  ;  mais  ce  swa  h  justioe 
et  SB  clémence  qui  le  rendront  recommandable  à  la  poaté- 
ritéjeans  cela  on  découvriroit  toujours  que  les  louanges 
qu'on  lui  aurait  données  m  sen>ient  que  des  flatteries. 

La  tourterelle  comoîée  vous  embraase  de  tout  son  cœur  ; 
nous  vous  aimons  à  qui  mieux  mieux,  et  nous  nous  ré- 
jouissons pour  l'amour  de  vous  et  de  la  belle  Madeltmne 
de  son  prochain  retour  À  Paris. 


UVS.—LtP.  SwAottn  à  Bm$y, 

A  Pirii,  M  17  ootolos  IITT 

J'ai  couru  de  mon  cAté,  monsieur,  et  JB  ne  puw  P4B  au 
bout  de  mes  courses.  Je  vais  demain  à  Bacville  pour  15 
Jours  et  votre  lettre  est  venue  très  i  propos  aujourd'hui. 

Puisque  vous  voulez  bieni  monsieur}  qua  je  vous  pule 
du  dessein  qui  me  roule  dans  la  tèle,  Je  commenowai  par 
vous  expliquer  mou  plan.  Comme  c£s  sortes  de  maUères 
«e  trajleot  mienx  en  dialogues  qu'auti«nient,  je  veux  in- 
troduire deux  personnages  «  dont  l'un  ait  l'esprit  droit  et 
le  bon  goût,  l'autre  jdus  de  vivacité  et  plus  de  brillant  que 
de  eolidité  et  de  justesse.  Celui-là  sera  obarmé  des  «a- 

Tis  et  des  modernes  qui  se  sont  formés  sur  lésai 


Celuwii  sera  ébloui  des  fausses  beautés  et  plus  entêté  des 
Italjenp  et  des  Espagnols  que  des  anciens.  Ces  deux  carac- 
tères opposés  feront ,  ce  me  semble,  un  bon  eîlet  en  don- 
naotUeu  à  diverses  choses.  Mon  dessein  étant  de  faire  une 
critique  délicate  des  pensées  vicieuses  qui  se  rencontrent 
dans  les  auteurs  (je  dis  dans  les  bons],  et  d'apprendre 
par  là  k  bien  penser,  je  ferai  tomber  d'abord  la  conversa-  . 
tioD  de  mes  deux  bomines  sur  les  pensées.  Et  comme  la 
première  qualité  de  la  pensée  c'est  d'être  vraie,  le  premier 
dialogue  sera  contre  les  pensées  fausses.  Mais  parce  que 
la  vérité  ne  suffit  pas  toujours  et  qu'il  y  a  des  pensées  qui 
sont  mauvaises  k  force  d'être  vraies,  le  second  dialogue 
traitera  des  pensées  nobles,  agréables,  délicates,  qui  ajou- 
tent quelque  chose  à  la  vérité,  qui  surprennent  et  qui  pi- 
quent, comme  celle  de  Crassus,  dont  Cicéron  dit.'^en- 
leniia  Crami  tam  verx,  tam  novx,  tam  sine  pigmentis,  fu- 
coqtie  puerili  (1).  Vous  voyez  que  le  wivie  enchérit  sur  le 
verm.  Mais  aussi  parce  qu'en  voulant  penser  noblement, 
agréablement,  délicatement,  on  donne  pour  l'ordinaire 
dans  les  vices  opposés,  le  troisième  dialogue  traitera  des 
pensées  hyperboliques,  affectées,  raSinées,  et  finira  par 
les  pensées  simples,  naturelles  et  naïves,  en  faisant  voir 
que  la  pensée  n'est  point  parfaite,  si  le  caractère  noble, 
agréable  et  délicat  ne  se  joint  au  caractère  simple,  naturel 
et  naïf.  Je  ne  prétends  pas  que  toutes  les  pensées  doivent 
être  tout  à  la  fois  nobles  et  simples,  agréables  et  natu- 
relles, délicates  et  naïves;  car  les  différents  sujets  deman- 
dent des  pensées  de  différente  espèce.  Je  prétends  seule- 
ment que  quand  la  matière  deiôande  quelque  chose  de 
noble  et  de  grand  dans  la  pensée,  il  n'y  ait  rien  d'enflé  ni 
d'outré,  et  aîfwi  du  reste.  Comme  les  plus  belles  pensées 


(I)  Lm peBBées  de Cnsnis sont  si  Tnlea,il  nollTrileB,Bldépollf- 
*Hetéï&tdctâeptlMJI•^«auDt■.(Clcë^OD,£Roralor«,  II, M.) 
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sont  videnses  quand  elles  ne  sont  pas  claires  et  nettes,  le 
dernier  dialogue  sera  contre  l'obscurité  et  le  galimatias. 
Voilà  à  pea  près  mon  plan,  qui  est  mieux  rangé  dans  ma 
léle.  n  suffit,  monsieur,  que  kous  le  conceries  en  gros, 
pour  me  dire  ce  que  vous  en  pensei. 

Je  ne  puis  exécuter  mon  dessein  sans  avoir  devant  moi 
un  grand  nombre  de  pensées  bonnes  et  mauvaises  ;  c'est 
pour  cela  que  j'en  ramasse  de  tous  côtés  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  c'est-à-dire,  que  je  lève  des  troupes 
pour  combattre.  Au  reste,  sans  vous  flatter,  monsieur^  je 
vous  déclare  que  vous  serez  mon  héros;  car  vos  pensées 
ont  justement  le  caractère  de  perfection  que  je  cherche. 
Il  faudra  bien  aussi  que  par  reconnoissance  vous  me  fas- 
siez part  de  vos  réflexions  et  que  vous  me  donniez  vos 
conseils.  Je  suis  sur  qu'avec  un  guide  comme  tous  je  ne 
m'égarerai  pas,  et  que  je  ferai  même  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  un  pays  assez  inconnu. 

Le  mot  mens  xdibus  addita  n'est  point  fanRiron  et  est 
vrai  dans  le  sens  que  j'y  ai  donné.  Je  voudroîs  que  vous 
le  fissiez  écrire  sous  votre  portrait  ou  ailleurs,  pourvu  que 
ces  paroles  fassent  entendre  que  vous  êtes  l'flme  de  votre 
maison. 

Vous  ne  nie  dites  rien  de  madame  de  Coliguy.  Je  vous 
prie  d'avoir  soin  qu'elle  ne  m'oublie  pas  et  qu'elle  ait  tou- 
jours un  peu  de  bonté  pour  moi.  On  ne  peut  pas  honorer 
le  père  et  la  fille  plus  que  je  fais. 


1196.  —  Bwiy  aa  comte  de  Limoges. 

A  Bvlsf,  M  IS  gdobn  I6TT. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  monsieur,  du  soin 
que  vous  avez  pris  de  me  mander  l'action  qui  s'est 
faite  auprès  de  Saveme  entre  notre  armée  et  c^e  des  Al- 


1677,— OCTOBRE.  S95 

lemands.  Je  remarque  beaucoup  de  hardiesse  encclle-ci; 
car  non-seulement  les  ennemis  commencèrent  la  noise 
l'après-dtnée  du  7,  mais  même  après  avoir  eu  du  désavan- 
tage, ils  revinrent  le  soir  à  la  chûge  comme  des  gens  qui 
ne  se  tenoient  pas  pour  bien  battus.  Ce  que  je  ne  com- 
prends pas,  et  que  je  vous  prie  de  m'expliquer,  c'est  qu'à 
toutes  les  charges  que  les  ennemis  vous  ont  faites,  vous 
étiez  toi^ours  plus  foibles  qu'eux,  ayant  pourtant  demère 
T0D8  votre  armée  en  bataille.  Il  me  paroll  que  c'étoit  un 
peu  trop  hasarder  que  d'attendre  que  le  plus  petit  nombre 
battit  le  plus  grand  ;  car  comme  vous  savez,  Dieu  est 
d'ordinaire  pour  les  gros  escadrons  contre  les  petits.  Mids 
pour  revenir  aux  particuliers,  je  trouve  que  le  jeune  Vil- 
lars  a  acquis  beaucoup  d'honneur  en  cette  occasion.  Je 
l'ai  vu,  une  fois  sur  le  théâtre  des  comédiens  du  faubourg 
SaintrGermain;  je  le  trouvai  bien  fait  et  d'une  physiono- 
mie heureuse  et  agréable.  Je  voudrois  que  quelque  autre 
officier  que  vous  de  votre  armée  m'eût  écrit  cette  action, 
car  il  m'auroit  dit  assurément  de  vous  ce  que  votre  mo- 
destie vous  a  empêché  de  m'en  écrire. 


1197.  —  ffocqtatKottrtjévêguede  Verdun,  àBwty. 


Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  suis  très-aSQigé  de  ne 
vous  pas  trouver  ici.  Paris  est  bien  moins  charmant  pour 
moi  de  ce  que  vous  n'y  Ates  pas.  Cela  ne  se  peut-il  pas 
réparer?  N'y  viendrez-vous  pas  au  moins  ce  carême?  Je 
crois  que,  si  vous  ne  le  feites,  je  vous  irai  voir  en  Bourgo- 
gne; car  je  ne  puis  pas  soutenir  une  si  longue  absence, 
TOUS  aunant  et  vous  honorant  autant  que  je  le  f^s. 

Je  ne  vous  écris  pas  pour  madame  de  Scndéry.  Je  ne 
suis  pas  content  d'elle  et  avec  raison.  Ce  qui  me  touche 
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donc  dvrtntage  de  km  pmcéiA,  que  je  tous  txplbfMKai 
quand  f  awr»  l'bomKor  de  toi»  voir,  c'est  qo*]!  y  a  qiiri* 
qse  cliose  de  phu  qm  de  findisMétion.  Je  vous  éemtà 
d'ici  t(è»-ts*idAmeDt  et  je  tous  manderai  le»  Doavelles. 

TrouTez-^n,  monaesf,  que  je  vous  demande  des  dou- 
TeHes  de  madame  de  Coli^y  et  que  je  l'assufe  de  aies 
ob^SMDcei  tris-nspectneuses. 


1198,  —  JKadame  de  Scudéry  â  Swssy. 

A  Vtxis,  te  10  oCttAn  1*77. 

Mes  afiaires  ne  &'acc<Hnmodaat  point  et  ma  santé  se  dé- 
truit. Jugei,  monsieur,  de  l'état  où  je  suis.  J'ai  envoyé 
votre  kttre  à  M.  de  Saint-Aignan;  je  ne  l'ai  point  vu 
d«pws  son  retour.  Madame  de  Moatglas  est  assez  malade. 
Madfune  de  Moatmocency  et  elle  ne  sont  pas  tout  à  fait 
mal,  seulement  en  froideur  ;  c'est  à  cause  de  madame  d'O- 
lonne.  On  dit  enfin  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Thianges  et  du  duc  Sforce  fait(l). 

Je  n'ai  point  vu  le  livre  du  P.  Rapin  ;  à  son  retour  je 
l'aurai.  R  y  a  on  livre  de  M.  Esprit  (2),  intitulé  i  fie  la 
fausseté  des  vertus  que  vous  devriez  voir.  Il  a  de  l'air  des 
Maximes  de  M.  de  la  Hochefoucault  plus  étendues.  Je 
trouve  seulement  qu'il  a  été  trop  curieux  de  découvrir  le 
mauvais  du  cœtir  humain.  U  y  en  a  do  Htoins  gji^  qu'il  ne 
croit  ;  mais  enfin  il  est  bien  écrit.  Av^  -  vous  U  dernière 


(1)  UHUse-AââMd«  àe  Ounu  ■  Ollfl  do  maïqnlï  de  lUangei ,  ma- 
lUe  en  1678  à  Lonl^Fnn^is,di.ic  de  Sferce ,  mort  en  ieS5,  ici 
ans.  Voy.  sut  ces  Saint-Simon,  t.  XXHI ,  p.  33  et  iuIt. 

(2)  lacques  Eiprlt ,  littératear,  acadtolelOD,  né  en  iStI,  mort  on 
IA1S.  On  dlMlt  de  )«l  qall  éuit  bien  le  erignear  du  «et  âMt  11  po^ 
\MSi  ta  non.  -»  Voj,  son  UitHlott*  im  TaU«nwit  dm  Beau. 
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idylle  de  madame  Deshoulières  (1)?  Elle  est  belle.  Je  pré- 
tends bien  vous  aller  voir  cet  été  et  madame  de  Goligny, 
mais  il  faut  que  le  soleil  qui  s'él<^gne,  la  santé  qui  s'en  va 
et  l'argeut  qui  ne  vient  point  reviennent  avaul  que  j'aie  un 
si  grand  plaisir. 

U99.  —  Butsy  au  P.  Bouhours. 

A  Bahsy,  c«  SI  octobre  16TJ. 

Je  Mlis  charmé  du  dessein  de  votre  livre,  mon  R.  P., 
mais  je  dis  charmé  au  pied  de  la  lettre.  11  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  Boit  aussi  biai  conçu  qu'il  l'est  et  qu'il  ne  soit 
pas  bien  exéoité.  Je  vous  prie  de  m'en  envoyer  des  frag- 
ments à  mesure  que  vous  y  travaillerez,  c'est-à-dire,  des 
prisées  fausses  que  vous  trouverez,  etd'aulfes  que  vous 
trouverez  fines  et  nobles.  Je  vous  dirai  ce  que  je  penserai 
sur  cda  svac  hi  m>erté  d'ami,  et  je  piéteods  acquérir  par 
ce  conunerce  le  caractère  que  vous  dites  que  j'ùdéjà.  Ma- 
done de  Goligny  a  autant  de  gtràt  pour  votre  ouvrage,  que 
mcù,  mon  B.  P.  ;  vous  jugez  bien  que  cela  avec  l'amitié 
fÊt  VOUE  M  avez  piomise  l'aBipéchera  de  vous  oublier. 
Elle  a  la  fièvre  quute  d^uis  un  mois.  Adieu,  mon  R.  P.  ; 
aimaz^noi  toujours.  Vous  Be  sauriez  joieuv  faire  si  vous 
oe  voiàei  qu'être  ùmé  «t  estimé  estrémement. 

,(J)  C'est  la  câèbre  Id^le  qui  cooimeiice  ainsi  i 

Soi  U>  prâ  Oaiitiaqi/iuii»e  U  Seine. 
Celte  pièce  eit  la  première  de  ce  genre  composéu  par  madame 
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4S00.  —  Buisy  à  Madame  de  Scudéry. 


J'écris  k  madame  de  Montglas  sur  sa  maladie,  il  n'y  a 
que  ma  mémoire  qui  me  fasse  croire  que  je  )'ai  autrefois 
tûmée;  mon  cœur  ne  m'en  dit  pas  un  mot.  Cependant  je 
vous  assure  que  je  serois  fôché  si  elle  venoit  k  mourir. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  marie  mesdemoi- 
selles de  Thianges  à  des  étrangers.  Seroit-ce  par  la  raison 
qu'on  n'est  jamais  prophète  en  son  pays  T 

J'ai  mandé  qu'on  m'envoyât  le  livre  do  M.  Esprit,  je 
vous  en  manderai  mon  sentiment.  Je  sais  bon  gré  aux  gens 
qui  travaillent  sur  ces  matières  ;  car  en  développant  les 
replis  du  cœur  humain,  ils  nous  soulagent  de  la  peine  de 
travailler  à  nous  connoltpe.  Je  n'ai  point  vu  d'idylle  de 
madame  DeshouUëres,  mais  je  suis  fort  trompé  si,  après 
l'avoir  lue,  je  ne  vous  mande  qu'elle  auroit  mieux  fait  de 
ne  ^re  que  des  chansons.  Outre  qu'il  ne  me  parolt  pas 
convenir  i  une  feoune  de  faire  de  plus  grands  ouvrages 
que  des  lettres  et  des  madrigaux,  c'est  qu'elle  auroit  peine 
à  yréussir  ausû  bien  que  la  plupart  des  hommes. 

J'espère  que  vous  viendrez  ici  l'été  prochain.  Vous  me 
mandez  que  vous  en  mourez  d'envie,  mais  qu'il  faut  aupa- 
ravant que  le  soleil,  la  santé  et  l'argent  revieanent  à  vous, 
■ftouvez  seulement  de  l'argent,  madame,  et  je  vous  ré- 
ponds du  soleil  et  de  la  santé.  Si  j'avois  de  l'argent  à  vous 
offrir,  vous  auriez  bientôt  les  deux  autres. 
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1201.  —  Ledvcde  Sana-Aignan  â  Btatff. 

A  TunillM,  M  ti  aMtn  UTI, 

L'estime  d'un  ami  pour  qui  l'on  en  a  infiniment,  mon- 
sieur, est  pour  moi  quelque  chose  de  si  considérable  qu'il 
ne  s'y  peut  rien  ajouter,  et  c'est  pour  vous  témoigner  à 
quel  point  la  vôtre  m'est  chère  que  je  fais  soufirir  ma  mo- 
destie en  vous  reparlant  ici  de  l'affaire  de  Fécamp  (t), 
dont  vous  m'écrivez  si  obligeamment.  Mais,  monsieur, 
pour  ne  pousser  pas  aussi  la  vanité  trop  loin,  je  cesserai 
tout  d'un  coup  de  m'étendre  sur  ce  sujet  et  je  vous  ren- 
verrai, s'il  vous  plaît,  au  Mercure  galant,  à  la  Gazette  et 
même  à  celle  des  ennemis  qui  me  rendent  justice  en  hon- 
nêtes gens  en  cette  occasion. 

Je  fais  ici  ma  cour  avec  d'autant  plus  d'assiduité  que 
mon  fils  est  malade  et  M.  de  Bouillon  (i)  à  Évreux  d'où 
il  ira  à  Rouen.  Si  dans  l'emploi  qui  m'attache  auprès  de 
notre  maître  je  trouve  lieu  de  parler  de  vous  comme  je 
dois,  monsieur,  et  dans  toute  l'étendue  de  mon  zèle  et  de 
lavérilé^assurez-voasqueje  n'y  manquerai  pas,  et  que  je 
dois  cela  à  la  manière  dont  je  vous  honore  et  dont  je  sais 
que  vous  m'aimez. 


(I)  Le  duc  de  Salnt-Aignan  avait  conlilbué  A  fauTCT  un  naTire 
firani^alB  poursuiTl  par  clni]  frégates  d'Ostende.  Voj.  Mercvre  Gakmt 

(len),  t.  vil, p.  218 et  suw. 

(S)  Godetroy-HauTlee  de  la  Tour,  duo  de  Boulllaii,  pair  et  grand 
chimbellaD  de  Franw ,  mort  le  ÎQ  Juillet  IT31 ,  daaa  M  82' aunée. 
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IKtt.  *  àMm*  de  Snudéey  4  Btai^ 

T(^  une  lettre  de  M.  de  Saint-Aignan  que  je  vous  en- 
v(ùe.  U  m'en  a  écrit  une  aussi,  si  pleine  d'amitiés  que  j'en 
suifttoiUaaUeQdiie. 

^''^^wnfl  la  (xsniewo  de  Bussy  me  dît  hier  que  ma- 
dame d£  CoUgDï  »voit  la  fièvre  quarte.  Cependant  je  ne 
lui  donne  pas  avis  de  faire  beaucoup  de  remèdes. 

MademoiseUe  l'a  au  milieu  de  tous  les  médecins  et  de 
tout  rempressement  que  la  grandeur  donne  pour  chercher 
des  veaièdes;^cepenâantoDQelui  en  fait  point.  Ilyaiciun 
abl4  qui  ^t  grand  bnût,  qui  guérit  par  les  sympathies.  On 
dît  qu'il  prend  pour  toutes  Sèvres  de  l'urine  des  malades 
dans  laquelle  il  fait  durcir  un  œuf  cassé  oii  la  coque  n'est 
Itoîtit ,  at  il  le  donne  à  mang^  à  ua  chien  et  prétend  que 
le  cbien  meurt  et  que  le  malade  guérit.  C'est  une  question 
de  tait  que  je  n'ai  pas  éprouvée,  et  il  ne  panse  pour  toutes 
matadjBsque  les  excc^nents,  le  sang  ou  la  salive,  selon 
les.  oiaux-  On  dit  qu'il  guérit  force  gens.  Pour  mm  je  le 
délie  de  me  guérir,  car  je  sens  bien  que  ce  sont  les  ad- 
versités qui  me  rendent  malade,  et  il  y  a  peu  de  méde- 
cins pour  de  telles  plaies.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  mon- 
jneur,  et  je  vous  scnihaite  autant  de  boobeur  que  voua  ea 


1203.  —  Gaigmères  d  Sussy. 

A  Fuis,  M  K  oclobn  iiii. 

Je  vous  assure ,  monsieur,  que  c'est  avec  la  plus  grande 
joie  du  monde  que  j'ai  reçu  toutes  les  marques  obligean- 
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tes  que  vous  m'avez  bien  voulu  dooner  àe  l'hooneur  de 
votre  amitié;  je  t&cherai  de  la  mériter  par  mes  soins  et 
par  mes  services. 

Je  vous  envoie  des  extraits  que  j'ai  tirés  de  }a  chambre 
des  comiptM,  06  il  eit  pÉrlé  (FuQ  Antoine  de  Rabutin.  Je 
vous  assure ,  monsieur,  que  j'aurai  très-grand  soin  de 
chercher  s'il  f  ftura  quelque  chose  de  votre  maison. 
Il  serait  à  souhaiter  que  chacun  ait  eu  un  peu  de  soin  de 
oouMtver  des  mti^uea  de  son  non),  et  siuteut  quand  il 
egtbtHietfllastnconuaelevdtre.  Jetais,  etvousm'aves 
même  fait  l'honneur  de  me  le  dire,  que  vous  aviez  écrit 
une  histoire  de  votre  maison.  Je  vous  avoue,  moneieur, 
que  j'ai  une  grande  passioa  de  la  voîti  £st*ce  que  vous  ne 
viraidrM  pas  ici  cet  hiver? 

M.  le  chancelier  (1)  mourut  hier  soir  à  huit  heures  ; 
Ml  Oolbert  alla  requéiîr  les  sceaux  et  les  reporta  au  roi. 
Chutub  remplit  cette  place  Bek>u  son  indbwtion.  On  sera 
bioitôt  éctatroi. 

Je  pense  que  vous  adret  su  qua  le  roi ,  après  avoir  vu 
un  panésTrique  à  sa  louange  que  De8[H^ux  et  Racine 
avoieat  fait  sur  la  dernière  campagne,  leur  a  fait  dcmno' 
deux  mille  écus  et  ordonné  de  travailler  à  son  histoire. 

tl  est  arrivé  ces  jours  passés  une  petite  morUfication  à 
madame  la  grands  ducheiae.  Il  y  a  auprès  de  la  reine  une 
folle,  ousot-disante,  appdéeJeanneton,  qui prenoit soin, 
ditM)n>  de  donner  fa  Louvigay  les  poulets  de  œtà»  du- 
chesse. Cela  s'est  découvert  ;  le  roi  vouloit  qu'on  la  chas- 
sflt  sur-le-cbamp  ;  mais  la  reine  a  remontré  que  de  la  chas- 
ser sur  cela  serolt  avérer  une  chose  fflcheuse,  et  que  dans 
trois  ou  quatre  mois  elle  s'en  déferoit;  ce  que  )e  roi  a 
trouvé  bon,  en  faisant  t^DiOigner  à  sa  belle  cousine  qu'elle 
feroit  bien  de  se  tenir  à  Montmartre.  Je  crois  que  c'est  une 
médisance. 

(1)  vuien. 
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Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  M.  le  Tellier  est 
chancelier  et  garde  des  sceaux. 


1204.  —  Busstf  à  madame  de  Scuiéry. 

A.  Bunr  ,  OB  tS  oclobre  1(77. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  de  notre  ami  le  duc  est  fort 

bonne.  Je  pense  que,  s'il  pouvoit,  il  nous  rendroit  heureux 
vous  et  moi  :  mais  Dieu  n'a  pas  mis  le  crédit  avec  les  bon- 
nes intentions. 

Madame  deColignyala  fièvre  quarte.  lime  semble  tous 
l'avoir  déjà  mandé.  Ses  accès  sont  fort  petits,  elle  ne  fait 
plue  de  remèdes. 

n  y  a  quinze  ou  vingt  ans  que  nous  entendions  parier 
de  la  poudre  de  sympathie  dans  les  armées,  avec  laquelle 
on  guérissoit,  dit^n,  une  personne  blessée  au  corps  en 
pansant  son  pourpoint  Pour  moi  je  ne  l'ai  que  ouï  dire  ; 
cela  ne  dura  guère  ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  ce 
ronède  ne  valoit  lien ,  et  je  crois  ceux  de  l'abbé  Payées 
de  même. 

Vous  avez  nûson  de  dire  que  quand  ses  remèdes  vous 
seroient  bons ,  c'est  à  la  fortune  à  qui  votre  cure  est  ré- 
servée, et  je  vous  assure,  madame,  que  je  serois  plus  heu- 
reux  que  je  ne  suis  si  die  avoit  pris  s(hq  de  votre  santé. 

12(KS.  —  Busty  à  Gaiffaières. 

A  BiuffM  t> oolobn ltT7. 

La  manière  dont  vous  recevez  mon  esUme  et  mon  ami- 
tié, monâeur,  ne  me  fait  pas  repentir  de  vous  l'avoir 
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Je  n'irai  pas  cet  hiver  à  Paris  ;  je  ne  veux  point  fatiguer 
le  roi  de  ces  sortes  de  demandes  sans  nécessité  :  mais  ce 
que  je  ne  ferai  pas  cet  hiver  je  le  ferai  une  autre  fois.  Je 
ne  serai  jamais  en  même  lieu  que  vous  que  jene  vous  fasse 
voir  ce  que  j'ai  écrit  de  ma  maison,  et  même  quelque  autre 
diose  de  ma  vie. 

Je  vous  rends  raille  grâces  des  trois  copies  de  montres  (4  ) 
que  vous  m'avez  envoyées.  Le  Rabutln  qui  y  est,  est  le 
même  Antoine  qui  donne  son  certificat  au  Mans.  Je  con- 
Doissois  déjà  cet  Antoine  :  c'est  un  collatéi'al  qui  mourut 
sans  enfants.  Je  m'attends  k  vous,  monsieur,  pour  de 
nouvelles  découvertes  et  à  M.  deFourcy, 

M.  leTellier  estbien  digne  delaplaceoùleroi  le  vient 
de  mettre  par  ses  services  et  par  son  mérite  particulier. 
Voilà  une  maison  bien  élevée  depuis  trente  ans. 

J'ai  su  le  choix  des  nouveaux  historiens  du  roi  et  la  gra- 
tification que  Sa  Majesté  leur  a  faite  ;  j'en  suis  fftdié  pour 
l'intérêt  de  mon  ami  Pellisson,  à  qui  il  me  semble  que  ce 
cbois-là  Ate  cet  emploi  (%. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  qu'on  dit  de  madame  la  grande 
duchesse  ne  soit  une  pure  médisance.  Cependant,  sur  de 
faux  bruits  comme  celui-là,  on  ne  se  contenta  pas  de  chas- 
ser Montalais,  on  chassa  encore  le  comte  de  Guîche.  Je 
m'étonne  que  le  roi  ne  veuille  chfktier  que  Jeamielon  et 
qu'il  laisse  là  Louvigny. 


(1)  LtBte  des  hommes  dont  se  composait  vn  cwjpi  de 
l'on  passait  en  revue. 

(2)  Une  main  qui  n'est  pu  celle  de  Buss;  a  rajouta  « 


■  Pour  ce  que  vous  me  mandes  que  madame  de  [  Ludre  )  tofaie 
deux  cent  mille  francs.  Je  vous  dirai  comme  le  vieux  Senneterre , 
les  gens  dlionaeQT  n'ont  point  de  chausses ,  et  il  n'appartient  pas  à 
eeoi  qui  n'ont  point  de  pain  de  bire  les  généreux.  ■ 
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1206.—  Madame  de  HtAuttn  à  Bimy. 

[FraqntnL) 
«Pwti,  M  »  oetobM  I«W. 

Je  crois  avoir  oublié,  monsieur,  de  vous  mandel'  tpiS  le 
roia  donné  àM.  deMontperroux  uD régiment deCatàlerie. 
Il  vous  en  coûtera  une  lettre. 

Nous  attendons  celle  que  vous  écrirez  &  M.  lé  cbdncé- 
lier.  Le  roi  lui  a  donné  cette  charge  avec  tous  les  agré- 
ments du  monde,  lui  disant  que  jusqu'à  cette  heiire  11 
ne  l'avoit  pas  donnée  dans  toute  son  étendue,  mais  qu'il 
vouloit  qu'il  en  jouit  avec  toutes  ses  prérogatives.  Sans 
aucune  réserve,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  eu  aucun  à  qui  il 
BemttantGé.....{l). 

1307.  —  Butay  oa  chtmetlier  le  Télier. 

A  DHtr  >  <■  **  otuim  <*T7« 

Monseignftnr,  j«  vous  l'ttvois  bien  dit,  qu'ft  ht  flti  cette 
grande  dignité  nms  bmiberolt  entre  lefl  mafais  ;  buM,  pour 
n'en  être  pas  surpris,  je  n'en  suis  pas  mohtfl  tdse.  3e  tous 
assure  que  j'en  lû  autant  de  joie  que  s'il  me  restoit  encore 
quelques  espérances  du  cdté  de  la  cour.  Il  n'y  a  plus  que 
deux  choses  de  ce  c6té-)â  poiir  leâqiielles  je  ne  âuis  pas 
indifférent  :  la  gloire  du  roi  et  les  avantages  de  votre  mai- 
son. Il  m'en  arrivera  ce  qui  pourra,  mais  j'aurai  cela  au 
cœur  jusqu'à  la  mortj  et  je  serai  tonjoum,  etc. 

(1)  Il  ;  a  Ici  dtut  feaiireta  aùetta  au  mnasdlt. 
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130S.  — Btasy  à  madame  de  Gouville. 

A  Bnssy,  celnovembce  idll. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  madame ,  de  l'honneur  de 
votre  souvenir.  Vons  m'eussiez  fait  encore  un  plus  grand 
plaisir  de  m'envoyer  vous-même  les  vers  de  Saint-Evre- 
mond  I  mais  Je  vois  bien  que  noire  amie  vous  a  gâtée  sur 
l'é^titfVi  Je  ne  trouve  pas  tant  cette  paresse  à  blâmer  en 
elle  (qui  n'a  janiais  fait  autre  cliose)  qu'en  vous  qui  aviez 
si  bien  commencé  et  à  qui  les  lettres,  à  mon  avis,  n'ont 
jamais  fait  aucun  préjudice.  Cependant,  madame,  il  ne 
faut  pas  laisser  de  vous  aimer  avec  cette  imperfection;  car 
toutes  les  gMUes  qtte  voHb  ares  d'ailleurs  ne  laissent  guère 
prendre  garde  à  si  peu  de  chose. 

1209.  — Le  P.  Rapin  à  Sraay. 

A  Baxrills ,  ce  1  noTembre  ttfl. 

Je  ne  saurois  vous  dire,  monsieur,  comme  il  s'est  pu 
faire  que  j'aie  tant  difTéré  à  me  donner  l'honneur  de  ré- 
pondre à  votre  lettre.  Je  vous  asSure  que  je  n'ai  rien  à  re- 
procher à  mon  cœur  sur  cette  négligence,  car  elle  est  plutôt 
du  manque  de  commodités  pour  vous  écrire  que  d'oubli. 
Vous  me  faites  une  libéralité  dans  votre  lettre  que  le  pu- 
blie m'avoit  déjà  faîte  d'un  livre  qu'il  m'a  attribué;  quoi 
qu'il  en  soit,  l'auteur  vous  en  doit  être  obligé  quel  qu'il 
soit ,  car  vous  lui  faites  bien  de  l'honneur.  Je  vous  en  re- 
mercie pour  Itfi;  il  TOUS  demande  du  temps  pour  déclarer 
son  secret.  Il  ne  le  peut  faire  présentement  ponr  des  rai- 
sons particulières  qu'il  a  d'en  user  ainsi;  il  croit  même, 
qu'après  la  déclaration  qu'il  a  faite  dans  sa  préface^  il  ne 
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serait  pas  sage  de  dire  son  nom.  Vous  ne  devez  pas  troii- 
vep  mauvais  s'il  en  use  de  la  sorte  avec  vous  :  ce  n'est  pas 
manque  de  confiance,  mais  c'est  une  conduite  qu'il  est 
obligé  de  tenir,  que  vous  lut  pardonnerez  quand  vous  sau- 
rez ce  qui  l'oblige  à  cela. 

Le  nouveau  chancelier  devoit  vei^r  voir  M.  le  pranier 
président  le  jour  qu'ila  été  nommé  et  M.  de  Lonvots  y  doit 
venir  cette  semaine  dtner  :  on  ne  sait  pas  encore  le  jow. 
M.  le  premier  président  m'ordonne  de  vous  faire  ses  com- 
pliments ,  et  MM .  de  Lamoignon  ;  le  P.  Bouhours  ne  veut 
pas  que  je  l'oublie.  Je  vous  demande  la  pennisNon  de  sa- 
luer madame  de  Coliguy. 


1310. — Buisy  au  comte  de  Gramota. 

A  Boit} ,  «e  I  oonmhis  ItTT, 

Vous  dites  dernièrement  à  ma  tUle  de  Rabntin,  au  Pa- 
lais-Royal, que  vous  aviez  des  vers  à  m'envoyer;  c^>en- 
dant  je  les  ai  eus  par  d'autres  que  par  vous.  Mais  ctunnu 
il  y  a  des  fautes ,  je  vous  prie  de  me  les  envoyer  comme 
vous  le  savez  reçus  de  notre  ami  Sunt-Ëvremond  (1),  Je 
suis  d'accord  avec  lui ,  qu'on  peut  faire  l'amour  toute  sa 
vie  ;  mais  qu'il  faut  se  cacher  quand  on  vient  à  un  certain 
âge.  n  n'y  a  que  vous,  mon  cher,  qui  pouvez  être  galant 
avec  bienséance  jusqu'au  tombeau.  Je  ne  vous  réponds 
pas  de  la  âdélité  de  vos  maîtresses,  mais  elles  s'y  pren- 
dront de  bonne  heure  si  vous  ne  les  quittez  le  premier. 

(1)  C'est  MDBaDcuD  doute  la  pièce  Intitulée  :  A  mmkém  U  comte 
de  Cntmoitl  et  qn)  commence  alDsl  : 

On  pwt  limer  tonte  u  Tic 
{ÛEwoni  à»  Saint-ÉfraAond,  1736,  t  III, p.  383.) 
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I2H,  —' Madame  de  Sévigné à  Sutsy. 
A  Lin) ,  M  I  aanaûm  itTT 


Je  suis  venue  ici  achever  les  beaux  jours  et  dire  adieu 
aux  feuilles;  elles  sont  encore  toutes  aux  arbres,  elles 
n'oat  fait  que  changer  de  couleur  :  au  lieu  d'être  vertes, 
dles  sont  aurore ,  et  de  tant  de  sortes  d'aurore  que  cela 
compose  un  brocart  d'or  ricbe  et  magnifique  que  nous 
voulons  trouver  plus  beau  que  du  vert,  quand  ce  ne  seroH 
que  pour  cbanger. 

Je  suis  établie  à  l'bAtel  de  Carnavalet.  Cest  une  belle 
et  grande  maison;  je  souMte  d'y  être  longtemps,  car  le 
déménagement  m'a  beaucoup  &tiguée.  J'y  attends  la  belle 
Madelùtme,  qui  sera  fort  aise  de  savoir  que  vous  l'aimez 
toujours. 

J'ai  reçu  ici  votre  lettre  de  Bussy.  Vous  me  parlez  fort 
bien,  en  vérité,  sur  Radne  et  sur  Despréaux.  Le  roi  leur 
dit,  il  y  a  quatre  jours  :  a  Je  suis  fôché  que  vous  ne  soyez 
venus  à  cette  dernière  campagne;  vous  auriez  vu  la 
guerre,  et  votre  voyage  n'eût  pas  été  long.  »  Racine  ré* 
pondit  :  nSire,  nous  sommes  deux  bourgeois,  qui  n'a- 
vons que  des  habita  de  ville  ;  nous  en  commandâmes  de 
campagne,  mais  les  places  que  vous  attaquiez  furent  plus 
tdt  prises  que  nos  habits  ne  furent  faits,  d  Cela  fut  reçu 
très-agréablement.  Ah  I  que  je  sais  un  honuDe  de  qualité 
à  qui  j'aurois  bien  plutôt  fut  écrire  mon  histoire  qu'à  ces 
bourgeois-là ,  si  j'étois  son  maître.  C'est  cela  qui  seroit 
digne  de  la  postérité  1 

Vous  savez  comment  le  roi  a  fait  M.  le  Tellier  chance- 
lier; ce  choix  a  plu  à  tout  le  monde,  n  ne  manque  rien  à 
C8  ministre  pour  être  digne  de  cette  place.  L'autre  j(nur 
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BeiTyeF(1),àlatéte  des  secrétaires  du  roi  (3),  lui  vint  faire 
compliment  comme  les  autres.  M.  le  chancelier  lui  répon- 
dit :  aMonsirar  Berryer,  je  vous  lemercie  et  votre  com- 
pagnie; mais,  monsieur  Berryer,  point  de  finesses,  point 
de  friponneries  ;  monsieur  Berryer,  adieu.  »  Cette  réponse 
a  donné  de  grandes  espérances  de  l'exacte  justice;  cela 
fait  plaisir  aux  gens  de  bien. 

Voilà  une  famille  bieo  complétanent  heureuse;  ma 
nièce  de  Coligny  en  devrait  être.  Voilà  un  peu  de  tièvie 
quarte  qui  fait  voir  qu'elle  est  encore  des  ndtres.  H  est 
vrai  que  l'avoir  si  médiocre  ne  m'empêchera  pas  de  Vap- 
peler  toujours  l'heureuse  veuve.  Je  l'aime  et  l'embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Aimez-moi  bien  tous  deux,  je  vous  en 
prie.  Vous  n'aimerez  pas  une  ingrate.  Mais  je  vous  con- 
jure, empéchez-oioi  de  redire  deux  fois  la  même  chose. 
Cette  radotoire  me  déplaît.  Je  sentois  bien  que  je  vous 
avois  déjà  dit  le  mot  de  Patrix. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  la  Puïsieux,  qu'elle  ne  devoit 
pas  en  faire  à  deux  fois,  quand  elle  fut  si  malade,  un  peu 
avant  la  maladie  dont  elle  est  morte,  me  donne  le  pa- 
ro«(3). 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  consolée  de  cette  après-dl- 
née  que  nous  passâmes  sur  le  bord  de  votre  jolie  rivière, 
sans  y  lire  ce  que  j'ai  si  envie  de  voir  {i).  Pourrois-je  bien 
m'en  passer  jusqu'à  l'année  qui  vient?  Si  je  meurs  entre 
ci  et  là,  je  mettrai  ce  déplaisir  au  nombre  des  pénitences 
que  je  devrois  faire.  Le  bon  abbé  vous  fait  mille  remerct- 
ments.  Nous  parlons  souvent  de  Chaseu,  de  votre  bonne 


(1)  PreeaTeur-Byndlc  perpdtaet  de  la  compagnie. 

(2)  LessecrélairudurolâtaieQt  DfflcierBdelagraadecbaDcelleiie; 
i  cette  époque  ils  étalent  au  nombre  de  2*0  {yûj.  ta  Sijtetti ,  «nuée 

len,  p.  880). 
(I)  Eipranon  empinnUi  bu  j«o  de  la  RumM. 

(4)  Lw  Hémoliet  de  Buhj. 
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chère,  de  votre  admirable  situation  et  enfin  de  votre 
bonne  compagoiej  il  est  fôcheux  d'en  Are  séparés  qoasi 
pour  toute  sa  vie. 


le  6  novembre ,  Je  reçus  celte  lettre  de  madame  de  Seae- 
ville,  et,  pour  l'entendre,  il  fantsavolrqnejelat  an^  en- 
voyé qu^ques  Jours  auparavant  oe  conilM  àe  e 
on  menuet  qui  courolt  alonr  : 

Jnnalt  Aoammn  vmm  *e  ma  dite , 
TntIqasJflMisiVMBBiKHUî 
Hais  auuUAt  que  la  T(BU  iioittâ , 
Vous  m'éctlTU  d'un  stjle  doux. 
Quoll  seiai-je  le  hdI  Caitte 
Qui  «oit  alM  éloigné  d«  toh  T 


1212.  —  Madame  de  Seneville  à  Bui$y. 

A  Paiil,  m4  nOTUulne  1877. 

n  est  vrai,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  dit  de  douceurs 
à  I^ris;  mais  vous  n'en  êtes  point  enct^e  quitte.  J'irai  à 
Bussy  quelque  jour  pour  vous  en  cwrier,  et  vous  ne  pour- 
rez là  vous  en  défendre,  est  je  serai  toute  seule  et  voua 
moins  occupé.  En  attendant,  je  vous  en  écrirm  tant  que 
je  pourrai.  Et  peut-on  vous  dire  antre  chose ,  après  vous 
avoir  bien  parlé  d'honneur^  de  respect  et  de  vénération, 
en6n  de  tout  ce  qui  voas  est  dft  et  è  vos  grandes  qualités  ? 
Vous  imaginez-vous  j  monsieur,  que  l'on  en  demcuie  Vtt 
Vous  avez  encore  d'une  antre  lorte  de  mérite^  qui  in^iôv 
quelque  chose  qu'on  ne  votis  diroît  jamais  si  tcn»  étiez  un 
homme  comme  un  autre.  Mads  qui  sera-ce  qui  se  uélea 
de  trouver  à  redire  qu'on  voua  aime  de  tout  son  cœur  î 
Pour  moi,  je  n'en  fais  post  1a  petite  bouehet  A  taiU  gu'U 
.oogic 
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VOUS  plaira  de  me  l'entetidre  dire,  tous  en  aurez  le  pl^- 
sir.  Mais  vons  me  parlez  là-dessus  avec  tant  de  modestie, 
que  j'appréhende  que  cela  ne  vous  en  donne  beaucoup 
(je  dis  du  plaisir).  Enfin,  monsieur,  ma  persévérance 
vous  touchera  sans  doute  et  quand  vous  connoltrez  bien 
mon  cœur,  vous  ne  pourrez  pentrétre  pas  vous  dispenser 
de  répondre  aux  sentiments  qu'il  a  pour  vous.  Et  pour 
vous  montrer,  monsieur,  qu'Us  sont  fort  tendres  et  que 
je  ne  mens  pwnt,  c'est  qu'il  faut  qœ  je  vous  embrasse. 
Vous  allez  être  bien  étonné  et  madame  de  Coligny  aussi , 
mais  enfin  je  ne  saurois  m'en  empêcher,  quand  je  songe 
que  vous  êtes  son  père,  et  l'homme  du  monde  le  plus  u- 
niable.  M.  de  Rabutin  en  rira  aussi  avec  votre  psmission, 
mais  je  ne  m'en  soucie  guère.  Riez-en  tous  tant  que  vous 
êtes  :  ce  qui  est  écrit  est  écrit. 

1213. — Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bnnj,  ce  S  norembie  ISTT. 

Je  vous  trouve  de  très-bon  goût ,  madame ,  de  préférer 
tous  les  différents  aurores  de  l'automne  au  vert  du  prin- 
temps, mais  je  remarque  mi  peu  d'amour-propre  dans  ce 
jugement  :  c'est  adroitement  dire  que  vous  avez  plus  de 
mérite  que  la  jeunesse;  et  ma  foi  vous  avez  raison,  car 
la  jeunesse  n'a  que  du  vert,  et  nous  autres  gens  d'ar- 
rière-s^son,  nous  sommes  de  cent  mille  couleurs,  les  unes 
plus  belles  que  les  autres. 

Je  connois  l'hdtel  de  Carnavalet:  c'est  l'hAtel  où  logeoit 
M.  de  Lillebonne.  Je  voudrois  bien,  pour  l'honneur  de 
f  amour,  qu'il  îbt  allé  loger  au  faubourg  SaintrGermaîn, 
par  la  même  raison  que  je  fus  autrefois  du  Marais  auquar- 
tier  Saint-Honoré  (I).  Mais  pour  revenir  à  l'hôtel  de  Car- 

(1  )  Où  demeurait  madame  du  Montglai. 
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navalet,  c'est  une  belle  maison.  Je  souhaite  de  vous  y 
voir  mttchos  <mnos  avec  la  belle  Madelonne, 

La  répoDse  de  Racine  au  roi  est  bonne  pour  uD  courti- 
san» mais  elle  ne  vaut  rien  pour  un  historien,  et  jecrnin- 
drois  bien  pour  la  gloire  de  notre  maître  qu'il  ne  nous 
donnAt  souvent  dans  son  histoire  de  ces  sortes  d'exagéra- 
tions qui  ne  plaisent  jamais  qu'aux  intéressés,  et  qu'il  ne 
f&t  toujours  poète  en  prose. 

Je  pense  connoltre  l'homme  de  qualité, madame,  à  qui, 
si  vous  étjez  le  roi ,  vous  commettriez  le  soin  de  votre  his< 
toire.  Celui  que  je  veux  dire  loueroit  Sa  Majesté  sans  dé- 
goûter le  lecteur  par  ses  louanges. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  le  Tellier  fera  bien  sa  charge  de 
chancelier  de  France,  mais  je  sais  bien  qu'il  n'a  jamais 
rien  fait  pour  personne  et  qu'à  mon  égard  c'est  un  ingrat. 

Pour  l'approbation  générale  que  vous  dites  qu'il  a,  je 
ne  l'en  estime  pas  davantage  :  on  parott  à  bon  marché 
dans  une  charge  après  M.  d'Aligre.  Au  reste,  madame, 
vous  avez  ruson  de  vous  récrier  sur  la  bonne  fortune  de 
cette  IWiille  :  elleest  au  dernier  degré.  Vous  dites  plaisam- 
ment que  votre  nièce  de  Coligny  en  devroit  être,  tant  elle 
est  heureuse. 

11  est  vrai  aussi  que  son  bonheur  vient  plutôt  de  sa  mo- 
dération que  de  ses  grandes  richesses ,  et  les  Louvois  ne 
sont  pas  de  même. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  sa  fièvre  quarte  fait  un 
peu  voir  qu'elle  est  des  nôtres.  Elle  l'a  jugé  ^nsi,  et  cela 
l'a  mortifiée.  C'est  Alexandre  qui  connoit  par  sa  blessure 
qu'il  n'est  pas  fils  de  Jupiter  comme  il  l'avoit  cru. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  croire  que  ce  soit  ra- 
doter que  de  faire  plusieurs  fois* un  même  conte.  Vous 
plaisiez  fort  à  vingt-cinq  ans ,  et  vous  ne  laissiez  peut-être 
pas  de  faire  quelquefois  de  ces  sortes  de  répétitions,  aussi 
bien  que  les  plus  honnêtes  gens,  et  cela  ne  vous  alarmoit 
point  alcffs.  Aujourd'hui  vous  croyez  être  fort  baissée 

|]|.  «5 
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parce  que  seulement  tous  passez  la  quarantaine  (I).  Ce 
n'est  que  cela  qui  vous  y  fait  prendre  garde.  Sar  ma  pa- 
role ,  madame^  vous  n'avez  Jamais  eu  l'esprit  si  s^àd>le 
que  voua  l'avez ,  quoique  pour  l'esiwit  et  pour  le  corps 
vous  ayez  été  la  plus  jolie  femme  de  France. 

Vous  verrez  Ce  que  vous  souhoitez  tant  de  v(^;  mais 
n'allez  pas  aussi  vous  figurer  un  si  grand  plaisir,  car  j'aa- 
rois  peine  à  remplir  votre  attente. 

Adieu,  ma  chère  cousine.  L'bertreuse  veuve  et  tnoi  tous 
fumons  et  vous  estimons  bien;  le  bon  aUié  a  plaee  aussi 
dans  nos  cœurs. 


t^*.  —  Bvfity  à 


Savez-vous  bîen>  madame,  qu'on  offense  quelquefois 
les  gens  à  force  de  douceurs?  Je  ne  dis  pas  seulement  des 
douceurs,  venant  d'une  personne  désagréable  cela  va  sans 
dire;,  je  dis  même  des  douceurs  venant  d'une  fort  aima- 
ble personne.  Il  y  faut  du  mystère  et  de  la  rareté  :  et  ce 
qu'il  y  a  dans  votre  lettre,  bien  ménagé,  m^auroit  fîtiî  de 
grands  plaisirs  pendant  trois  mois.  Vous  voulez  que  tonte 
ma  famille  soit  notre  confidente  t  Le  moyen  de  croire  que 
ce  suient-là  des  faveurs.  Cependant,  madame ,  vous  vous 
moquez  si  joliment  de  moi  que  je  serois  bien  fôché  que 
cela  finit.  Aimez-moi  donc  bien ,  cmbrasscz-moi  bien  ;  je 
m'abandonne  à  vous ,  et  en  attendant  que  vous  veniez  ine 
dire  ici  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœnr,  écrivez-Ie-nioi 
vous  me  ferez  un  très-grand  plaisir  :  car  si  vous  ne  me 
prouvez  pas  votre  passion  vous  me  faites  voir  bien  de  Pes- 

(t}  Baur  «ft  bta  galmt.  Ifada»  dvMi^  nut  «kn  43  au. 
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prit,  at je  sois  l'iKumue  du  monde  qui  entend  aussi  Ixen 
raillerie  et  qai  aime  le  plus  à  badioer.  Je  ne  reçois  pas  de 
leUrea  doat  je  fasse  plas  de  cas  que  des  vAtres. 


1215.  —  Madame  de  RobuHn  à  Bussy. 


Je  vis  l'autre  jour  la  princesse  Marianne  (1),  qui  me  pria 
de  vous  mander  qu'elle  rendoit  souvent  visite  à  votre  por- 
trait chez  madame  de  Scudéry  ;  qu'elle  souhaitoit  extrême- 
ment que  vous  vinssiez  ici  et  qu'elle  me  prieroit  de  vous 
la  présenter  ;  ensuite  elle  se  mit  &  vous  louer,  et  puis  eWe 
me  dit  qu'elle  voudroit  bien  que  vous  lui  écrivissiez  en 
vieux  langage  :  c'est  sa  Tolie. 

Je  vis  hier  madame  d'Ëpolsses,  qui  me  pria  de  vous 
mander  qu'elle  vouloit  vous  donner  le  portrait  du  Toi  de 
Pologne,  n  lui  en  a  envoyé  un  delà  plus  galante  manière 
du  monde.  Pendant  qu'elle  dlnoU,  elle  entendit  des  haut- 
bois et  des  trompettes  dans  souantichambre,  etun  quart- 
d'heure  après  un  gentilhomme  lui  vint  apporter  le  por- 
trait. 

1216.  —  Madame  de  Smmlle  à  Buay. 

A  Fuis ,  M  it  »iminbn,l(77. 

Oui ,  monsieur,  je  sais  bien  que  l'on  offense  quelque- 
fois les  genè  à  force  de  douceurs,  et  que  bien  souvent 
môme  on  les  en  dégoûte;  mais  je  me  doutois  bien  aussi  que 
celles  que  je  vous  cohtois  ne  feroient  pas  un  si  méchant 

(1)  La  duchesse  de  KemoDis. 
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effet  :  ce  n'est  pas  que  je  sois  ni  bdle  ni  jolie,  mais  c'est 
que  vous  les  méritez  si  bien  et  que  je  tous  les  disois  dé  si 
tien  cœur,  qu'il  me  sembloit  que  vous  les  deviez  recevoir 
de  même.  Il  est  vrai  que  vous  en  auriez  eu  pour  plus  de 
trois  mois  d'une  autre  qui  les  auroit  su  ménager;  pour 
moi  je  n'y  entends  rien.  On  voit  bien  que  je  ne  suis  pas 
coquette  et  que  c'est  la  belle  passion  toute  pure  qui  me 
fait  parler  sans  art  et  sans  conduite;  car  en&n  on  peut  en 
avoir  une  plus  sotte  que  de  mettre  toute  votre  famille  dans 
ma  confidence.  Vous  avez  bien  raison  de  me  le  reprocher; 
mais  cadions-)ui  le  reste,  monsieur,  j'y  consens;  ce  ne 
sera  pas  le  pire  si  cela  continue  comme  il  a  commencé. 
Il  nous  sera  pourtant  difficile  de  nous  passer  de  madame 
de  Coligny.  Elle  me  parott  bonne  personne  et  assez  dis- 
crète. Gardons-la,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez;  car  il 
vous  en  faut  une  de  cette  sorte  ;  donnez-lui  donc  quelque 
matière  de  votre  part  :  jusqu'ici  je  ne  lui  en  ai  pas  mal 
fourni  delà  mienne,  mais  si  vous  croyez  que  ce  soit  assez 
de  me  dire  que  vous  me  permettez  que  je  me  moque  de 
vous  parce  que  je  le  fais  joliment ,  vous  vous  trompez, 
monsieur,  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Vous  me  faites 
trop  d'honneur  :  d'un  côté  je  l'entends  comme  je  le  dois, 
mais  de  l'autre  je  veux  être  embrassée,  s'il  y  a  moyen. 
Mandez-mot  donc,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  foire 
là-dessus,  et  en  attendant  je  continuerai  à  vous  divertir, 
puisque  vous  voulez  bien  m'assurer  que  mes  lettres  ne 
vous  déplaisoient  pas. 


1217 . — Butsy  à  madame  de  Rabutin. 

A  Bnuf ,  ce  II  noremlm  IBTT. 


Je  ne  comprends  pourquoi  je  ne  suis  pas  ami  de  la 
princesse  Marianne ,  car  personne  ne  l'estime  plus  que  je 
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fais  sur  tout  ce  que  j'en  ai  ouï  dire.  Je  n'irai  pas  h  Paris 
que  je  n'aie  l'honneur  de  la  voir,  et  je  lui  promets  encore 
de  lui  faire  meilleur  visage  que  ne  lui  fait  mon  portrait  ; 
je  suis  fort  fSché  de  ne  savoir  pas  le  vieux  langage  pour 
l'en  entretenir,  mius  je-  sais  parler  bon  françois.  Si  elle 
agrée  que  je  lui  dise  en  cette  langue  à  quel  point  je  suis 
son  admirateur,  je  n'y  manquerai  pas. 

Dites  à  Is  marquise  qu'elle  me  fera  grand  plaisir  de 
m'envoyer  le  portrait  du  roi  de  Pologne ,  mflts  que  je  lui 
demande  encore  celui  de  la  reine  sa  nièce.  J'aime  fort  ce 
roi-là  :  je  le  trouve  brave  et  galant. 


<âl8.  —  madame  de  Gouvtlle  à  Bussy. 

A  Paris,  Bh  ISnorembrelBTT. 

Si  vous  n'aviez  pas  id ,  monsieur,  la  plus  jolie,  la  plus 
aimable  et  la  plus  spirïtaelle  iille  du  monde  {mais  vous 
n'en  iaites  point  d'autres,  car  on  dit  des  merveilles  de 
celle  que  vous  avez  auprès  de  vous),  je  m'eœpresserois 
plus  que  je  ne  fais  à  vous  mander  des  nouvelles  ;  mais  je 
m'en  repose  bien  sur  madame  de  Rabutin.  Je  vous  assure 
que  je  trouverois  fort  mon  compte  à  recevoir  de  vos  let- 
tres, car  outre  le  goût  particulier  que  j'ai  pour  vous,  mon* 
sieur,  vous  me  flattez  si  agré^lementque  notre  commerce 
me  seroil  fort  cher. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  mandé  que  madame  Colonne  (1), 
qui  est  dans  un  couvent  à  Madrid,  gouverne  don  Juan 
d'Autriche,  lequel  y  mène  souvent  le  jeune  roi  d'E^agne, 
qui  la  trouve  aussi  fort  à  son  gré. 


(I)  HaiJe  BUnclDt.— Voy.  A.  Itcn^,  Usjliiees  de  Moforin,  p.  311 
et  suiv. 
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Oa  me  vient  de  dire  qu'il  a  été  réglé  que  le  chancres 
n'écrira  plus ,  comme  il  faisoit ,  monseigneur  aux  cardi- 
naux. Ou  veut  mettre  cette  charge  à  un  haut  point. 

n  y  a  plus  de  quinze  jours  que  madame  de  Notrmoutier 
a  eu  l'agrément  de  dame  d'hoiyieup  de  Madame ,  et  ni 
Monsieur  ni  elle  n'en  ont  dit  un  mot  &  la  maréchale  du 
Plessis  ni  à  madame  de  Clérembault,  Avez-vous  jamais 
ou!  parler  d*an  tel  procédé  I 


i  219.  —  Gaignièret  à  Btuty. 


Je  comprends  bien  que  vous  n'ayez  pas  dessein  de  ve- 
nir cet  hiver  ici  ;  mais  j'espère  que  quelque  bonne  affaire 
vous  y  obligera  et  que  je  pourrai  profiter  alors  des  ^^Ices 
que  vous  voulez  bien  me  promettre  que  vous  me  ferez. 

Le  eboix  des  nouveaux  historiens  da  roi  ne  fait  point  de 
tort  à  H.  PelUsBOO.  Ils  travailleront  de  conccvt  avec  lui. 

SA  l'oo  n'a  pas  chassé  M.  de  Louv^y,  c'esl  que  k 
chose  étant  fort  secrète,  elle  auroit  édaté  par  son  exil  i 
celui  de  Jeannelm  ayant  déjà  été  prémédité  pour  d'aulres 
raisons. 

Le  mariage  du  {wince  d'Orange  est  feit  aveo  la  Wa  do 
dDC  d'York  (1). 

La  cour  sera  lundi  à  Saint-Oermahi,  oA  M.  le  dauplnn 
doit  conunencer  à  apprendre  àmonterà  ofaeval.  Boonum- 
ville  et  Le  Plessis  (S),  écuyers  de  It  grande  écurie,  lui 
montreront. 

M.  de  Noailtes  Eâ  démet  de  son  da(^  en  ÎMeva  An 


(1)  Marie,  morte  le  T  janTier  1695, 

(!)  Nicolas  LeTèvie,  slear  de  BoumonvJlle.  —  Plene  du  Vemet, 
Bleut  dD  t>lesMi.-~Vo7.  ÉMitto  Frmcé,  anak ,  ittll,  p.  14«. 
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comte  d'Ayen  (1  ],  son  Sis ,  et  l'on  lui  conserve  et  à  S4m  fils 
les  bonneurs  du  Louvre. 


*2M.  —Lechaneelierle  TelUer  A  Buttg. 

ATarnOlM,  m  11  Dorenibn  IflTT. 

Monsieur,  j'aE  reçu  dans  les  occasions 

tant  de  marques  de  votre  honnêteté  et  de  votre  affection 
pour  ce  qui  me  touche,  queje  n'ai  pas  été  surpris  des  nou- 
veaux témoignages  que  vous  m'en  donnez  par  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  sur  ina  nouvelle  dignité.  Je  vous 
en  remercie  de  bien  bon  cœur  et  suis ,  etc.  (2). 

1221.  —  Madame  de  ScudérydButês.      . 


Comme  je  suis  encore  bien  foible,  monsieur,  je  ne  sao- 
rois  guère  écrire.  Il  faut  pourtant  vous  dire  que  j'ai  en- 
voyé votre  lettre  k  H.  de  Saint- Aignan  avec  une  de  moi, 


(1)  Aiii»ItilM,  muéàiaï  da  ¥nm»,  goavtniear  dn  RoduII- 
l<m,.ete.,Déen  16&0,morten  nOB. 

(2)  Bnuï  B  joint  à  cette  lettre  tes  obserratloiu  suWantea  (ms., 
p.  273  et  ÏT4]:  'Je  connna  bien  par  cette  réponse  les  hauteurs  qu'on 
falsolt  prendre  an  dtanceller,  car  llnenielalgeoltpasUllgne  [aprèt 
le  mot  monslein),  ce  qn'il  n'eût  Jamab  t\i  mmb  ImporUneM  pmir 
blie  si  la  règle  n'eût  éti  géiiéntle. 

■  Quoique  les  hauteurs  dont  le  cbanceller  le  prenolt  fussent  gioé- 
ralet,  comme  j'ai  dit,  Je  ne  laissai  pas  de  trunver  fartdurâeleies- 
snjer.  Les  respects  et  tes  soumissions  qu'on  est  accoutumé  de  rendre 
ne  (ont  point  de  peine,  mais  les  nouveautés  en  ces  matièree  me  pa- 
lOltsent  inaapportables,  Celamefit  donc  résoudre  d'avoir  fort  peu  de 
X  avec  le  chancelier  le  reate  de  ma  vie.  • 
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la  plus  pressante  que  j'ai  pu,  pour  lui  persuader  de  mon- 
trer la  vAtre  au  roi.  OÛis  le  fond>  Sa  Majesté  l'aime,  et  je 
sais  que  l'autre  jour  M.  de  UUebonne,  pariant  au  roi  favo- 
rablement pour  lui.  Sa  Majesté  tànoigna  avoir  ce  dis- 
cours-là pour  agréable. 

Ce  fou  de  comte  de  Gramont  disoit  dernièrement  à  trois 
pas  du  roi  :  a  II  aura  honte  l'un  de  ces  jours  de  son  La 
Feuillade  et  de  son  MarciUac,  comme  il  en  a  eu  de  son 
NoùUes  et  de  son  Saint-Aignan.  b 

Je  suis  ravie  que  tout  respecte  madame  de  Coligny,  jus- 
qu'à la  fièvre  quarte.  Elle  n'a  pas  tant  d'égards  pour  la 
jeune  Mademoiselle  (1),  qui  en  a  de  cruels  accès. 

Pellisson  est  bien  mortifié  de  ce  que  le  roi  a  donné  son 
histoire  à  &ire  à  Racine,  et  à  Despréaux  ;  il  a  d'autres  em- 
plois, mais  celui-là  lui  parolt  servir  davantage  que  les 
autres. 

Adieu,  monùeur  ;  je  ne  tinirois  çmat  eHAt,  mais  Aymée 
m'arradie  ma  plume. 


1222,  —  Bussff  à  madame  de  Seneville. 

A  £ii(iy,  es  IS  novembre  lOTT. 

Vous  voulez  âtre  embrassée,  dites-vous,  madame,  et 
vous  me  demandez  ce  que  je  puis  fûre  là-dessus?  Voilà 
une  belle  demande.  Ne  savez-vous  pas  bien  que  je  suis  né 
galant  et  que  j'ai  le  gobt  bon?  Après  cela,  pouvez-vous 
douter  que  ma  passion  ne  réponde  à  la  v6tret  II  me  reste 
seulement  un  peu  de  honte  que  vous  m'ayez  prévenu. 


(1)  Hnrle-LoulM ,  fille  du  piemierinailage  deHoDsieur,  néeIe3T 
man  16G2,  mariés  [iG79)  à  Charles  II  d'Espagne,  morte  i  Madrid  le 
13  février  1689.  Voy.  sor  ce  nom  de  KademoûeUe  les  coileasM  gb- 
•etvaUonsde  Ssint-SlmoD,  t.  XIII,  p.  42. 
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liuis  je  reDchâv^  si  fort  sur  vos  tendresBes  à  l'aTeoir  que 
je  renuAtrai  les  choses  en  l'état  où  elles  doivent  être,  et  de 
nieuie  qu'il  est  même,  je  suis  en  d'aussi  grandes  avances 
auprès  de  madame  de  Coligny  que  vous  ;  car  outre  qu'elle 
voit  mes  lettres  aussi  bien  que  les  vAtres,  je  lui  dis  fort 
souvent  que  je  vous  trouve  une  des  plus  jolies  femmes  de 
France  et  d'un  commerce  aussi  agréable  :  mais  sur  quoi 
je  ne  unis  point,  c'est  sur  la  beauté  de  votre  cœur,  quoi- 
qu'on ne  puisse  trop  le  louer.  Je  ne  sais  si ,  dans  le  plaisir 
que  j'ai  à  le  faire,  il  n'entre  point  un  peu  d'amour-pro- 
pre,  car  enfin  je  le  regarde  comme  un  bien  à  quoi  j'ai 
grande  part 


1223.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

k  Boisï.  ce  lï  novembra  1077. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  madame,  de  la  peine  que 
vous  vous  êtes  donnée  à  presser  M.  de  Saint-Aignan  de 
montrer  au  roi  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Je  crob  qu'il 
lef^a. 

Je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesté  ne  l'aime,  mais  je  crois 
que  ce  n'est  que  par  reconnoissance;  car  elle  n'a  pas  eu 
la  force  de  résister  au  ridicule  que  ses  enneniis  lui  ont 
donné.  Ce  qu'on  vous  a  dit  que  le  comte  de  Gramont  ve- 
noit  de  dire  est  vieux.  11  y  a  plus  de  trois  ans  que  j'en  ai 
ou!  faire  le  conte. 

D  est  vrai  que  madame  de  Coligny  est  heureuse  jusque 
dans  ses  maux  :  .elle  les  a  moindres  que  les  autres  gens. 

On  me  mande  que  Pellisson  n'est  pasexclu  d'écrire  l'his- 
toire du  roi ,  mais  qu'il  la  fera  coiqointement  avec  Des- 
préaux et  Racine  ;  c'est  toujours  une  disgrâce  pour  lui , 
car  qui  a  compagnon  a  maître. 

Je  rends  gr&ce  à  mademoiselle  Aymée  de  vous  empêcher 
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de  (n'écrire  qntnd  cela  voas  incMnmode.  J'aime  cnooM 
mieux  votre  santé  que  voelettroe. 


4224.  —  Ia  comte  de  Zimoges  à  Butty, 

k  Trlbooig,  ce  IB  noranliisKTT. 

Pour  répondre  à  Totre  lettre ,  iDOnsieur,  je  tous  dirai 
qu'an  combat  de  cavalerie  que  noua  gagnâmes  près  de  Sa- 
veme,  ce  furent  les  ennemis  qid  le  eommenoèreot  en  pous- 
sant dos  gardes  ordinaires;  que  nous  n'eûmes  jamais  des- 
sein d'engager  une  grande  affaire  ^  et  que  ce  qui  &t  que 
les  ennemis  furent  toujours  plus  forts  que  nous  fut ,  à  mon 
avis,  que  comme  ils  s' étoient  préparés,  ils  avdent  fait  ve- 
nir toute  la  cavalerie  de  leur  aile  droite  et  quelques-uns 
de  leurs  dragons. 

Pour  vous  rendre  compte  maintenant  de  notre  entre- 
prise de  Priboui^ ,  je  vous  dirai ,  monueuf ,  que  le  lundi  7 
de  novmibre  M.  le  marédial  de  Gréqni  fit  marcher  son 
année ,  qui  ébut  séparée  dans  des  quartiers  de  foumg^ 
et  lui  fit  passer  le  Rhin ,  le  8 ,  sur  un  pont  qu'il  avoit  Mt 
foire  à  une  demi-lieue  de  Brisooh.  Le  même  jour  il  s'avança 
avec  la  brigade  de  Beaupré ,  celle  de  la  maison  du  roi  et 
celle  d'Aubijoux  infanterie,  pour  investir  Fribourg.  Les 
ennemis  ne  sortirent  point  :  notre  in&nterie  se  logea  dans 
un  village  qui  sert  de  bobourg  6  la  ville,  du  côté  du  dift- 
teau.  Il  5  avoit  pourtant  quinze  cents  hraames  dam  la 
place  et  le  riment  de  Koniac  cavalerie.  Fïibourg  est 
une  assez  grosse  ville,  an  pied  des  Montagnes-Noires  d'un 
cfAk;  de  l'autre,  11  ;  a  une  plaine  d'une  demi-lieue  au  pins, 
et  MI  deik  oe  sont  des  bois  dont  les  d^és  sont  extrême- 
ment difficiles.  Cette  place  est  fermée  par  un  boa  fossé  et 
une  assez  bonne  muraille  fortifiée  de  deœi-lunea,  de  che- 
mins convnts  et  de  glacis,  de  trois  cAtés.  Duqaatnôute, 
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qui  est  le  cAfé  du  ch&teau,  il  y  a  un  grand  foubourg  fermé 
d'une  bonne  mundlte ,  flanquée  de  bonnes  grosses  tours 
et  d'un  fossé  sec  assez  large  et  creux  d'environ  deuï  toi- 
ses. Ce  fat  pac  là  que  nous  l'attaquâmes.  Le  château  est 
à  mi-cAte,  d'une  Sgure  irrégulière.  11  y  a  trois  bastions  à 
la  première  enveloppe  sur  le  roc,  le  fossé  qui  est  large  et 
profond  étant  taillé  dedans  avec  mille  chicanes.  I^  seconde 
enveloppe  est  élevée  au-dessus  de  l'autre  et  est  encore 
fort  bonne.  Tout  au  haut  de  la  montagne  est  une  grande 
redoute  de  pierre  très-bonne ,  avec  une  demi-lune  devant 
lûen  fraisée  et  palissadée. 

Mercredi  9,  toute  l'armée  arriva  devant  Pribourg,  et  ce 
soir-làon  ouvrit  la  tranchée.  Le  14,  la  place  se  rendit. 
Le  maréchal  de  Oéquî  ne  voulut  recevoir  le  gouverneur 
Schitsà  composition  qu'il  ne  lui  rendit  aussi  le  château  ; 
ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  bonté  du  monde,  car  on 
ne  peut  pas  y  être  moins  forcé  qu'il  y  étoit. 

Nous  y  avons  perdu  environ  cent  hommes  et  eu  presque 
autant  de  blessés.  Le  comte  de  Busset  (i),  lieutenant  de 
l'artillerie,  y  a  été  tué.  La  Fréselière  (2],  autre  lieutenant 
de  rartillade,  blessé  asses  dangereusement.  Le  marquis 
de  la  Ferté  (3)  a  eu  une  gronde  contusion  â  la  cuisse. 


(I)  Louis  de  Bombon ,  cointa  de  Busset. 

(!)  Fraocolfl  Flleteia ,  marqnlsile  la  PrtnMre.  It  tM  muai  (ftil) 
cetMid  da  rtglMM  *  Toani»  et  mutebat  4e  ean»,  pnU  { IW3  ; 
gouTenteni  de  6ntr«ltneM 

[S)  Henil  Fmiï<^  de  Benneterre ,  duc  de  la  Feitéen  167S,  lieute- 
nant giainï  Clfi90),  moit  en  1703 ,  à  4S  mu. 
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ISSS.  —  Su$ty  à  Barlay  (1),  archevêque  de  Paris. 

A.  Bnuf  ,  Ml  ID  novcmliia  lOTT. 

Toutes  les  fois  que  vous  m'avez  fait  la  gr&ce  de  m'of- 
frîr  votre  assistance  à  la  cour,  monsieur,  je  vous  ai  nê- 
poudu  que  je  vous  gardois  pour  quelque  bonne  occasion. 
Cette  occasion  se  présente  aujourd'hui  :  c'est  de  m'aîder  à 
obtenir  du  roi  un  bénéfice  pour  un  de  mes  enfants,  qui  a 
eu  l'honneur  ces  années  passées  d'être  tonsuré  par  vous. 
Mais  afin  que  vous  vous  employiez  plus  utilement  pour 
moi ,  monsieur,  trouvez  bon  que  je  vous  entretienne  un 
moment  de  ma  vie  et  de  l'état  présent  de  mes  affaires  à  la 
cour. 

J'ai  servi  le  roi  depuis  1631  jusqu'en  1666,  que  Sa  Ma- 
jesté m'envoya  demander  à  la  Bastille  la  démission  de  ma 
chaîne  de  maréchal  de  camp  général.  Je  l'ai  bieu  servi  tou- 
jours et  considérablementdans  les  temps  fâcheux,  et  je  puis 
dire  sans  vanité  qu'il  y  a  dans  ma  vie,  par  la  longueur  et  par 
la  qualité  de  mes  services,  de  quoi  faire  deux  maréchaux 
de  France,  si  je  n'avois  pas  eu  le  malheur  de  déplaire  au 
roi  par  ma  mauvaise  conduite.  J'ai  été  un  an  en  prison, 
il  y  a  douze  ans  que  je  suis  exilé.  Il  me  semble  après  cela 
que  je  ne  serois  pas  déraisonnable  de  prétendre  d'être 
rappelé  ;  cependant  j'ai  tant  de  respect  pour  Sa  Majesté 
et  tant  de  a-ainte  de  la  fitcher  que  je  me  suis  contenté  de 
la  supplier  très-bumblement  deux  fois  de  me  permettre 
d'aller  à  Paris  pour  des  affaires  de  conséquence  que  j'y 
avois  :  ce  qu'elle  m'a  accordé  à  moi  seul  d'exilés  par  une 
distinction  qui  m'a  toudié  sensiblement  le  cœur  pour  elle. 


(1)  *]1  élott  de  met  tm\a ,  dit  Bqbbï,  fort  bien  i  li  oonr  el  nolt 

grand  pouiDlr  à  la disttitHjtlon  àwbéaé&cee»  (inaDDicrlt,p,STT}. 
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et  parce  que  j'ai  servi  le  roi  trente-deux  ans  sans  avoir 
jamus  eu  de  récompense.  Je  n'ai  pas  cru  que, Sa  Majesté 
trouvftt  mauvais  que  Je  la  suppliasse  très-humblement 
(comme  j'ai  fait  deux  fols  depuis  deux  ans]  de  donner 
quelque  chose  à  un  fils.  Il  m'a  paru  si  beau  et  si  extraor- 
dinaire à  un  prince  de  faire  du  bien  à  une  personne  qui 
n'est  pas  sans  mérite,  dans  le  même  temps  qu'il  l'a  chfltiée 
pour  quelques  fautes  qu'elle  a  faites,  que  je  n'ai  pas  pensé 
que  le  roi  manquflt  à  faire  une  action  comme  celle-là, 
n'y  ea  ayant  pas  une  belle  au  monde  qu'il  ne  fasse.  Parlez 
de  moi  à  Sa  Majesté  sur  ce  sujet ,  monsieur,  je  vous  en 
supplie  ;  je  ne  doute  pas  que  la  justice  de  mes  prétentions) 
appuyée  de  vos  très  -  humbles  remontrances ,  n'oblige  le 
roi  à  me  faire  cette  grftce,  et  je  vous  réponds  d'une  recon- 
noissance  infinie,  c'est-à-dire  égale  à  l'estime  et  i  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous. 

Ce  gentilhomme  de  mes  amis  [1]  vous  rendra  cette  let- 
tre, monsieur,  etje  vous  supplie  de.  trouver  bon  qu'il  vous 
enb^tienne  sur  le  sujet  qu'^e  traite. 


4226.  —  Bussy  àGaignières. 

J'ai  affaire  It  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  je  vous  sup- 
plie ,  monsieur,  de  m'y  aider.  Vous  verrez  de  quoi  il  s'agit 
par  la  lettre  que  je  lui  écris,  que  je  vous  envoie  ouverte 
et  que  je  vous  supplie  de  refermer  après  l'avoir  lue  et 
copiée,  si  vous  voulez ,  afin  de  vous  mieux  mettre  dans 
la  tête  l'affaire  dont  estquestion.  Je  lui  aurois  bien  fait 
donner  cette  lettre  par  quelqu'un  de  mes  gens,  mais 
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comme  )e  voudrols  In)  tém  dire  qucdqne  dbote  que  je  ne 
puis  loi  mondert  penooiie  ne  m**  para  {^  fitopra  ftn» 
cda  qui  foaa,  monsieur,  par  Kamhii  qu«  vont  «veK  potr 
mol  et  psf  Is  nuAière  dont  vou>  sam  din  le»GfaoMt< 

Lm  offres  d0  tdrvkM  qae  m't  fntes  fiwàemt  bam 
H.  l'arctievdqns  viennent  de  ce  qu'à  It  gnarre  dA  Parà, 
enlM9>lD),  n'étant efMio!reqa'BÛ>édaC3tBDv»k>B,vciid(it 
sortir  de Parii;  Je  tf  vîna  prendra  ii  la  porte  SaiBi-D«Ha 
avec  tme  escorW  wnsidérWe,  ne«  Isqnrite  je  )e  fis  pas- 
ser «a  tntfers  de«  qouticM  de  Tannés  ai  noctb*  w  if^eté 
dans  1«  chemin  ôe  NorBMndie ,  où  11  vouknt  aller.  Htipxiu 
ee  («mps-Ht  j'avot»  oubM  mon  bienftit ,  et  lot  m'aytoit  va 
quelitEiefois  à  iHOonr))  se  m'ai  8Toitp(riBt  pelé.  Venta- 
Mement,  en  1673,  te ro*  m'tyant  permis  d'aller  à  Paris 
pour  quelque  t^inpi,  je  ils  t'ansberè^e  àm  lui  qui  fat 
assez  honnête  homme  pour  me  faire  sonrem  alors  de 
T(^ligaf)olt  qu'il  m'STait  «t  pour  n/oflnr  da  me  aerrir  à 
lu  eORr.  H  n'a  rettèrè  cet  oÂbs,  oomme  vont  vot»  que 
je  lui  mande,  et  je  neêm^  pas  qu'il  m  parie  aa  M»  Ht 
le  sujet  dont  je  lui  ai  écrit;  et  voici  le  prétexte  dont  je 
voudrois  qu'il  se  servit  que  je  mets  dans  une  feuille  à 
part.afin  querousplilsstczliirï  montrer  Atftêfeuille comme 
la  seule  lettre  que  je  vous  écris,  qu'il  vous  pourra  même 
demander  pour  lui  servir  de  mémoire. 

Lettre  â  Gaigniéres  pow  remettre  à  ran^evêque. 

Je  vous  «nvoie  un»  lettre  pour  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris, monsieur,  par  l^uelle  je  le  supplie  de  parler  au  roi 
de  mes  intérêts  ;  mais  comme  il  faut  avoir  quelque  raison 
pour  que  Sa  Majesté  ne  trouve  pas  étrange  qu'on  se  mêle 
auprès  d'elle  des  affaires  des  gens ,  et  particulièrem^t  des 
gens  malheureux,  il  me  semble  que  c'en  seroit  une  btnmcr 
il  M.  l'archevêque  disoit  au  roi  que  j'ai  l'howiawr  tf  «tre 
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■on  purent  et  son  ami  d^uis  fort  longtemps;  que  m'ayapt 
pliuieun  fbis  demandé  s'il  Dfl  me  pourroit  âtre  bon  à  quel- 
que chow  h  la  cour,  j'w  eu  la  disçréUoQ  de  ne  le  pas  sup- 
plier de  parler  au  roi  de  mon  retour,  ni  même  d'autres 
cfaosM,  que  ja  n'eusse  connu,  comme  j'ai  fait,  par  les 
petite!  ttrftciH  que  j'gj  reçues  do  8a  Mfyeité ,  qu'elle  étoit 
fort  radoucie  pour  moi. 

Je  sais  bien  que  M.  l'archevêque  sait  mille  fois  mieux 
que  moi  de  quelle  manière  il  a  à  parler  au  roi  pour  un  de 
ses  amis]  maii  si  ce  que  je  vont  sup|dle  de  lui  dire,  mon- 
sieur, ne  sert  à  rien,  cela  ne  saurait  nuire.  Dites-lui ,  s'il 
vous  [JatI,  que  te  P.  de  la  Chaise  m'a  bien  promis  de  me 
servir. 


1227.  —  Bussy  au  P.  de  la  Chaise. 

A  BnsiT  I  CB  tO  noiembre  ISTT. 

Ce  n'est  point  pour  vous  persuader  de  m'asalster  que  je 
vous  écris,  mon  B.  P.  J'ai  toute  la  conBance  en  vos  pro- 
messes qu'on  doit,  avoir  en  celles  d'un  homme  d'honneur 
et  de  probité  ;  ce  n'est  que  pour  vous  fwre  souvenir  de 
moi  et  pour  vous  assurer  que  vous  ne  procurerez  jamais 
de  bien  à  personoe  qui  vous  aime  de  meilleur  cœur  ni  qui 
vous  estime  plus  que  je  fais. 

1228.  -~  Madame  ie  Rabutin  à  Buiiy. 

APirli ,  be  W  noiBntm  lOTT. 

Enfin  mon  frère  a  une  compagnie  de  cavalerie  dans  le 
régiment  de  Cibours,  Nous  venons  de  Saint-Germun, 
où  nous  avons  été  remercier  le  roi  et  M.  de  Louvcns. 
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Sa  Majesté  a  fait  un  visage  très-agréable  à  ma  mère  et 
que  bien  des  gens  ont  remarqué.  Le  comte  d'Auvei^e  a 
fort  servi  mon  frère  à  cette  rencontre,  et  il  mérite  tnen 
uD  remerciement  de  vous. 

Nous  avons  été  rendre  visite  à  M.  te  chancelier,  qui  nous 
a  fût  autant  d'honnêtetés  qu'avant  qu'il  le  f&t,  hors  qu'il 
ne  reconduit  que  jusqu'à  l'escalier. 


1239. — Butsy  au  duc  de  Saint- Aignan. 

A  Bauy ,  ce  1  dicembn  1877. 

Il  y  aquelque  temps  que  je  me  réjouis  avec  vous,  mon- 
sieur, de  votre  retour  auprès  du  roi.  Je  vous  écris  au- 
jourd'hui pour  vous  supplier  de  vouloir  bien  présentera 
Sa  Majesté  la  lettre  de  remerciement  que  je  me  donne 
l'honneur  de  lui  écrire  (I). 

On  m'a  mandé  que  le  roi  avoit  chargé  Racine  et  Des- 
préaux de  travailler  à  son  histoire.  Sans  parler  du  carac- 
tère de  ces  gens-là,  que  je  tiens  plus  propres  à  des  vcts 
qu'à  de  la  prose,  j'avois  cru  qu'il  falloit  de  plus  nobles 
mains  que  les  leurs  pour  cet  ouvrage.  Outre  qu'un  homme 
de  guerre  n'eût  pas  eu  besoin  de  consulter  personne  pour 
parler  en  termes  du  métier,  il  me  parolt  que  les  actions 
du  plus  grand  roi  du  monde  dévoient  être  écrites  par  un 
de  ses  principaux  capitaines,  si  lui-même ,  comme  César, 
ne  s'en  vouloit  pas  donner  la  peine. 

Vous  savez ,  monsieur,  qu'aussitdt  après  la  paix  des  Py- 
rénées, je  m'ofiris  pour  cet  emploi ,  me  sentant  du  génie 
pour  cela  et  espérant  qu'une  si  noble  matière  perfection- 
neroit  ce  que  j'avois  de  talent.  Le  roi  n'y  voulut  pas  &<«i- 
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ger  alors,  et  depuis,  ma  disgrâce  étant  arrivée,  je  ne  me 
suis  pas  trouvé  eh  état  de  réitérer  mes  offres.  Cependant, 
tout  disgracié  que  je  suis,  j'aime  le  roi  de  tout  mon  cœur; 
personne  ne  connolt  mieux  tout  le  mérite  de  ce  prince 
que  moi ,  et  peut-être  personne  ne  le  pourroit  mieux  faire 
connoUre. 


1230.  —  Bussy  au  comte  tTAuvergm. 

À  Bauj,  ce  1  dfcanlm  inr. 

n  y  a  quelque  temps  que  je  me  donnai  l'bonnenr  de 
vous  écrire,  monsieur,  pour  vous  remerder  delà  manière 
bonn^  et  obligeante  avec  laquelle  vous  vous  étiez  em- 
fioyé  pour  faire  avoir  une  compagnie  de  cavalerie  à  mon 
fils.  Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'en  étiez  pas  demeuré 
là,  monsieur,  et  que  vous  n'avez  pas  cessé  que  le  roi  ne 
lui  eût  fait  cette  gr&ce.  Je  vous  avois  mandé  que  je  vous 
serois  éternellement  redevable  des  intentions  que  vous 
aviez  eues,  quoiqu'elles  n'eussoit  pas  encore  eu  d'effet. 
Vous  croyeî  bien,  monsieur,  que  cette  dernière  obliga- 
tion ne  me  dégagera  pas  :  c'est  ce  dont  je  vous  assure  et 
que  personne  ne  sera  jamais  avec  plus  de  vérité  que 
moi,  etc. 

1231.  — ■  Bussy  au  duc  de  Noailles. 

A  Bouj ,  ce  a  déceml)»  1B1J. 

Je  ne  &is  que  d'apprendre,  monsieur,  que  M.  le  comte 
d'Ayen  a  été  reçu  pair  au  parlement  et  que  le  roi  vous 
avait  conservé  et  à  madame  votre  femme  les  honneurs  du 
Louvre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en  aie  beaucoup  de 
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im,  car  vous  savez  combien  vodb  m'y  avez  oUigé  et  que 
penonne  ne  doit  6tre  plus  que  moi ,  etc. 


1333.— Z«  P.dehChamàBwty. 

L  Farii,  os  3  Uteaùitt  I«7Tj 

Quoique  je  n'aie  ncu  votre  InUet,  monsieur,  que  de- 
puis que  le  roi  a  disposé  des  abbayes  de  feu  M.  de  Caste- 
lan  [\  ] ,  donnant  la  plus  gmode  à  M.  Daquin  (2)  pour  un 


(1)  Clinlea  ia  Caitelan,  abbé  eommeDditalre  de  Satnt-j^rfe  de  TonI 
etdelBSaave-MajeiiTe.moiten  f6lT. 

(1)  Antoine  DaqntB,  premlei  laMecdn  de  la  rrine,  pnli  dn  roi.  H 
éUlt,  *ulTBniSaiat-âhnon,crMtui«  AeRuâunede  HaDtetptuiet  te 
plui  ■  grand  ocurtlun,  inala  tétre,  avère ,  avide  et  qal  voulolt  «tâbilr 
sa  famille  en  toute  fa^on.  >  En  1 693 ,  ayant  oeé  demander  t  avec  la  der- 
Diëre  véhémencoi  ra[chevéc)|«  de  Tonn  poor  un  de  ses  file,  tl  mit 
le  Tol  dans  une  violente  ooltre ,  dont  madame  de  HafolMon  ^«flia 
pODr  le  faire  ehaeiar  de  la  ooor  lui  et  loa  trère,  médeebt  ordlnakie. 
Sa  place  fut  donnée  t  Fegoa.  Il  mourat  a  ICM  (Saint-Simon,  1. 1, 
p.  lUilI.p.  153). 

Le  teproche  d'avidité  adreegé  A  Daquin  n'était  qne  trop  fond& 
Voici  en  effet  l'article  qal  lui  est  coneacié  dans  le  manuscrit  qne  nona 
avont  dé)!  dt4,  le  IKettonna<r«  i*t  bienfait*  du  roi  ; 

•  H  a  16,000  livres  pour  aea  livrées,  3,000  livres  pour  l'entretien 
de  aon  canoeee,  \fiW  livrée  de  gages  du  conseil,  4,00o  livrée  de 
pension ,  3,000  livres  de  livrtea ,  et  3,000  comme  surintendant  des 
démoDStratloni  de  ttotanlqnB ,  chimie  et  anatomle  qnl  se  Tont  au  Jar- 
din Boyal.  Le  roi  inl  donna  des  lettres  de  surintendant  des  bains  et 
eanx  mlnt^rales  de  France  en  1672,  et  par  là  11  (Daquin)  donne  des 
'.barges  d'intendants  pertleullers  des  eaux  de  Bourbon ,  de  Vich;  et 
autres  lieux  du  rojaume  où  11  y  a  des  eaux  minérales. 

■  Il  a  dans  toutes  les  villee  des  commis  ponr  les  rapports  en  justice 
et  ilretircquelqoes^eDtdecescbargeâquandetlesvaqnent.  Enloiit 
sa  charge  vent  46,000  livres. 

•  Le  roi  ordonna  qoe  Isa  gagea  des  médeetns,  apothkealrM  el  dri- 
nirglHiadeiptanMtBaaerolentp^Jtqnaini  MB  oentOcata. 
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de  ses  enâmU^etU  plus  petite  k  M.  de  Puységur(4),  je 
na  laissai  pas  de  vous  proposer  à  Sa  Majesté  avant  qu'elle 
en  etA  disposé.  J'espère  que  je  le  ferai  en  quelque  autre 
oocasioa  avec  plus  de  succès  ;  du  moins  proSterai-je  avec 
soin  de  toutes  celtes  que  je  pourrai  avoir  de  vous  rendre 
mes  très-bumbles  services  qui  vous  sont  assurément  très- 
acquis. 

ii^.~Gœgnièrei  à  Bvsty. 

ATirli,  ««Sdfcenibn  l*TT. 

Vous  me  rendez  justice,  monsieur,  de  croire  que  ce  sera 
de  bon  cceurque  je  ferai  les  choses  qui  vous  pourront  être 
utiles  et  agréables. 

Je  n'ai  pu  rendre  votre  lettre  à  M.  l'ardievéque  qu'hier 
matin.  A  votre  nom  11  me  reçut  le  mieux  du  monde,  et 
après  l'avoir  lue  tout  du  long,  comme  vous  lui  marquiez 
que  j'avois  &  l'entretenir  sur  ce  qu'dle  conleDoit,  il  re- 
vint ft  moi  en  disant  qu'il  turoit  une  trèa-graode  jme  de 
Tons  pouvoir  rendre  service.  Sor  cela,  je  lui  dis  que  vous 
m'aviez  écrit;  il  ;  répondit  on  ne  peut  {dus  obligeamment; 
il  me  dit  qu'il  parierait  au  P.  delà  Chaise;  je  lui  répliquai 
qnll  le  trouveroit  teès-lnen  disposé  à  vous  servir.  Après, 


*  En  Janvier  1684  le  roi  Inl  donna  la  charge  d'intendant  de  la  nul- 
son  de  madame  la  Dauphine,  pont  la  vendre,  et  jDsqn'l  ce  9011  l'ait 
vendue  le  roi  lui  donna  nn  brevet  de  retenue  de  1  M.ODO  livres.  ■ 

An  tau  aetnel,  on  volt  qae  lea  revenus  de  la  place  de  Daqnin  pour- 
raient  StreivalDte  ii  ^rte  de  deux  cent  mille  tranci  par  an. 

Son  flU  aîné  avait  éU  ponmi  de  trois  rlcbet  abbajet  qae ,  poor  ae 
tastifH,  il  abmdooiia  à  son  trère  oadet,  i  qal  le  roi  en  accorda  une 
qoetrlème. 

(1)  ClaDde-Fran^crii  dn  Cbutenet  de  Pnjreegnr,  tiM  de  Stint-Ëvre 
de  Tool  en  itTS,  Ttvtdt  entme  ea  17«7  fViq.  Miia  einrùlMMa,  t.  XIEI, 
P.10S4. 
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H.  l'arcbevéque  dit  d'une  manière  tout  à  fait  bonoëie 
qu'il  vous  avoit  obligation  et  qu'il  seroit  ravi  de  s'en  re- 
vancher.  Il  me  Ht  ensuite  l'honneur  de  me  dire  qûll 
croyait  mettre  sa  réponse  en  bonnes  mains  et  que  je  pou- 
vois  vous  assurer  qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de 
lui.  Enfin,  on  ne  peut  pas  f^re  plusdeciviiités,  et  à  un 
point  que  je  crus  que  vous  ne  lui  pouviez  marqua  assez 
de  reconnoissance  par  une  nouvelle  lettre. 

II  y  a  ici  tant  de  gens  qui  pressent  eux-mêmes ,  qu'à 
moins  que  vous  n'eussiez  un  avis,  cela  pourroit  tirer  de 
longue(ur]. 

Saint-Guilbain  est  assiégé  par  le  maréchal  d'Humières. 


1234.  — Butsy  à  Gaignières. 

A.Biu>T,  ut  dicemtes ISTT. 

Personne  au  monde  ne  se  pouvoit  mieux  acquitter  d'une 
commission  où  il  falloit  de  l'esprit  et  du  jogonent  que 
vons,  monsieur,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  renouvellement 
de  notre  connoissance,  lorsque  je  ne  prévoyois  pas  ce 
jdaisir,  ne  veuille  dire  quelque  chose  de  bon  pour  la  ué- 
gociation  dont  vous  vous  mêlez.  J'écris  à  M.  l'ardievéque 
et  je  vous  supplie  encore,  monsieur,  de  lui  vouloir  donner 
une  lettre  ;  je  le  traite  de  monseigneur,  car  comme  il  est 
glorieux,  cela  flattera  sa  vanité  et  le  disposera  encore  da- 
vantage k  me  faire  plaisir.  Pour  ce  qui  me  regarde,  mon 
honneur  ne  me  donne  point  de  remords;  c'est  un  ar- 
chevêque k  qui  j'écris,  et  le  respect  qu'on  doit  à  l'Église 
sauve  tout. 

Je  sais  bien  que  j'ai  beaucoup  de  rivaux  dans  le  dessein 
que  j'fu  d'avoir  une  abbaye  et  que  les  présents  l'empor- 
tent d'ordinaire  sur  les  absents,  même  heureux,  à  plus 
forte  raison  (  sur  les  malheureux  ] .  C'est  aussi  à  cause  de 
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cela  que  je  prends  les  précautions  d'écrire  au  roi  pour 
supplier  Sa  Majesté  de  se  souvenir  de  moi  aux  occasions, 
et  de  supplier  TA.  l'arcbevéque  de  m'assister  en  cela  de  son 
crédit. 

Adieu,  monsieur,  ro'estimant  comme  vous  faites,  vous 
jugez  bien  quelle  est  ma  reconnoissance  pour  vous. 

123S.— .fitwy  à  Bùrlay,  archevêque  de  Paris, 


J'ai  ap[^de  M.  de  Gaignières,  monseigneur,  avec  com- 
bien d'honnêteté  vous  m'avez  fiùt  la  grâce  de  recevoir  la 
trèa-bumble  prière  que  je  vous  ai  faite  de  parler  an  roi  de 
mes  intérêts;  je  vous  en.  rends  mille  trè»-humbles  grftces, 
et  je  vous  supplie  de  croire  que  vous  n'en  aurez  jamais 
pour  personne  qui  soit  avec  plus  d'amitié,  d'estime  et  de 
respect,  votre,  etc. 

P.  S.  Si  j'étois  à  la  cour,  j'attendrais  qu'il  vaqu&t  qud- 
que  abbaye  pour  la  demander  au  roi  ;  mais  mon  absence 
m'oblige  à  prendre  des  précauUons ,  et  c'est  pour  cela  que 
je  suppliai  très-humblement  Sa  Majesté,  l'année  paasée, 
de  se  souvenir  de  mon  fils  quand  l'abbaye  de  Preuilly  vien- 
droit  à  vaquer.  Je  vous  supplie  d'en  parler  au  roi  pour 
mon  fils  en  ce  cas-là,  monseigneur,  si  entre  ci  rt  ce  temps- 
là,  vous  ne  m'aviez  fait  la  grftce  d'en  obtenir  une  autn 
pour  lui. 

1436.— £e  P.  Jfapm  à  Buuy. 


Je  suis  obligé  de  vous  dire,  monsieur,  que  le  P,  de  la 
Chaise  me  parolt  très-bien  intentionné  pour  vons;  je  ne 
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lui  ¥ûubait«  que  da  h  force  $t  une  bonne  occasion  pour 
qu'il  ait  le  bpnbËur  de  vous  faire  pqroltre  ses  bpnnfs  in- 
tentions, DSRS  une  visita  que  j'ai  rendoç  à  Tnadam^  la 
comtesse  de  Bussy,  j'ai  appris  que  madame  de  Cçiigaj 
avojt  la  lièvre  4Uail£i  s'est  eo  cette  occssion  où  sou  es- 
prit, S9  vertu  et  toute?  9es  mtres  boimes  et  belles  qualités 
lui  seront  d'un  grand  secours  ;  elle  peut  même  par  sa  pa- 
tience et  par  sa  résignation  mériter  auprès  du  bon  Dieu. 

Madwne  de  Habutt«  m'a  dit  qoi  qptu  n'aimw  point 
l'honneur  de  vous  voir  cet  hiver;  du  moins,  pour  nous 
consola  un  pm  de  votn  «baeuce,  faites-nous  la  grâce  de 
nous  écrire  quelquefois  et  de  nous  mander  vos  posées 
«w  tout  es  qw  M  pBBSR.  d«  oei  réOflùoflt  <pû  valent 
midux  que  to^  M  q\us  nous  «ntwdoiu  ici. 

Ls  pauvre  M,  da  Clundenier  ne  gagna  rien  d'tviw  donné 
M  démiidon  et  d'avoir  pria  iMn  oousio  d9  Munàtlac  pcwr 
■un  |tr<)teot«ur  nuprèi  du  roi,  pour  la  payement  de  sa 
cba%â';  on  ne  lui  veut  donoer  que  les  soixants  nûUe  écus 
à  quoi  d'abord  on  le  régla. 


1237.  —  Madame  de  Scudéry  à  Sussy. 

A  tais ,  ce  S  détsmlire  i  877. 

Il  y  a  longtemps  que  ja  n'ai  au  t'honneiff  de  voua  éwre. 
monsieur.  Bu  vérité  il  y  s  des  jours  oii  j«  auis  incapaU» 
de  tout  et  où  c'est  beaucoup  faire  à  moi  que  de  vivra. 
Quand  je  suis  en  cet  état,  1^  jours  d'ordinaire,  cela  recule 
tous  mes  commerces-;  mais  enfla  j'éprouva  que  l'abatte- 
ment ne  sert  de  rien,  il  faut  toujours  se  relever. 

J'ar  reçu  dâux  ou  trois  lettres  de  notre  ami  le  duc  où  il 
ne  me  mande  point  s'il  a  montré  la  vAtre  au  roi.  Je  le  var- 
rai  tamedi  k  un  conceil  où  il  me  mène.  Je  na  manquerai 
pas  de  le  fair^  partw  »ur  votre  sujet. 

dmi-iio:^,  Google 


n  y  ■  eu  CM  jours  paieés  une  grosse  querelle  entre 
foadiime  d«  TUanges  et  sa  nièce  la  priacrase  d'Elbeuf , 
Elles  en  vinrent  aUx  grasse»  i^urwi  îo  m  sais  quel  parti 
prandra  ratàsiae  àt  liontespan< 

On  perle  de  beaaeoiip  de  lîiariages  ;  Fervaquas  k  made- 
hloiscâle  dt  la  Psrté  (1)^  et  Ton  dit  que  mdaîne  d'Olonna 
lui  dcHM  toot  son  bleD  pOur  cela.  Ne  trouvet-vous  pas 
que  cela  a  un  peu  d'air  de  l'afiaire  de  madame  de  Rani- 
bureset  de  Revel? 

Le  cadél  de  BobnelIeS  i  msddittdiiéïe  RaiMè  {î). 

Saint>Germain  Beaupré  (3)  à  mademoiselle  deJan- 
ïry(4). 

Le  duc  de  Roban  i  mademoiselle  d'Aumont  (5] ,  sœur 
de  «efle  qui  vient  d'époiisËr  le  jeune  BelIii^fHi  {è}. 

VillaiVxatix  !i  insdemotsclle  Amelol. 

Ce  fut  la  grande  Mademoiselle  tjui  m'a  dit  hier  tons  «s 
Miitiages.  Je  lut  trouve  l'hnmeur  si  chatigée  qu'dlfl  fl'eit 
pàé  récdonoissable.  L'Age  poilrroit  faire  oeU,  taià»  eaienb 
ptaibt  V&taôùt  malbetil^dse  qoi  eu  ft  le  cffitlf  fMflfilt. 

Cotùtûetit  èe  porte  madame  d6  ColigayT  La  Jeofie  Ms- 
deoiciîsefle  j(  }tfiâ  dtrjotmf  fid!  &b  qtàmpàaAiSpt^awgli 
pAS  tîiille  gatfesrettiëdes.  M.  de  Ricbdieti  éa  «^  ^tlUe 
g-iiéii  M.  delâHcKhéfout^lteiaiMlameileriaFi^cMeMt 


[l>G«marlageneBeflt  pas. 

bahtttiia,  fré^tn  Se  Ptffi,  gattrïfmiH  M  IfsHM,  iaMté( décembre 
teri)  itBafla  Il«tilll6,  m«  de  Je» ,  comle  (I»IIm1sI,  eoBMiUec  d'tUat 
Mdin*iw>  H  nKUTttteB  1731  et  m  kmnui  en  1T14. 

(3)  La  marquis  de  Saint-Germaln-Oeaupré,  fieveu  du  maftchal 
Foucaut,  njestre  de  camp  de  cavalerie  (1677) ,  gouTeAiCuf  de  la  Kai- 
cbeâla  mort  de  eod  père  (1678). 

(4/  TetttM  hwirji  «Mi«(fl«i'  flo  JUkment. 

li)  Ce  marlBge  ne  le  fit  pas. 

(6)  Jacques-Louis ,  marquis  de  Beringhem ,  premier  ëcuyeFdu  iSl, 
marié  (1677  )  à  Uadelelne-Ëlisabelli  Fus  d'AsMont,  meile  œ  112S, 
toeuis.  ,-.'        1 
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fait  un  ronum  (1)  des  galanteries  de  la  cour  de  Henri  se- 
cond, qu'on  dit  âtre  admirablement  bien  écrit;  ils  ne  sont 
pas  en  Age  de  faire  autre  chose  ensemble. 

Mademoiselle  de  Portes  me  demwda  hier  de  vos  nou- 
velles; elle  vous  &it  cent  amitiés  et  à  madame  de  Coligny. 
Le  pauvre  premier  président  (2)  vient  de  mourir;  il  n'a  été 
que  deux  jours  malade.  Vous  faîtes-là  une  grande  perte. 

1238.  •—  Madame  de  Sévigné  à  Busstf. 

A  Piris,  «e  B  tUwmbn  ISTT. 

La  belle  Madehmm  est  \à  ;  mais  comme  il  n'y  a  point 
de  plaisir  pur  çn  ce  monde,  la  joie  que  j'ai  de  la  voir  est 
extrémmient  troublée  par  le  chagrin  de  sa  mauvaise 
santé.  Imaginez-vous,  mon  pauvre  cousin ,  que  cette  jolie 
petite  personne,  que  vous  avez  trouvée  si  souvent  à  votre 
gré,  est  devenue  d'une  maigreur  et  d'une  délicatesse  qui  la 
rendent  une  autre  personne;etsa  santéesttellement  alté- 
rée, que  l'on  ne  peut  y  penser  sans  en  avoir  une  véritable 
inquiétude,  pour  peu  que  l'on  y  prenne  intérêt.  Voilà  ce 
que  le  bon  Ôieu  me  gardoit  en  me  redonnant  ma  fille.  Je 
ferois  sur  cela  des  réflexions  d'ici  à  demain.  Il  vaut  mieux 
vous  demander  des  nouvelles  de  notre  heureuse  veuve; 
comment  elle  se  trouve  de  sa  Çèvre  quartaine,  et  si  l'faiver 
joint  avec  ce  tristo  mal  ne  fait  pas  un  grand  trouble  à  la 
tranquillité  de  sa  vie.  Tl  n'y  en  a  guère  qui  soit  exempte 
dequelque  nuage.  Je  vous  la  recommande,  et  vous  àelle. 
.11  ne  faut  que  le  bonheur  d'une  si  douce  société  pouradou- 
cir  toutes  les  peines. 
Croiriez-vouB  bien  que  je  ne  sais  pointde  nouvelles?  La 
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prise  de  Prihourg  a  comblé  de  joie  et  de  gloire  le  maréchal 
de  Créqui,  et  a  contraint  le  gazelier  de  Hollande  d'&vouer 
bonnement  qu'il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire  sur  la  campagne 
du  roi  ;  que  trois  grandes  villes  priseSj  une  bataille  gagnée 
et  Fribourg  pris  pour  dire  adieu  aux  Allemands  est  une 
suite  de  bonheur  si  extraordinaire,  qa'il  n'y  a  qu'à  l'ad' 
mirer.  Je  trouve  ce  style  fort  plaisant.  . 

Adieu  mon  cher  cousin  ;  aimons-nous  toujours  bien, 
nous  ne  saurions  mieux  fùre.  J'en  dis  autant  h  ma  nièce. 


1939.  —  Madame  de  Stontmorency  à  Bussy, 
A  Firis,  u  ID  dioembrelSTT. 

Vous  avez  raison  :  je  derois  toujours  vous  écrire,  et  je 
vous  crie  merci  de  ne  l'avoir  pas  fait,  mais  à  l'avenir  Dieu 
sait  si  je  serai  une  exacte  gazetière  ;  au  moins,  dans  le  mo  - 
mentque  je  vous  écris,  j'en  ai  fort  l'intention. 

Je  ne  sais  si  l'on  vous  a  mandé  In  cruelle  pièce  qu'on  a 
faiteà  madame  la  grande  duchesse  en  lui  imposant  qu'il 
étoit  tombé  de  sa  poche  unelettre  qu'elle  avoit  reçue  de  Lou- 
vigny.Ou  soupçonne  madame  de  Monlespan  d'avoir  fait  ce 
paquet  par  la  crainte  qu'elle  a  eue  que  le  roi  ne  se  plût 
trop  avec  cette  dame  et  l'on  croit  que  Marcillac  lui  a  aidé 
à  cela. 

Monsieur  traite  fort  mal  notre  cousine  deClérembault;  il 
veut  qu'elle  se  défasse  de  la  survivance  entre  les  mains  de 
madame  de  Noirmoutier,  et  l'on  m'a  dit  qu'il  la  taxe  à  cin- 
quante mille  livres. 

Madame  votre  femme  vous  peut  apprendre  les  louanges 
que  vous  donna  hier  une  grande  princesse  chez  qui  nous 
soupflmes  toutes  deux  :  vous  devinez  aisément  que  c'est 
madame  de  Nemours;  vous  savez  qu'elle  rend  toujours 
justice  à  votre  mérite  et  à  celui  de  votre  aimable  marquise 
ni.  3T  (Hiolc 
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qui  lui  plaît  fort.  Je  lui  fais  mille  amitiés,  et  je  meurs  d'en- 
vie de  l'embrasser,  Dieu  me  pardonne,  et  vous  aussi.  Sup- 
primez cette  ligne  à  vos  neveux,  car  mon  bonneur  cour- 
roit  grand  hasard  si  elle  demeuroit  à  la  postérité  (1). 


1240.  — Stasy  à  madame  de  Satdêry, 


Vous  avez  raison,  madame,  de  dire  que  l'abattement  ne 
sert  de  rien  et  qu'il  n'en  faut  point  aVoir,  mais  il  A'est  pas 
toujours  volontaire,  et  quand  il  vient  de  la  maladie,  il  est 
bien  difficile  d'y  résister. 

Si  M.  de  Saint-Aignan  n'a  pu  montrer  ma  lettre  au  roi, 
il  faut  nous  le  mander  ;  s'il  l'a  fait  Voir,  il  faut  nous  man- 
der comment  la  chose  s'est  passée,  et  ce  qu'a  dit  S.  M.  ou 
nous  mander  qu'il  vous  en  entretiendra  i  votre  première 
vue.  Ses  intentions  sont  très-bonnes;  ses  manières  ne  SQpt 
pas  de  même. 

Madame  de  Thianges  devient  bien  aigre  sur  ses  vieux 
jours  ;  elle  se  prend  à  tout  le  monde  de  sa  laideur  et  de 
ses  années  (2).  Je  pense  que  madame  de  Montespan  sera 
contre  elle  pour  madame  d'Ëlbeuf,  sa  nièce,  parce  que  as- 
surément celle-ci  a  raison. 

11  est  vrai  que  l'affaire  de  madame  d'OIonne  et  deFer- 
vaques  ressemble  fort  à  celle  de  madame  de  Rambures  et 


(1)  On  TDltque  fiusay  avait  depuis  longtemps  formé  le  projet  de 
réunir  sa  correepondaûce  et  de  la  faire  jiublier,  et  qu'il  avait  com- 
muDlqaéfOD  InteDllon  A  «es  amis. 

(2)  Elle  était  devenue  extrêmement  groau ,  alnii  que  miJ^mB  de 
Mwiteipan  et  aon  frère  Vivonne.  On  raconte  que  celui-ci,  allant  la 
voit  BU  retour  d'une  campagne ,  lui  dit  !  «  Ha  sœur,  embnusoiu-iHius, 
si  noua  pouvoaa,  ■ 
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J'admire  te  inonde,  c'est-à-dire  je  \e  méprise  fort,  quand 
je  fais  réflexion  sur  la  mort  du  premier  iprésident  et  sur 
tous  ces  mariages.  MM.  de  Lamoignon  et  Basville  sont 
présentement  abtmés  de  douleur  et  né  croient  pas  se  pou- 
voir jamais  consoler.  Les  gens  qui  se  marient  sont  trans- 
portés de  joie  et  ne  croient  pas  jamais  avoir  d'afiliciion  ; 
cependant  les  uns  et  les  autres  se  trompent.  Les  peines  et 
les  plaisirs  se  suivent  nécessairement  dans  la  vie,  mais  les 
peines  sont  bien  plus  fréquentes  comme  dit  le  proverbe  : 
Pour  un  plaisir  mille  douleurs. 

Rien  n'est  plus  malheureux  pour  Mademoiselle,  si  elle 
aime  fort  Lauzun  ;  car  elle  souffre  en  sa  personne  la  pri- 
son et  le  désespoir  d'en  sortir. 

Madame  de  Coligny  se  porte  mieux;  ses  accès  ne  sont 
ppesaue  plus  rien.  Elle  a  été  saignée  deux  fois  et  s'est 
trouvée  l'esprit  gai  et  le  ventre  libre.  Voilît  tous  les  remèdes 
dont  elle  s'est  servie  ;  il  faut  être  bien  pressé  du  mal  ou 
bien  impatient  pour  en  faire  davantage. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  mander  quand  le  ro- 
man deM.  delà  Rochefoucaultet  de  madame  de  laFayette 
sera  fait  et  imprimé  afin  que  je  le  fasse  venir;  je  serois 
bien  fâché  que  ces  auteurs  fussent  plus  jeunes,  car  ils  s'a- 
museroient  à  faire  autre  chose  ensemble  qiù  ne  nous  di- 
vertiroit  pas  tant  que  leurs  livres. 

Madame  de  Coligny  et  moi  nous  rendons  mille  grâces  à 
mademoiselle  de  Portes  de  l'honneur  de  son  souvenir. 

Je  ne  vous  saurois  dire  combien  je  suis  aSUgé  de  la  mort 
du  premier  président. 

iiM.—  JSum/àM.  deBatvilU. 

-  Si  VOUS  voulez  savoir,  monsieur,  combien  la  perte  que 
vous  venez  de  tsàse  me  touche,  prenez  la  peine  de  faire  ré- 
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fl^iOQ  sur  l'aDoitié  dont  M.  votre  père  m'hoDoroit,  sur  ce 
que  favois  l'honneur  de  lui  être,  et  combien  ces  mêmes 
raisons  me  font  prendre  part  à  votre  douleur  ;  après  cela 
Tons  jugerez  de  la  mienne.  Elle  est,  je  vous  assure,  «%.• 
tréme  ;  croyes-le ,  s'il  vous  platt,  et  que  je  suis  et  serai 
toute  ma  vie,  etc. 

1212.  —  Sussy  à  M.  de  Lamoignott  (1). 
A.  BocBy,  te  11  dinsmbis  1677. 

ta  mort  de  H.  votre  père,  monsieur,  m'a  outré  de  dou- 
leur. Vous  savez  les  raisons  que  j'ai  de  regretter  cette 
perte,  et  je  vous  assure  que  votre  douleur  n'en  est  pas 
une  des  moinilres  ;  car  les  mêmes  liens  qui  m'attacboienl 
&  lui,  m'attachent  à  vous ,  et  l'on  ne  peut  pas  être  plus  que 
je  suis,  votre,  etc. 

iU3.  —ffutsymP.  Sapin. 


Ah  I  mon  R.  P.,  quelle  perte  nous  venons  de  fairel  d 
où  trouverons-nous  jamais  un  ami  qui  ait  l'esprit  et  le 
cœur  faits  comme  M.  le  premier  président  de  Lamoi- 
gnon? 

Vous  me  demandez  par  votre  deruière  lettre  des  ré- 
flexions sur  les  choses  du  monde.  Hétas!  mon  R.  P.,  je  ne 
a^oyois  pas  en  avoir  de  si  tristes  à  vous  faire.  Mais  enfin 
je  vous  dirai  que  jamais  aucun  événement  ne  m'a  plus  dé- 
taché du  monde  que  celui-ci.  M.  le  premier  président  pa- 


Cl]  Alon  avocat  général. 
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niissoit  avoir  la  santé  d'un  homme  de  trente  ans.  D  étoit 
dans  un  grand  poste  et  sur  le  point  de  monter  plus  haut, 
n  étoit  heureux  en  ses  enfants  et  en  ses  biens.  Enfin  la 
f(Mrtune  s'accordoit  en  lui  avec  ses  biens:  et  tout  cela  le 
quitte  en  deux  jours  avec  la  vie.  Âb  1  mon  R.  P.,  que  les 
jugements  de  Dieu  sont  incompréhensibles!  crânbîen 
voyons-nous  de  gens  heureux  jusqu'à  l'extrtoie  vieillesse, 
qui  sont  bien  éloigués  de  la  vertu  de  notre  ami  ! 

Hon  R.  P.>  je  ne  fiuirois  point,  si  je  voulois  vous  dite 
tout  ce  que  cette  mort  me  &it  penser.  Le  bon  Dieu  b4^ 
votre  consolation.  Vous  en  avez  besŒU  avec  toute  votre  sa- 
gesse ,  car  vous  aimiez  ce  grand  homme  autant  qu'il  le 
méritoit  :  pour  moi  je  ne  l'oublierai  jamais. 


Le  IS  décembre,  J'écrivis  cette  lettre  su  premier  président 
de  Dtjon ,  qui  veuoit  de  passer  à  deux  lieues  d'Ici  allant  h  Pa- 
rla, et  qui  m'avolt  écrit  un  billet  pour  s'excuser,  s'il  ne  me 
venoit  pas  voir,  sur  toute  sa  famille  qui  marcboU  avec  luL 


iiU.  ^  BttSitf  au  P.  P.Brulart. 


Pour  répondre  à  l'hoimeur  que  vous  me  fîtes  de  m'é- 
crire  de  Bagneux,  monsieur,  je  vous  dirai  que  quoique 
j'aie  été  bien  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  venu  ici,  j'en- 
tends raison  et  je  trouve  que  vos  excuses  me  font  autaot 
d'bonneur  qu'une  visite.  Hais,  monûeur,  que  dites-vous 
de  la  mort  de  notreami,U.  le  premier  préùdent  de  Paris! 
Ne  vous  a-tretlepasbiensurprist  Pour  moi  je  ne  m'en  sau- 
fois  remettre,  je  le  regretterai  toute  ma  vie.  Bon  Dieu,  que 
cetto  mort  me  fait  Mre  de  réflexions ,  et  que  j'ai  de  peine 
il  voir  vivre  des  gens  bien  plus  âgés,  bien  plus  heureux  et 
qui  n'ont  pas  tant  de  vertu  que  lui  t 
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1Î45.  —  Butsy  àf  mfldame  de  Sévigné. 

i.  ^lu),  «e  13  dèo«j)ibi«  I<IT7. 

Ce  que  vous  nw  mandes  de  la  Mie  Madebmne  me  tou- 
che extrêmement,  madame,  pour  son  intérêt  et  pour  le 
vAtre,  car  je  vous  aime  fort  toutes  deux.  Je  vous  disoïs, 
quand  vous  me  mandâtes  le  dessein  que  vous  aviez  de  don- 
ner votre  fille  à  H .  de  Grignan,  que  vous  ne  pouviez  mieux 
faire,  et  que  je  ne  tronvoîs  rien  à  redire  en  lui,  sinon  qu'il 
usoit  trop  de  femmes.  En  eflet,  n'est-ce  pas  une  honte  et 
un  honnête  assassinat  de  foire  six  enl^ts  à  une  pauvre 
enfant  elle-même  en  neuf  ans?  Dieu  me  garde  d'être  pro- 
pbètel...  mais  quand  il  ne  lui  feroit  d'autre  mal  que  de 
l'avoir  mise  dans  l'état  où  elle  est,  c'en  seroiî  assez  pour 
diminuer  l'amitié  que  j'avois  pour  lu).  Cependant,  ma- 
dame, il  faut  avoir  un  grand  soin  de  cette  infante;  il  la 
faut  surtout  réjouir.  Voilà  ce  que  je  fais  à  votre  nièce,  et 
ce  remède  a  si  bien  réussi  que  se  fièvre  est  sur  ses  Uns. 
Vous  avez  raison  de  la  nommée  ieureute;  plût  k  Dieu  que 
la  belle  Maddonne  ne  l'est  autant  1  vous  la  seriez  plus  que 
vous  ne  l'êtes.  Mais  aussi  de  votre-cAté,  madame,  aidez- 
nous  un  peu  k  vous  consoler,  en  attendant  que  vous  ayez 
de  véritables  sujets  d'être  contente.  Pour  cela  i^ardez  la 
maison  du  premier  président  de  Lamoignon.  11  n'y  a  pas 
quinze  jours  que  vous  eussiez  voulu  changer  le  repos  de  vo- 
ire espritcontre  celui  de  sa  femme.  Aujourd'hui  elle  voudroit 
bien  que  son  mari  ne  fût  que  dans  une  extrême  maigreur. 
Dn'yaguèredegenssi  malheureux  qui  ne  le  soient  moins 
par  la  compa^ison  de  quelqu'un  plus  misérable  qu'eux. 
Dieu  et  la  raison  sont  de  grands  médecins.  Mais  cela  est 
plaisant,  que  je  m'embarque  à  vous  dire  pour  une  simple 
maigreur  tout  ce  qu'(»i  diroit  pour  les  plus  grands  mal- 
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heurs.  C'est  vous  qui  m'avez  surpris  en  vous  lamentant 
pour  cela,  comme  si  c'étoit  un  mal  iocurable.  Cepeod&nt 
le  plaisir  de  voua  voir  et  Paris  engraisseront,  ^vaot  qu'il 
soit  deux  moiS}  la  belle  Madeloane.  Un  peu  de  célibat  lui 
$erû)t  fort  salutaire;  je  ne  sais  pourtant  si  elle  a'aimeroit 
pas  mieu^  le  ifial  que  le  remfedç  ;  mais  n'est^se  pas  assez 
parler  d'elle  pour  une  foist  II  est  vrai  que,  quand  on  est 
après  elle,  on  ne  la  sauroit  quitter,  ^  cela  me  lait  excuser 
un  peu  U.  de  Grignan  du  mal  qu'illui  a  fait. 

Il  f«ut  que  j6  TOUS  entretienne  de  mes  prospérités,  ma- 
dame; ce  diacouts  ne  sera  pas  long.  Le  roi  vient  de  donner 
une  compagnie  de  cavalerie  toute  faite  à  mon  fils,  dans  le 
régiment  de  Cibours.  Vous  savezqu'on  ne  donneguère  de 
compagnies  à  des  jeunes  gens,  à  moins  qu'ils  ne  les  achè- 
tent ;  vous  savez  de  plus  que  le  roi,  qui  ne  voit  pas  d'or- 
dinaire les  enfants  des  exilés,  r^mme  par  exemple  les 
comtes  de  Limoges  ni  les  Jarzé  (1),  est  bien  éloigné  de 
leur  donner  des  compagnies  de  cavalerie  ;  tout  cela  étant, 
je  prétends  avoir  été  agréablement  distingué  en  cette  rcn- 
contire,  et  je  viens  d'en  faire  un  remei-clment  au  roi  dont 
je  vous  envoie  la  copie. 

Mes  ennemis  pourront  peut-être  empêcher  encore  quel- 
que temps  qu'on  me  rende  justice,  mais  Idt  ou  tard  on  me 
la  fera  et  cependant  ils  ne  peuvent  empocher  que  je  ne  re- 
çoive des  grâces,  et  c'est  ce  dont  je  remercie  le  roi  pour 
lui  faire  trouver  cette  action  si  belle,  qu'il  lui  prenne  ep- 
vie  de  la  recommencer. 

La  gazette  de  Hollande  est  plaisante  de  parler  de  bopne 
foi  comme  elle  fait.  Madame  de  Coligny  dit  que,  si  la  prise 
de  Frihourg  a  été  pour  dire  adieu  aux  Allemands,  la  prise 
de  Saint-Guilhaiu  est  pour  prendre  congé  deaEspagnols.  Il 
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est  mi  que  le  roi  est  admirable  en  ses  conquêtes,  et  il  ne 
faut  pas  que  ses  géoéraux  s'en  estiment  davantage.  Il  les 
conduit  par  ses  ordres  quand  il  est  à  l'armée  et  quand  il 
n'y  est  pas  ;  et  les  mesures  justes  qu'il  prend,  jointes  à  sa 
bonne  fortune,  les  font  réussir  en  toutes  leurs  entreprises. 
Si  MM.  de  Créqui  et  d'Humières  ne  pensent  point  ce  que 
je  dis,  ils  s'en  font  accroire;  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
en  France  qui  les  connoissent,  comme  je  fais,  sont  dans 
les  mêmes  sentiments  que  moi.  Une  chose  encore  qui  leur 
fait  bien  de  l'honneur,  c'est  l'ignorance  des  généraux  en- 
nemis; ceux-ci  sont  des  aveugles  et  les  nôtres  ne  sont  que 


1246. — Madame  de  Rabutin  à  Bttssy. 

A  tua,  «  la  (MMmbre  ISTT. 

Saint-Guilh^estfHÎs,  onn'y  a  perdu  persrame  denom. 
Tonnerre  (1)  y  a  été  blessé  au  visage  étant  volontaire. 

Nous  avons  vu  ta  maréchale  d'Humières ,  qui  est  dans 
une  grande  joie  de  cette  conquête.  On  dit  que  son  mari 
en  sera  duc. 

On  a  ouvert  le  premier  président  :  il  avoït  le  ventre  et 
le  foie  tout  plein  de  pierres;  ce  qui  lui  avoit  causé  tant  de 
chaleur  dans  les  entrailles ,  que  les  vapeurs  qu'elles  lui 
ont  donnée  lui  ont  fait  le  transport. 

Le  bruit  est  que  le  cardinal  de  Eetz  est  mort  d'apo- 
plexie (2). 


(1)  FranfdB^oBeph  de  Clenwmt,  eomU  tle  Tonnerre,  mort  en 
i70&i  A&Daïu.— Vo;.  loMerevrtgalaM,  Janvier  I67B,  p,  17, 
(  3)  Céleit  un  raui  bruit;  ii  ne  mourut  qu'en  iiiTU. 
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1247,  —  Buisy  à  madame  de  Montmorency, 


Vous  avez  raison,  madame ,  en  me  mandant  que  vous 
serez  une  exacte  gazetière  k  l'avenir,  d'ajouter  qu'au  mtrins 
en  avez-vous  fort  l'intention  dans  le  temps  que  vous 
m'écrivez.  Noua  connaissons  des  gens  înSdèles  qui  pro- 
mettoient  autrefois  de  la  fidélité  de  bonne  foi. 

La  ^ode  duchesse  peut  fort  bien  avoir  une  galanterie 
avec  Louvigny.  Elle  n'est  pas  de  trop  bonne  maison  pour 
cela,  et  même  sa  race  l'y  porte  assez. 

On  m'a  déjii  mandé  que  Monsieur  a  taxé  la  diai^  de 
ma  cousine  de  Clérembault.  Cela  me  parult  injuste  :  j'en 
suis  fïtché  pour  l'intérêt  de  l'un  et  pour  la  gloire  de  l'au- 
tre ;  mais  enfin  la  dame  a  bien  de  quoi  se  passer  des  libé- 
ralités des  princes. 

H  n'y  a  point  de  louanges  dont  je  fasse  plus  de  cas 
que  celles  de  madame  de  Nemours;  c^  outre  que  son 
estime  honore  beaucoup,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
je  me  la  sois  attirée  par  mes  soins  et  par  mes  flatteries. 
Votre  aimable  marquise  est  aussi  fort  sensible  à  l'honneur 
que  cette  princesse  lui  tait  et  aux  assurances  de  votre 
amitié. 

Au  reste,  madame,  je  vous  trouve  bien  délicate  de  ne 
vouloir  pas  que  la  postérité  sache  que  vous  ayez  eu  envie 
de  m'embrasser.  Est-ce  que  vous  croyez  que ,  voyant  le 
commerce  que  nous  avons  ensemble ,  elle  ne  crona  pas 
que  nous  nous  sommes  fort  aimés  ?  N'en  doutez  pas,  ma- 
dame, car  les  gais  qui  ont  une  galanterie  ensemble  ne 
parlent  pas  toujours  de  leur  passion  dans  leurs  lettres,  et 
l'on  voit  Inen  de  la  tendresse  dans  les  ndtres.  Prenez  donc 
l'affaire  au  pis,  madame,  et  songez  que  ce  n'est  pas.un 
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grand  malheur  pour  une  dame  de  n'avoir  d'autre  conBdentc 
que  la  postérité. 


1248.  —  Bussyà  la  maréchale  d'ffumières. 

à.  Bdsit,  ce  ta  décemtiTe  1677. 

La  prise  de  Saint-Gailhain  m'a  donné  beaucoup  de 
joie,  madame,  pour  !a  part  que  vous  y  avez;  et  j'eo  au- 
roîe  bien  davantage  si  cè)a  vous  attîroït  quelques  grftces 
nouvelles  j  car  personne  au  nionde  ne  s'intéresse  plus  à  ce 
qui  TOUS  touché  que  moi ,  et  n'est  plus  votre  très,  etc. 

1249.  —itadame  de  Scudértf  à  Bussj/. 

i.  Pull  )  V  U  dicembie  lï7I. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur,  du  mariage  de  madeinoi- 
adle  de  Saint-Aignan  et  du  fils  dé  Sanguin  ({)1  Nous  qui 
sommes  ses  bons  amis  nous  n'en  dirons  rien  et  nous 
croirons  qu'il  a  quelques  raisons  de  famille  que  nous  ne 
savons  pas  qui  l'ébligc  k  fiiire  cette  affaire.  Mais  le  public 
frait«  cela  bien  inhumainement  pour  lui.  Ça  été  Vaffâîre 
d'un  quart-d'heure  :  en  louant  le  fils  de  Sanguin  à  son 
père,  celui-ci  loua  aussi  mademoiselle  de  Saint-Aignan. 


(0  Hsrle-AiitqliiMV  de  BunTlllUr,  dooiltme  «dut  du  pramlw 
mariage  du  duc  de  Sfilat-AigqiV'  piaile  an  ^^^,  h  li  ans.  Son 

marl.dpnt  aoue  avons  parlé  plus  haut,  mourut  les  np^^mbr^  1T!3, 
l.eB  délaHe  donnés  ici  eont  rapportés  de  la  même  manière  dans  une 
lettre  de  madame  de  Grignan  à  son  niarl.'en  Sâte  du  !2'septèmtire 
1BT7.— Ter- l'êlc^dM  mariés  datte  1e  V«tvttr«frabinl,  janvier  1G78, 
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lë  duc  lui  dit  :  f  Si  doiIb  les  mariions  tous  deux  ensem- 
ble? s  Sanguin  lui  répondit:  a  Ce  me  seroit  tn^  d'hon- 
néup,  monsieur,  quand  voàs  ne  lui  donneriez  qu'une  paire 
de  gatat&  —  AHans-én  parier  an  roi,  dit  M.  le  duc  de 
Saint-Ai^an.  »  Os  lé  âreut;  et  voilà  connnent  se  fit  ce 
loiàri^e.  Gepeifdarit  vdnâ  remarquerez  que  le  jeune  comte 
de  Saint- Aignftn  i(i)  n'a  point  d'enf&ntsi  etqoeSanguniet 
ies  siens  seroht  un  jour  ducs  daSinot-Âignaç. 

On  parle  d'en  faire  encore,  des  ducr.  *!»■  dÊ l-iBiVoisi 
de  Seigoelay,  les  derniers  maréchaux  de  France,  M.  de 
Beringhem  et  tous  les  ducs  à  breveta  de  les  faire  pairs. 
Il  y  aura  Honte  ^  V&uèe  eï  a  ne  féxè  pas. 

La  case  du  Tellier  est  1^^  toute  puissante.  Elle  ne  cache 
pins  safaveur,  comme  âù  temps  passé,  et  il  semble  qu'elle 
soil  bien  aise  de  parollre  la  plus  forte. 

Madame  de  Montespan  a  pris  le  parti  de  madame  de 
Thianges  dans  te  démél^  qui  a  été  entre  ceUe-ci  et  là 
princesse  d'Ëlbei^.  'Cest  présentement  'sa  gruide  fa- 
vorite. 

On  ne  sait  encore  qui  ^ra  premier  président.  On  dit  que 
le  procureur  général  de  EaA&y  y  a  plus  de  part  que  per- 
sonne; mais  tout  cela  est  iarf.  incertain.  Je  vous  envoie 
un  sixain  que  Etenserade  a  fait  pour  le  président  de  Mes- 
mes,  qu'on  nomme  parmi  ceux  qui  doivent  être  premier 
président  (2). 


(t)  Pau1deBeauTllller,âDodeS^t-Algiiu]ail8T9pacladé[nit- 
sloQdeMinpèie,  eut  plue  tnd  treize  entants,  msia  lea  mSlea  raou- 
rareot  Jeanes  et  le  duché  passa  à  ton  tièn  Paul-Blppol^te  de  Beau* 
vlUier. 

(î)  Vold  ixs  vers  : 


Le  rojlboitit  MI  officie», 
UarJeham ,  du»  «t  ehauceUett, 
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Le  pauvre  P.  Rapn  est  inoonsolable.Le  premier  ptéa- 
dent  lut  a  laissé  nm  pension  de  douze  cents  écas  et  mille 
éloges  dans  son  testament. 

Je  vois  fort  peu  nob«  amiM.  de  Verdun  (4):  on  a  eu  tontes 
les  peines  du  mondeàluien  tirer  la  raîson.En&nila  dit  que 
madame  de  Puisieux  lai  avoit  man(fô  que  c'éttùt  moi  qui 
avois  dit  qu'il  songeoit  à  l'archerôdié  de  Bonnes,  et  c'eA 
tout  leretxiurs  ;  car  ayant  tronvéce  bruit  dans  le  monde, 
je  KutiDB  toujours  que  je  ne  oroyots  pas  qu'il  7  pensât  ni 
qu'il  y  dftt  penser. 


I£t0.  —  Sustff  d  madame  de  Seudéry. 

ABdoTiM  U  dé««iihM  ItTT. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  dis  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Sunt-Aignan  avec  le  jeune  Sanguin.  Je  diraià 
M.  de  Saint-Aignan  qu'il  a  bien  fait;  car  quand  je  luîpar- 
lerois  contre  ce  mariage  je  ne  pourrois  plus  l'empêcher.  Je 
le  dirai  même  à  ceux  à  qui  j'en  parlerai  ;  mais  à  vous, 
madame,  qui  êtes  son  amie  et  la  mienne ,  je  vous  dirai 
quece  sera  avec  raison  qu'on  le  condamnera  dans  le  monde. 
Je  tiens  entre  vous  et  moi  le  duc  Sanguin  aussi  ridicule 
que  le  duc  Brisacier  (2) . 


Un  premiu  priàdeat  it  PUme. 

(DToT.  lettre  lies,  p.  303. 

(3)  ImpOBtenr  qui  mil  voulu  w  faite  pisser  et  se  faire  reconnaître 
pour  lebàtard  du  rot  de  Pologne  SobleatLL.  Il  élait  senrétatre  des  com- 
mandements de  la  reine  Hsrle-Thérëse  et  avait  tait  aubrepticement 
signer  1  la  prlocesse  une  lettre  adressée  au  roi  de  Pologne ,  pour  lui 
demander  d'obtenir  de  Lonis  XIV  qu'il  fût  créé  duc.— La  supercherie 
fut  dAeonverte  et  Briwclcr  cnfaiiné  à  la  Bastille ,  poU  comiddié 
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Je  ne  croîs  pas  cette  promotion  de  ducs  et  pairs  que 
vous  me  mandez;  comme  vous  dites  fort  bien,  il  ;  aurait 
bonté  à  l'fttre  autant  qu'à  ne  l'Mre  pas. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  les  derniffls  honneurs  de 
te  robe  ont  &it  rd&cher  M.  le  Tellier  de  la  modestie  qu'il 
avoît  eue  jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans.  Cela  confirme 
Inenla  véritédes  proverbes. 

L'union  de  deux  sœurs  ne  me  surprend  pas  ;  cependant 
il  y  a  tant  d'antipatbie  entre  madame  de  Thianges  et  ma- 
dame de  Montespan  que ,  sans  un  intérêt  considérable, 
elles  ne  seroieDt  pas  amies. 

n  y  a  tant  de  gens  propres  à  être  premier  jprésident, 
que  je  ne  saurois  me  déternûner  sur  le  choix  qu'il  me 
semble  que  le  roi  fera  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  ce 
misanthrope  de  Harlay  :  il  serait  meilleur  à  succéder  à 
M.  Colbert  qu'&  M.  de  Lamoignon. 

Le  BixfÛD  de  Benserade  ne  laisse  pas  d'être  joli,quoiqu'fl 
finisse  par  une  équivoque.  Qui  que  ce  soit  qu'on  choisisse 
pour  premier  président,  je  suis  persuadé  qu'il  sera  bien 
loin  dn  mérite  de  mon  ami.  Je  suis  bien  aise  qu'il  ait  fait 
du  bien  an  P.  Rapin. 

Vous  vous  réc^uSerez,  M.  de  Verdun  et  vous;  je  le 
souhaite  fort,  madame,  carje  vous  aime  fort  tous  deux  de 
tout  mon  coeur. 


comme  ton ,  lut  chaui  de  Franee  et  flntt  par  aller  mourir  en  Rnssle , 
■prèi  «Tolr  été  à  Vanovle ,  où  11  etmya  InaUlement  de  H  faire  rem- 
boaraei  par  Sobleikl  nm  lomme  de  cent  mille  écai  qu'il  loi  avait 
eDTOjée.  Voj.  lea  Jt^notrm  di  Choity,  1.  n,  p.  Ml. 
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ISSl.  —  Smty  au  duc  de  Saint-^Aignan. 

ABslsf ,  a  U  déceoAn  1171. 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  ^iat-Mgûan  ;  mon- 
sieur, avec  le  fils  de  M.  Sanguin  m'a  donné  beanconp  de 
joie;  je  ne  connois  pas  îe  cavaHer,  mais  j'en  M  onl  dire 
mille  Itieiis.  Pour  M.  son  pèïe  et  nmdamË  sa  mère ,  ce 
sont  mes  amis  de  longue  main;  Us  m'ont  pourtant  va.  peu 
oublié  dans  tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  douze  aUs  ; 
mais  j'e^spère  que  vous  les  réchaufferez  poor  moi,  car  ce 
sont  de  bonnes  et  honnêtes  gens  qu'on  ami  coimuim  Jieut 
aisément  redresser. 

Adieu,  monsieur;  je  tous  ai  écrit  deux  fois  depuis  sis 
semaines.  Quoique  vous  ne  m'ayez  pas  fait  de  réponse,  je 
ne  pense  pas  que  Vous  m'en  aimiez  moins.  Je  stis  l'atta- 
chement que  vous  avez  à  votre  devoir,  et  cda  ne  vons 
laisse  que  le  temps  de  songer  à  vos  bons  amis  et  de  leur 
rendre  de  bons  offices,  mais  ne  vous  perluet  pas  de  lew 
pouvoir  écrire.  Aime^-moi  toujours  Beu!enient  et  croyez 
que  personne  né  vous  âme  plus  que  je  fois. 

ià82.  —Le  P.  Rapin  à  Buisy. 

A  itO»,  es  la  dicaiDDro  le77. 

U  est  vrai,  monsieurj  que  c'est  un  coMp  de  tonnerre 
que  cette  mort  (de  M.  de  Lamoiguonj  pour  les  amis  et 
pour  la  famille  du  grand  bomme  que  nous  pleurons  ;  mais 
c'est  un  coup  de  ^^ice  pour  lui  :  il  y  avoit  deux  ans  qu'il 
se  préparoit  à  mourir.  Il  fit  son  testament  l'année  passée  à 
Basville;  il  ne  lisoit  de  livres  de  dévotion  que  ceux  qui  lui 
parloieât  de  la  mort;  il  écrîvoit  à  mesdames  sel  flUes  cl« 


1677.— DÉCEMBRE.  44T 

Sainte-Marie,  cinq  semaines  avant  que  de  mourir,  une  let^ 
tre  qui  est  une  vraie  prophétie  de  sa  mort.  A  l'ouverture 
qu'il  fît  au  parlemeot  tiroia  semahieg  avant  que  de  mourir, 
ce  fut  un  discours  sur  ce  qu'on  ne  pensoit  pas  à  sa  mort, 
quoique  depuis  deux  ans  it  se  portât  bien  mieux  qu'aupa- 
ravant. Les  médecins  disent  que  la  cause  de  sa  mort  fut  une 
{uerre  qu  W  trouva  dans  ^urètre  en  ouvrant  son  corps,  qui 
empdchttit  le  passage  de  Vurine  et  fit  le  tran^Kirt  au  cerveui, 
car  il  ne  se  sentit  presque  pas  mourir.  Hais  ce  n'est  pas 
cela,  mooâeur,  c'est  que  Dieu  est  en  colère  contre  nous; 
nous  n'étions  pas  dignes,  dans  le  misérable  siècle  où  nous 
vivons,  ée  p(»séder  plus  longtemps  on  si  grand  homme; 
eu  ii  n'y  eut  jamais  une  plus  belle  Âme  jointe  à  un  plus 
bel  esprit.  Uais  enfin,  monsieur,  le  plus  grand  de  tous 
les  éloges  est  que  lepeupleVa  pleuré,  et  cfiacun  s'est  plaint 
de  sa  mort  comme  de  la  perte  d'un  ami  ou  de  celle  d'un 
bienfaiteur.  Pour  vous ,  monsieur,  vous  y  avez  perdu  un 
ami  (findre  ei  sincère;  il  vous  connoissoit  pour  homme 
droit  fit  d'un  e^rit  extraordinaire,  et  il  vous  aimoit  par- 
faitement. 

Je  pense  k  Mve  quelque  chose  qui  puis^  le  fatce  con^ 
lu^traii  ceux  qui  nel'ont  pas  vuet  à  la  postérité.  Auncun 
de  Itieu,  monsieur,  aidez-moi  de  vos  lumièiai  ;  voua  l'aves 
o(Hinu  et  voua  IWves  compris ,  celte  honnêteté ,  cette  gran- 
deur d'àme,  cette  sagesse,  cette  modestie, cet  homme 
qui  ne  faisoit  point  de  faute  parmi  les  écueils  du  palais  et 
de  la  cour  ;  ce)^  yo>^^  connpi^siez  tf)u(  cela  :  ayez  la  bonté 
d'y  faire  quelques  réflesions  et  de  me  mander  vos  pensées. 
Vous  devez  cela  &  l'amitié  que  vous  aviez  pour  lui  et  à 
celle  que  vous  me  faites  l'honneur  d'avoir  pour  moi;  je 
m'y  attends,  car  je  connois  votre  cœur.  Je  salue  madame 
de  Coligny  avec  votre  permission  et  je  suis  à  vous  de  tout 
mon  cœur. 


.,g,t,ioflb,GoogIe 


**»  COHRESPONDAHCE  DE  BUSSY-KABUTIN. 

4S63.  —  Btiity  an  P.  Jtapin. 

A.  Bluir ,  ca  It  dfeMDln  lOTT. 

L'estime  et  la  sincère  amitié  que  feu  H.  le  premi»  pré- 
sideot  de  Lunoignon  m'a  témoignées  pendiant  les  dernières 
■miées  de  sa  ne  m'ont  obligé  de  1  aim»  de  loct  mon 
corar  tant  que  je  vivrai ,  et  le  commerce  que  j'ai  eu  avec 
lui,  qui  m'a  fait  plus  particulièrement  connottre  son  mé- 
rite et  sa  vertu,  m'a  donné  pour  lui  la  pins  grande  es- 
time du  monde.  Si  je  puis  trouver  jamtùs  des  occasions 
de  la  lui  témoigner,  je  vous  supplie,  mon  R.  P.,  de  ne 
pas  douterque  je  ne  le  fitsse.  On  peut  étendre  l'éloge  que 
TOUS  en  faites  dans  la  lettre  que  vous  m'en  écrivez,  noais 
on  n'y  peut  rien  ajouter.  Vous  ne  saunes  avoir  un  plus 
beau  dessein  que  celui  d'écrire  une  aussi  belle  vie  que  la 
sienne.  Je  prétends  vous  écrire  souvent,  mon  R.  P.,  et  ne 
le  guère  faire  sans  vous  parler  de  lui.  Si  j'étois  assez  heu- 
reux pour  en  parier  dignement,  je  vous  serois  bien  obligé 
si  vous  me  vouliez  citer,  non  pas  pour  ^jouter  quelque 
ornement  à  votre  histoire,  vous  seul,  ukhi  R.  P.,  Mes  ca- 
paMe  de  lui  en  donntv,  mais  pwur  bire  vmr  ma  recooiuMa- 


1254.  —  Madame  de  Seneville  à  Btaty. 
AlMti,  «eiJuniHi»!, 

Je  suis  contente,  monsieur,  et  me  tiens  pour  eml»as- 
sée,  ou  peu  s'en  faut;  car  quand  on  écrit  ce  que  vous 
m'écrives,  il  n'y  a  plus  qu'à  me  tenir  pour  me  donner 
c^le  marque  de  votre  tendresse.  Mais  ce  qui  me  plaît  da- 
vantage ,  c'est  qu'il  me  semble  que  vchis  ne  vous  êtes  pas 
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ÙA  an  grand  effort  pour  m'boaorer  de  celle-là;  il  est  vrai 
que  je.  vous  l'ai  demandée  avec  beaucoup  d'empressé- 
ment,  rtjenesusmémesî  jenedevrois  pas  en  avoir  un 
peu  de  honle  ;  car  mSa,  monsieur,  il  ne  s'y  faut  pas  trom- 
per. Vous  fites  beau,  vous  êtes  bien  tait,  vous  êtes  agréable 
en  toute  votre  personne,  vous  êtes  le  plus  aimable  homme 
du  monde  et  le  plus  charmant,  quand  il  vous  plaît.  lA- 
dessus  je  vous  aime ,  je  vous  embrasse  et  je  veux  à  toute 
force  que  vous  m'embrassiex.  Cela  se  peut-il  honnête- 
ment, qu'en  pensez-vous  de  bonne  fcnî  Quelque  intéressé 
que  vous  soyez,  je  vous  (ïois  encore  plus  juste  et  plos 
sincère,  et  vous  n'êtes  pas  encore  si  embanfué  que  vous 
ne  puissiez  parler  librement.  Je  sais  qu'il  y  a  soixante 
lieues  qui  nous  séparent,  mais  enfin  on  a  vu  des  gens  de 
fluB  loin  s'approcher,  et  cela  peut  arriver  entra  nous.  En 
ce  cas ,  monsieur,  que  ferions-nous?  Dites-le-moi,  je  vous 
en  i»ie ,  mais  dites-le-moi  modestement.  Vous  me  pro- 
mettez de  renchérir  sur  mes  tendresses  ;  c'est  qudque 
cbose  de  me  le  promettie,  mais  c'est  bien  plus  que  vous 
ne  pensez  de  me  le  tenir.  Vous  y  serez  peut-être  assez  em- 
pédié  û  vous  l'avez  entrepris. 

Au  reste,  j'aurois  été  autrefois  fort  embarrassée  à  ré- 
pondre aux  louanges  que  vous  donnez  h  mon  cœur  ;  mais 
d^Hiis  que  voua  y  avez  une  si  grande  part,  il  est  u  fier 
qu'B  ne  sauroit  consentir  que  je  m'en  défende.  Je  l'avois 
toujours  trouvé  n(Ale  ;  mais  je  vous  avoue  que  l'ardeur 
qu'il  a  jpour  vous  l'a  tout  à  bit  illustré. 

IKS.^LeP.P.BrtUartdBuêiy. 

Je  sms ,  monsieur,  dans  les  mêmes  aoiUmenls  que  voua 
touchant  la  perte  que  nous  avons  faîte  de  M.  le  fvemier 


4S0  CORRESPONDANCE  DE  BDSST-RABUTIH. 

président.  On  a  tant  parlé  et  raisonné  sur  celui  qui  lui  suc- 
céderoit ,  que  las  d'en  discourir  on  n'en  parle  non  plus  à 
présent  que  si  on  avoit  pourvu  h  sa  charge.  Depuis  cela, 
is  nouvelle  de  -la  convocation  du  parlement  d'Angleterre 
au9S  de  ce  mois  (1)  a  été  le  sujet  de  l'entretien  de  la  cour 
et  de  la  ville.  Les  raisonnements  Ib-dessus  ont  été  pareils. 
On  commence  à  dire  qu'il  n'arrivera  pas  tant  de 'mal  de 
ce  câté  que  l'on  pensoit.  Cependant  on  a  donné  ordre  de 
fortitier  les  places  maritimes;  mais  l'ouvrage  est  lon^  et  le 
temps  pourroit  étrecourt.  La  mort  du  flis  du  duc  dlTcvIt  {%) 
est  d'ailleurs  quelque  chose  dans  cette  conjoncture. 

On  craint  à  présent  plus  qu'on  n'espire  pour  Sfettin. 

Le  maréchal  de  la  Peuillada  va  relever  en  Bioile  celui 
de  Yvonne.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  que  les  emplois 
sont  des  marques  de  prospérité  ;  du  moins  des  gens  qui 
n'aiment  pas  ce  nouveau  vice-roi  ne  s'^ffigent  pas  du 
voyage  qu'il  va  ^re  en  ce  pays-là. 

La  marquise  de  la  Ferté  prit  hier  possession  du  ta- 
bouret. 

S'il  se  passe  quelque  chose  gni  vaille  vous  être  écrit,  je 
le  ferai.  Je  vous  souhaite  l'année  oh  nous  sommes  la  plus 
heureuse  que  vous  ayez  jamais  eue,  et  pleine  d'occastont 
de  vous  fhire  connoltoe  que  je  suis  tout  à  vous. 

ii&6.  -^  Madame  de  Sivigné  d  Su^y. 
A.  ruto,  «  ijurviœ  KTB. 

Ah  !  la  bonne  fièvre  quarte ,  mon  cousin ,  qui  laisse  le 
cœur  gw  et  qui  n'«npéche  paa  d'écrire  une  auf  si  plaisante 

(I)  Voy.  LMEnd  ,  t.  VI,  p.  ST  ettalT.,  etlJmlrat,  t.  II,  p.  sio- 
{ij  Charles,  dae  de  Cambridge,  Bis  alnë  Iud  du  second  mariage 
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lettre  que  celle  que  cette  heureuse  veuve  vous  a  écrite  à 
Poriéana  I  Mata  ausù  la  jolie  répatt»  que  vous  y  avei  faite  | 
Que  ce  bgotage  de  toutes  sortes  d'airs  me  parolt  une 
agféaiAemoàel  Je  vous  remercie  de  vos  amusements, 
vous  savez  combien  je  suis  digne  de  ces  sortes  de  choses- 
là  et  ooœbîen  num  cœui  en  est  réjoui.  Il  a  grand  besoin 
de  ces  moments  de  plaisir,  car  je  vous  avoue  que  la  mau- 
vaise santé  de  cette  pauvre  Provençale  me  comble  de  tris- 
tesse; sa  poitrine  est  d'une  délicatesse  qui  me  fait  trem- 
bler, et  le  froid  l'avoit  tellement  pénétrée  qii'e)|0  en 
perdit  biec  la  voîi  plus  de  trais  heures;  plie  avoit  une 
peine  h  respirer  qui  me  faisoit  mourir.  Avep  cela  elle  est 
opinifttn  et  refiise  le  seul  remède  qui  la  pouiroit  guérir, 
qui  est  le  lait  de  vache.  Je  ctoi»  que  la  néeessilé  l'y  coa- 
traîndraiilaHn;  en  attendant  il  est  bien  triste  de  la  voir  en 
l'état  ob  elle  est. 

J'ai  eu  une  grande  joie  de  (a  compagnie  que  le  roi  a  don- 
née au  marquis  de  Gussy,  et  j'ai  trouvé  comme  vous  qu^ 
c'étoit  uue  distinction  et  un  bon  augure  pour  l'avenir.  Vos 
lettres  (1)  sont  bonnes  de  toutes  foçons ,  parce  que  vous 
les  faites  fort  bien  et  qu'elles  vous  obtiennaat  una  partie  de 
ce  que  vous  demandez.  Je  vous  souhaite  l'autre ,  et  en  un 
mot,  mon  t^er  cousin, tout  ce  que  vous  désirez.  Pourmoi, 
je  i^s  comme  vous  que  pour  tes  malheureux  il  n'y  a  qu'à 
vivre. 

J'ai  une  vision ,  c'est  que  dKos  la  fantaisie  où  le  roi  se 
trouve  de  Aire  écrire  ses  faits  «t  gestes,  ceseroitune  pen- 
sée admirable  à  lui  faire  donner  par  notre  ami  Saint-Ai- 
gnan  que  la  perfection  que  vous  pourriez  donner  à  un  tel 
ouvrage,  et  alors  on  pourroit  dire  do  votre  esprit  : 

Et  comme  11  fait  lea  maux ,  Il  ttàl  les  médeclneB. 

n  y  a  un  mois  que  nous  avons  cda  dans  la  tête.  Adieu, 

(!)  AdioL 
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mon  cousin.  Le  P.  Rapiaaété  désolé  de  la  mort  du  pre- 
mier président  de  Lamoignon.  Quelle  mort! 

Ma  fille  vous  fait  mille  complimeuta  tendres  et  le  boa 
abbé. 

Notre  ami  Corbindli  vous  assure  de  ses  obéissances  et 
de  sa  fidèle  amitié.  D  l'approuve  et  se  réjouit  de  la  com- 
pagnie. 

Pour  entendre  ce  que  m&âame  de  Sévlgné  me  mandolt 
d'Doe  plaisante  lettre  que  ma  flUe  de  Goligny  m'avoit  écrite, 
11  faut  savoir  qu'étant  parti  pour  aller  à  Foriéans  faire  qud- 
qœa  affaires,  j'avola  laissé  à  Bussy  ma  fille  de  Coligny,  moa 
fils  alué  et  sa  sœur  de  Uhaseu ,  et  qu'ils  s'amusolent  k  lire 
Frolssart  qui  a  écrit  son  histoire  eu  vieux  langage.  Comme  je 
fus  plus  longtemps  k  revenir  que  Je  ne  leur  avois  dit  en  par- 
tant, ils  se  mirent  dans  la  tête  de  m'écrire  du  style  de 
Frolssart,  et  ce  l\it  ta  marquise  de  Collguy  qui  composa  ta 
lettre  (1). 


(1)  Vof.  à  rj^pendln  cette  lettn  et  la  tépgiue  ds  Buuy. 
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Lettrtt  omitti  de  meidamet  de  Seudéry  et  de  Montsuh 
rency  à  Btuty,  et  ripoiaea. 

Le  Supplément  aux  Mémoires  de  Bu»sy,c9  recu^  fait 
avec  une  si  incoDcevable  n^ligence,  contient  (1)  quel- 
ques firagments  de  lettres  dont  un  seul  est  daté  et  que  nous 
n'avons  point  insérés.  Nous  les  réunissons  id.  Les  deux 
premiers  appartenant  à  l'année  1672  aurùent  dû  figurer 
dans  l'Appendice  de  notre  second  volume. 

Madame  de  Sevdéry  à  Butsy. 

(loinwiJametMTI.} 

Madame  de  Colonne  est  à  Fabtwye  du  Lys  (9).  Le  roi 
lui  a  envoyé  mille  ptstoles  et  beaucoup  d'honnêtetés  par 
M.  de  Gréqui.  Il  lui  a  fait  promettre  de  plus  une  p^uion 
de  vingt  mille  trancs.  Ce  procédé  est  dn  fim  honnôle 
liomnie  du  monde.  H  lui  a  mandé  qu'il  ne  la  pouvoit  voir 
et  même  de  choisir  pour  sa  demeure  une  religion  plus 


(OT.I.p.  1T9,1S0,1S7,  188,  IdB,  m9. 
(3)  P(to  HelDD. 
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éloignée.  Elle  répondit  plaisamment  k  M.  de  Créqui 
qu'elle  avoit  bien  oiiT  dire  qu'on  donnoit  de  l'argent  aux 
dames  pour  les  voir,  mais  jamais  pour  ne  les  voir  point. 
L'on  dit  que  son  nwH  ]f  vie;^  ^i{fi|f dtr  au  roi. 

Réponse  de  Bussy. 

(  Suit  dite.) 

Quand  le  roi  en  use  aussi  ^onnétement  qu'il  fait  pour 
madame  de  Colonne,  il  regarde  la  passion  qu'ils  eue 
povir  ç}Ji%  plVitôt  qiy;  le  m^ite  dp  la  di(me  ;  cai-  quelaue 
galants  que  nous  soyons,  nous  ^'approuvons  pas  qu'une 
dame  quitte  son  mari  et  coure  le  pays  comme  les  héroïnes 
dii  Tpman ,  à  moins  guç  ce  i^e  soit  pour  nous  qu'elle  fasse 
cps  foliçs. 

11  est  vrai  que  la  réponse  qu'on  dit  qu'elle  a  faite  h  Cré- 
qui est  plaisante.  Cela  me  fait  souvenir  de  celle  que  fit 
M.  deMopt^span  au  maréchal  d'Albret ,  qui  disoit  au  pre- 
mier qu'il  lui  devoit  du  respect  comme  étant  son  gouver- 
neur; à  quoi  Montespan  répondit  :  a  C'est  vous  qui  m^ 
devez ,  car  c'est  ma  femme  qui  vous  a  fait  gouvraneur.  d 


Madone  de  Scudéry  à  Bussy. 

(SJMdite.) 

Jtt  m'en  ¥«18  eçvof ar  vQkfe lettre  è  M.  de Saint-^igoan} 
il  j  »  longtemps  qu'il  est  parti  pour  le  Havre,  (l  rx\%  dit 
qu'il  avoit  ffit  av«c  Bontfimpi  tous  ses  efforts  pour  Re- 
trouver le  manusorit  que  Sa  Majesté  avoit  laissé  à  Saint- 
Germain.  Bontemps  dit  qu'il  faut  que  le  roi  l'ait  laissé 
chez  madame  de  Montespan  ,  parce  qu'il  ne  l'a  point  re- 
trouvé. Notre  ami  dit  qu'il  en  auroit  reparlé  à  S9  Mfyesié 
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si,  U  première  fois  qu'elle  lui  en  parla,  elle  n'eût  paru  em- 
baii-assée.  Cependant  je  ne  tiens  pas  que  cela  vous  doive 
mettre  en  peine,  car  ceux  à  qiiile  roi  l'adonné  n^oseroîent 
le  rendre  public. 

Votre  ami  le  cardûuil  de  Retz  quille  son  chapeau ,  mais 
il  ne  quitte  point ,  ditnjn ,  madame  de  Grignan  ni  madame 
de  Coulantes.  Il  passe  les  jours  avec  ces  dames.  Que  dites- 
vous  de  cette  retraite? 

SépomedeSussy. 


t)e  la  manière  dont  notre  Ami  vons  a  parlé  lie  ce  qui 
s'est  ^àss'é  touchant  mon  mannscrit,  U  fiiut  qoe^e  toi  l'ail 
donné  à  madame  de  Vlmteipm,  rfoi  loi  'ft  i)etit-étPe  té- 
moigné qu'elle  en  avoit  envie,  et  qu'il  ne  veuille  pas  t'a- 
vouer  à  M.  de  Saint-Aignan  de  peur  que,  voulant  conti- 
nuer k  me  faire  du  mal ,  il  ne  lui  fasse  voir  qu'il  m'a 
quelque  obligation.  11  taxA  dire  le  vrai ,  madame,  cela  est 
fort  vilain  ;  mais  comme  je  ne  prétends  plus  rien  ménager 
pour  mon  retour,  je  presserai  mon  ami  de  me  rendre  ce 
qt^e  je  lui  ai  confié. 

Le  cardinal  de  Retz  a  fait,  ea  quittant  son  chapeau, 
comme  font  la  plupart  des  capucins  en  quittant  le  niionde  : 
ils  se  saoulât  de  pMsirs  sept  ou  huit  jours  avan  que  de 
prendre  l'babit. 


Madame  de  Scudéry  à  Buuy, 

Le  Jï>i  a  fait  ses  dévplions  fort  pieusement  à  la  tous- 
saint.  Pour  moi,  je  crois  fort  aisément  que  l'amour  peih 
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devrair  amitié,  et  qu'après  que  deox  amants  ont  mardié 
ensemble  dans  le  mauvais  chemin,  ils  peov^  atuai  mar- 
cher ensemUe  dam  le  bon. 


Rf ponte  de  Bvtgy. 

(Snwdtts.) 

Je  ne  sais  pas  ce  qne  je  dirois  à  Paris  des  dévotions  du 
roi  si  j'y  étois  comme  tous;  mais  id  j'ose  assurer  que 
c'estun  grand  prince  qui  veut,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
ne  point  faire  de  scandale  ;  et  vous  le  savez  aussi  bien  qne 
nwi ,  qui  pourroit  demeurer  en  sûreté  auprès  d'une  bdle 
femme  qu'on  a  {«ssionnément  aimée  et  qn'on  n'a  pas 
sujet  de  fai^T  Les  plus  grands  saints  fuiroient  dans  cette 
remcnitie  on  soccomberoient  à  la  tentation. 

Madame  de  Monlrnonney  à  Btaty, 

(Sut  dus.') 

Madame  de  Longueville  a  fort  grondé  mesdames  de 
Saulx  et  de  la  Trimouille  d'avoir  satisfit  à  quelques  be- 
soins à  la  Comédie,  et  puis ,  pour  dter  la  méchante  odeur 
de  leurs  Ic^es,  jeté  tout  dans  le  parterre ,  d'où  on  leor 
dit  tant  d'injures  qu'eDes  forent  contrites  de  partir. 


lUpofoe  de  Buuy, 


C'est  une  fort  sotte  débauche  que  cdie  de  ces  dames, 
qui  ont  fait  leur  affiùre  dans  lenrs  loges.  VraisranMaUe- 
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ment  iln'y  enaqu'uneàquitemaldevenireaprisetles 
deux  autres  ont  feit  la  sottise  par  complaisance.  Madame 
de  Longueville  a  eu  grande  raison  de  gronder  ces  damsi, 
et  le  parlene  de  lenr  chanter  ponîlle. 


n. 

Lettres  de  Butty  au  roi  (I  ). 

Bm^  ayant  appris  la  mort  de  Tabbesse  de  LaBenlason- 
Diea  (S) ,  demanda  an  roi  cette  abbaye  ponr  sa  fllle  de  Bdbbjt, 
rellglense  de  SalntJnllen-de-nougemont,  et  écrivit  cette  let- 
tre &  9.  BL  qui  Inl  fut  présentée  par  Pomponne. 


Je  demandai  à  Vob%  Majesté,  en  1662,  l'sbbaye  de 
Saïnt-Julicn  de  RougeuHHil,  vacante  par  la  mort  d'une  fie 
mes  tantes,  poor  une  de  mes  filles,  religieuse  dans  oi 
couvent.  Votre  Majesté  eut  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  me 
■"auroit  accordée  si  ma  fille,  qui  n'avoit  alors  que  quinze 
ans,  eût  été  en  Age.  Aujourd'hui,  Sire,  qu'elle  en  a  vïngt- 
bnit,  je  supplie  trës-humblement  Votre  Majesté  de  loi 
accorder  l'abbaye  de  La  Bénisson-Dieu,  qui  vient  de  va* 
quer.  Ma  disgrâce  ne  m'a  point  fait  de  peur  en  cette  ren- 
contre. Sire,  et  j'w  cru  que  Votre  Majesté  ayant  eu  des 
égards  pour  mes  services  dans  le  temps  qu'eUe  cbAtioit 
ma  mauvaise  conduite,  elle  n'en  auroit  pas  moins  en  cette 
occauon ,  où  il  s'agissoit  de  Finlà^  d'une  lille  de  quafité 


(1)  Voïeï  la  note  de  la  p.  435  da  t.  II. 

(1)  En  latin  Btnedietio  Dti.  Cette  abbaje  faisait  partie  du  diocâia 
deLyw. 
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et»  j'one  le  dirç,  de  mérite.  C'est  donc  par  u'ne  eotiërc 
.confiaaace  qu^  j'ai  en  la  justice  de  Votre  Majesté  que  je  lui 
km  cette  b-ès-Iiuinl^le  prière  et  que  je  l'assure  que  je  suis 
avec  tous  les  respects  que  je  dois»  etc. 
A  Chaseu ,  ce  16  juin  1675. 


Le  maréchal  de  Tureone  ayant  été  toé  ea  ce  temps-lfc, 
Bossy  prit  cette  occasion  d'écrire  au  roi  cette  lettre  : 


Ma  disgrâce  ne  m'a  point  changé  le  cœur.  Je  prendrai 
toute  ma  vie,  comme,  i'ai  toujours  pris,  la  part  qu'un  fidèle 
si^et  doit  prendre  bu  bien  et.sH  mal  qui  airivaYint  à  Votre 
Majesté.  S'il  n'y  avoit  que  des  gens  du  mérite  de  M.  de 
Turenne  qui  vous  offrissent  leurs  très-humbles  services. 
Sire,  il  y  en  auroit  peu  qui  parlassent  à  Voire  Majesté  en 
celte  occasion;  mais  quand  on  lai  ôSfb  wn  f»fttt  savoir- 
laîre,  son  bien  et  sa  vie,  je  crois  qu'Ole  en  doit  dire  satis- 
l&ite ,  et  c'est  fie  que  l^it  Rnjonvd'hni  du  meitleor  île  son 
"cœur,  etc. 

A  Chaseu,  ce  6  août  l'67S, 


Le  bruit  étant  tort  grand  que  le  roi  se  préparolt  à  marcher 
en  personne  en  Flandre,  la  campagne  de  16^6,  Busâ^  écrivit 
cette  lettre  &  S.  M.': 

Sîre, 

Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  àe  trouver 
bon  que  je  lui  demande  la  permission  de  la  suivre  à  la 
première  campagne  qu'elle  fera  pour  être  témoiu  de  sa 
gloire  et  pour  essayer  d'y  pouvoir  contribuer  en  quelque 
façon,  psr  la  perte  même  de  ma  vie.  Votre  Ma^ié  croit 


bien,  Sire,  qu'ayant  faitvingt-sept  ans  dorant  ce  métier-là 
en  SOS  riaequetBootdesgéBénux  qui  ne  m'ont  peut-4toe 
pasioqoun  rendu  justice,  je  le  ferai  de  meitleur  cœur  k 
votre  -vue.  y«a  ai  ^usieurs  fws  depuis  dix  ans  demandé 
b  penniaflion  À  Vob«  Majesté ,  mais  eile  ue  m^  a  pas 
encore  jugé  digne.  Cependant',  Sir«,  je  vous  dirai  de  la 
meitlenrefbidu  monde  que  la  continuation  deschAtimenti 
et  la  fin  des  grAcea  nâ  m'ont  point  ftté  du  cceur  le  zèle  ar- 
dent qo»  j'ai  toi^ours  eu  pour'  tous. 

Qu(dqii8  raison  qne  Votre  Majesté  sache  qu'on  a  de  vont 
aimer,  peut-être  que  vou»  seriez  surpris  de  voir  que  œtte 
amitié  résiste  &  la  prâon,  k  la  destitution  de  charge  et  à 
lyxîl  ;  mais  voua  en  serez  persuadé  quand  je  vous  en  aurai 
dit  tes  misons. 

Premièrement,  Sire,  n  fcut  que  voua  teniez  pour  con- 
stant que  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  d'approdier  Votre 
Uiyesté  j'ai  eu  une  admiiation,  et ,  si  je  l'ose  dire,  une 
tendresse  extraordinaire  pour  elle;et  jenedoutepasque, 
me  confiant  un  peu  trop  en  ces  sentfanenta^là ,  en  la 
croyance  qu'on  ne  pouY(^  famir  avec  de  ai  bons  princi- 
pes ,  et  en  quelque  sorte  de  mérite  que  je  me  sentois  avoir 
d'ailleurs,  je  ne  me  sois  rdftché  dans  le  reste  de  ma  con- 
duite ,  je  n'aie  négligé  de  faire  des  amis  et  donné  prise 
sur  moi  à  ceux  qui  ne  m'aimoientpas. 

Lorsqu'on  ipe  voulut  faire,  unp  affaire  a\iprës  de  Ycitre 
Mîijiest^  en  iç§i,  à  Fontainebleau ,  ^Iç  se  peut  souveni.T  de^ 
transports  de  joie  où  je  fus  qwttd  elle  me  fit  riumnew 
de  me  dire  qu'elle  me  promettoit  qu'on  ne  lui  diroit  ja- 
mais rien  contre  moi  qu'elle  ne  me  le  redit,  pouc  TOfi  don- 
ner lieu  de  me  justifier,  si  je  le  pouyois. 

Dette  conversation  me  fH  si  bien  voir,  Sire,  que  vous  éles 
bonet  juste,  et  même  que  vous  ftitesbien  «se  de  me  trou- 
ve» innocent,  que  rien  ne  m'Atera  jamais  de  l'esprit  que 
vous  »e  m'avei  chfttîé  que  parce  que  vous  avez  cru  que  je 
le  mériteia>  et  la  vérité  est  qne  je  le  méritois  ans^;  et 
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quand  Dm  diagrAce  dure  un  pea  loD^tempS;  que  la  nature 
qui  souffre  me  dit  que  mes  sa^vices  passés  devroient  bien 
me  faire  (Ailenir  quelques  grades  et  que  mes  peines  sont 
plus  grandes  que  mes  fautes,  la  rûson,  soutenue  de  l'es- 
time infinie  que  j'ai  pour  Votre  Majesté,  me  représente 
que  des  gens  en  qui  vous  avez  croyance  vous  ont  rendu  de 
médiants  tém<Hgaages  de  moi ,  qu'y  ayant  un  fondement 
véritable  à  leurs  rapports ,  il  n'y*  a  plus  que  l'exagératirai 
qu'ils  vous  ont  faite  de  ma  mauvaise  conduite  qui  vous 
oblige  de  faire  durer  mon  diàtiment  ;  et  c'est  ce  plus  ou 
moins  qu'il  n'y  a  que  IHeu  seul  qui  puisse  ooonoltre. 

V^oilà,  Sire,  ce  qui  bit  que  j'aime  fwt  Votre  liajeslé 
quoi  qu'elle  me  fasse;  je  ne  sais  si  le  terme  est  encore  Soi- 
gné ou  s'il  est  proche,  auquel  Votre  Majesté  connollra 
que  je  ne  suis  pas  tel  qu'on  m'a  dépeint ,  ni  tout  i  fait 
indigne  de  vos  bonnes  grftces;  mais  je  suis  assuré  que 
Dieu  a  trop  soin  de  votre  gloire  pour  ne  vous  le  faire  pas 
connoitre  un  jour. 

ACbaseu,  oe  SO  novembre  J676. 


Dana  ce  temps-lil  l^onune  dUblres  de  Bauj  lui  ajtat 
nandé  qu'il  étolt  nécessaire  à  Paris,  Bnasy  ne  voulut  de- 
mander au  roi  la  permission  d'y  aller  qn^aprës  avcdr  essayé 
d'obtenir  de  S.  M.  la  grftce  de  le  suivre  k  l'armée,  et  pour 
cet  effet  il  lui  écrivit  cette  lettre  : 

Sire, 
Dieu  veutqu'cm  loi  demande  ses  nécessités,  etqucriqa^ 
ne  les  accwde  pas  toujours  à  point  nommé ,  il  les  accorde 
enfin  à  la  persévérance.  J'espère  que  Votre  Majesté»  qui 
est  son  image,  me  témwgnera  enfin  par  quelque  grflce 
qu'elle  m'a  pardonné  ma  mauvaise  conduite.  U  y  a  oaze 
ts  que  je  l'en  BuppUe,  Sire,  avec  tous  les  respects  inia- 


((ïoabies,  et  c'est  ce  que  je  fais  encore  aujourd'hui  ea  lui 
demandant  la  liberté  de  la  suivre  à  l'armée.  Que  si  Votre 
Uajesté,  Sire,  ne  me  juge  pas  encore  digne  de  cette 
grâce,  je  la  supplié  très-humblement  de  m'accorder  celle 
d'aller  pour  quelque  temps  à  Paris  mettre  ordre  à  cooser- 
ver  le  peu  de  bien  qui  me  reste  et  de  croire  que  les  gtas 
qu'elle  a  comblés  de  biens  n'aiment  et  n'admirent  pas  plus 
Voire  Majesté  que  moi*  et  ne  sont  pas  avec  [dua  de  res- 
pect, etc. 
A  Cbaseu,  ce  Si  mars  1676. 


Sire(l), 
Je  n'ai  pas  encore  rendu  à  Votre  Majesté  très-humtdes 
gr&ces  de  celle  qu'elle  m'a  faite  il  y  a  deux  mois ,  parce 
que  j'étois  k  l'extrémité  quand  je  la  reçus  ;  et  c'est  aussi 
ce  qui  m'a  empêché  d'en  jouir  plus  tôt.  Je  n'ai  donc  au- 
jourd'hui qu'à  assurer  Votre  Majesté  que  persomie  ne 
recevra  jamais  d'elle  un  bienfait  avec  plus  de  reconnois- 
sance  que  moi  et  ne  sera  avec  plus  de  respect  et  de  sou- 
mission, etc. 

A  Paris,  ce  9  juin  1676. 


Quelque  besoin  que  j'iûe  des  marques  de  la  bonté  de 
Votre  M^esté,  je  fois  tout  ce  que  je  puis  pour  m'empë- 
dier  de  l'importuner.  Cependant,  Sire,  ii  me  parolt  qu'en 
poussant  la  retenue  trop  loin,  Votre  Majesté  pournut 
croire  que  ses  grftces  me  s«x)ient  iudi£Eéreutee.  C'est  ce 


(I)  Vog.  U  lettn  de  Bouj  à  PomponiM,  en  date  ûa  B  Juls  1BT8. 
(S)  Voj.laletti'ed«BuwjàPoippoi)ii«.enditedul''aoa[  ieT6. 
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qui  m'oblif;e  à  la  supplier  très-huinblemeDt  d'accorder  & 
un  flls  que  j'si  dans  l'Iîlglise  une  des  abbayes  de 
M.  d'Alby.  8i  j'ai  perdu  le  fruit  de  mes  services,  ft're, 
por  ma  mauvaise  conduKe,  Votre  Majesté  est  trop  bonne 
pour  n'en  pas  récompenser  mes  enfants  qui  n'ont  point 
fiiilli  comme  moi  et  qui,  comme  j'espère,  la  serviront 
bien  un  jour.  J'en  viens  de  perdre  un,  Siro,  an  service  de 
Votre  Majesté,  dont  je  regrette  principalement  la  vie, 
parce  qu'il  ne  la  peut  plus  employer  pour  vous;  c'est  le 
marquis  de  Ckiligny  qui  vient  de  mourir  à  Condé.  Ayez 
quelque  bonté,  Sire,  pour  une  ftmîlle  qui  est  autant  i 
Votre  Majesté  par  son  cœur  que  par  sa  naissance,  et  dont 
le  chef  ne  sera  jamais  content  qu'il  ne  soit  rentré  dans 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
A  Paris,  ce  ("aofit  1676. 


6iK  (1), 

Hier  flnirept  les  deux  mois  que  Votre  Majesté  m'a  fait 
la  grâce  de  me  perntettre  de  demeurer  à  Paris  pour  tra- 
vailler à  mes  affaires.  Je  lui  proteste  avec  vérité  que  tout 
ce  que  j'ai  pu  faire ,  en  ne  perdant  aucun  temps,  (i  été  de 
faire  juger  une  aSaire  de  règlement  de  Juges,  et  j'ai  été 
renvoyé  aux  requêtes  de  i'Hôte).  Ainsi  pour  cela  et  pour 
d'autres  affaires  que  j'ai  au  conseil  et  au  parlement,  je 
supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  m'accorder  la 
permission  de  passer  l'hiver  ici,  et  j'en  partirai  le  i"  mars 
prochain.  J'assure  Votre  Majesté  que  je  n'abuse  pas  dM 
gi'âcfis  qu'elle  méfait.  Je  ne  vais  en  aucuns  lieux  publics, 
et  je  ne  vois  que  mes  juges  et  quelques-uns  de  mes  amia 
particuliers.  Si  je  m'élois  aussi  bien  conduit  avant  naa 


{1}  Voir-  la  lettre  de  Bnsi7 1  Pnnpnine,  es  date  du  lOaoAt  I8i^ 
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disgrâce  que  j'ai  fait  depuis  que  j'y  suis ,  je  n'aurois  pas 
forcé,  comme  j'ai  ftiit ,  rinclinatton  qu'a  Votre  Majesté  k 
récompenser  plutAt  qu'à  punir,  et  je  jouirois  aujourd'hui 
du  fruit  de  mes  services.  Je  supplie  très  humblement 
Votre  Majesté  d'y  prendre  garde  et  de  vouloir  bien  finir 
1m  châtiments  d'un  homme  qu'une  longue  disgrftce  a 
rendu  plus  sage  et  qui  dans  sa  mauvaise  conduite  a  tou- 
jours aimé  Votre  Majesté  comme  son  bon  maître,  et  ad- 
miré comme  le  plus  gmnd  prince  du  monde. 
A  Paris,  ce  iO  août  ^676. 


Sire  H], 

Je  supplie  tr^fl-bumblement  Votre  Majeaté  de  M  sou- 
venir de  moi  dans  la  distribution  desbénéfleee  de  M.  l'abbé 
de  la  Victoire.  SA  Votre  Majesté  vnAt  pour  agréable  d'en 
gratifier  un  flis  que  j'td  dans  l'Ëglise,  en  me  faisant  une 
grftce  dont  Je  lui  serois  toute  ma  vie  obligé,  elle  feroit 
une  espice  de  justice  sur  les  serviees  que  je  lui  ai  rendus. 
J'ai  perdu  même  cette  campagne  le  marquis  de  Coligny, 
mon  beau-âls,  au  service  de  Votre  Majesté,  et  mon  fils  a 
été  pris  à  la  retraite  du  prince  d'Orange,  et  je  yista  de  le 
re^r.  Je  tiens  mon  bien ,  la  vie  et  la  liberté  4e  mes  en* 
fants  bien  employés  en  ces  rencontres,  ffire,  et  je  ne  serai 
pas  tout  à  fait  content  que  Votre  Majesté  ne  me  mette  en 
état  d'basuder  la  mienne,  pour  lui  bien  témoigner  que  je 
suis  avec  tous  les  respects  imaginables,  eto. 

A.  Paris,  ce  6  décembre  lft76. 


Baasjt  ayant  t^rls  que  le  rtrt  avoft  parlé  de  lof  avec  mai^ 
ques  de  bonté  et  d'estime  an  duc  de  SalntAlgnan,  crut  qu'une 

(1)  TD7.lRlettredeBau;tPomponiie,endatedu8iUeendweltfTe. 
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lettre  &  5.  H.  pourroit  Taire  aa  bon  effet  en  cette  coqjoncture. 
Il  écrivit  donc  Ml  roi  celle-ci  bu  mois  d'ociobre  1676  (IJ  : 

Sire, 

Si  Votre  Majesté  vouloit  prendre  la  peine  de  eonga  tu 
moment  que  dans  un  règne  plein  de  guerre,  de  justice  et 
de  politesse,  un  homme  qui  a  de  la  naissance,  de  I'e8i»ît 
et  du  courage,  qui  a  de  longs  services  à  la  guerre  dans 
de  grands  emplois  et  des  services  oHisidérables  dans  les 
temps  fAcheuz;  qui  a  toujours  admiré,  et  si  je  l'ose  dire, 
aimé  de  tout  son  cœur  Votre  Maje^,  que  cet  bomme-là, 
dis-je,  passe  le  reste  de  sa  vie  en  disgr&ce,  je  ne  puis 
m'empécher  de  croire  que  vous  la  finiriez.  Ce  n'est  pcnnt 
la  cour  que  je  souhaite  de  revoir,  Sîre,  ce  n'est  point  Pa- 
ris oîi  je  demande  de  demeurer  lottjours  :  tCHit  cela  me 
■eroit  insupportable  tant  que  je  sercns  hors  des  bonnes 
grâces  de  Votre  Mfgesté,  et  avec  elles  je  serois  heureux 
dans  ma  province.  C'est  quelque  chose  que  je  demande  It 
Votre  Majesté  pour  mon  fils  aîné  et  pour  son  frère  qui 
est  dans  l'Église ,  laqudle  en  les  établissant ,  me  sent  une 
marque  de  votre  radoucissement  pour  moi. 

Je  supplie  donc  très-humblement  Votre  Majesté,  ^re, 
de  foire  un  moment  de  réflexion  sur  tout  ce  que  je  viens 
de  lui  dire,  et  d'être  persuadée  que  l'on  conuoence  à  avoir 
pitié  du  mérite  malheureux. 

Je  ne  parlerois  pas  ainsi,  Sû^  si  ma  fortune  étoit  en 
meilleur  état  qu'elle  n'est;  mais  il  y  a  des  temps  oii  l'on 
est  réduit  à  se  rendre  de  bons  offices  à  soi-m^e  et  où 
on  peut  le  faire  sans  effronterie.  Je  serois  plus  modeste  si 
j'étois  plus  heureux.  Cependant  je  ne  pouirois  jamais  tire 
avec  un  plus  grtmd  zèle  ni  avec  un  plus  profond  res- 
pect, etc. 

À  Paris,  ce  IK  octc^re  1677. 

(1)  EUe  Mldoimée  duu  l'imprlmi  avec  11  éU«  Aa  32.ddc«nl>n  me. 


n  ;  a  plus  de  trois  semaines  que  j'ai  prié  M.  te  duc  de 
Saint- Aignao  de  présenter  à  Votre  Majesté  une  lettre  que 
je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire.  II  me  manda  qu'il 
fauroit  fait ,  mais  que  la  crainte  d'importuner  Votre  Majesté 
l'aToit  empêché  d'oser  demander  ses  instructions  sur  la 
très-humble  |vièrequejeluifais(HS  de  se  souvenir,  quand 
l'abbaye  de  Ih«ulli  viendroit  à  vaquer,  que  j'étois  le  pre- 
mier qui  en  avois  parte  à  Votre  Majesté.  Je  la  supplie 
très-humblement  de  croire  que  c'est  le  respect  infiai  que 
j'ai  pour  elle  qiû  m'avoit  réduit  à  ne  demander  que  cela 
fdutÂt  que  des  bénéfices  vacants.  Si  pourtant  Votre  Ma- 
jesté ne  trouvoit  pas  mauvais  que  je  lui  parlasse  de  l'ab* 
baye  d'Hervaux,  je  prendrois  cette  liberté.  Quand  j'auroîs 
un  refus ,  je  le  recevrois  comme  je  reçois  de  la  main  de 
Dieu  les  malheurs  où  je  suis  depuis  douze  ans,  c'est-à- 
dire  avec  une  résignation  entière  à  vos  volontés;  car  je 
suis  d'aussi  bon  ccmir  que  les  gens  cookblâs  de  grâces,  etc. 

1677. 


Sire* 
D^is  douie  ans  que  j'û  eu  le  malheur  de  déphdre  à 
Votre  Majesté  et  d'en  Mre  éloigné,  je  l'ai  plusieurs  fcâs 
très-humblement  suppliée  de  me  permettre  de  la  rappro- 
cher ;  mais  elle  ne  m'en  a  pas  encore  jugé  digne.  Cepen- 
dant, Sire,  elle  trouvera  bon  que  je  lui  &se  que  j'ai  tou- 
jours ce  que  j'avois  de  bon  avant  ma  disgrAce,  et  que  l'âge 
et  l'adv^sité  m'ont  6té  tout  ce  que  j'avois  de  mauvais. 
Afwès  cela.  Sire,  si  Votre  Majesté  ne  trouve  pas  encore  h 
propos  de  me  rappela-  et  de  se  servir  de  moi,  je  la  sup- 
plie très-humblement  de  se  souvenir  de  mes  enfants  et  de 
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pagne  d'aide  de  camp  et  ftit  pris  à  la  retraite  du  prince 
d'Orange.  Je  viens  de  payer  sa  rançon.  J'ai  per^y^  le  mar^ 
oiiis  de  Coligny,  mon  beau -fils,  à  Condé.  Je  tiens  mon 
bien,  la  liberté  et  la  via  de  mes  enfents  bien  employés 
au  service  de  Votre  Majesté,  Sire;  mais  ayez  pitié  de  ma 
mMson,s*il  vous  plaît,  en  considération  dé  mes  services. 
J'ai  un  de  mes  enfants  dans  t^lfse,  duquel  je  siipptî« 
toès^umblement  Votre  Haiesté  de  se  souVesiv  dans  la 
distribution  des  bénéfices  dé  l'abbé  de  la  Vi<^ii«  (1). 

Je  ne  ferais  pas  une  pareiHe  demande  h  Vobe  lilajesté 
•  avec  tant  de  confiance  que  je  la  fais,  si  je  ne  savois  qu'avec 
une  justice  non  pratiquée  jasqa'tk  présent,  yods  faîtes 
payer  les  appointements  des  ofiiciers'en  m^tme  temps  que 
vous  châtiez  leur  mauvaise  conduite.  Gela  Mt  bien  vàt 
que  Votre  Maje^  en  veut  au  crime  et  non  pas  au  orimi-. 
nel.  Regardez  donc  mes  services,  Sire,  avec  quelque  bonté. 
Sire,  dans  le  temps  que  vous  puiHssez  mes  hutes,  et  en 
attendant  que  Votre  Majesté  me  les  pardonne  tout  à  foit, 
je  continuerai  de  parler  de  vous  à  la  postérité  d'une  ma- 
nière qui  l'obligera  de  m'écouter  un  jour  préférabl^nent 
à  tout  autre  de  mon  siècle.  Si  Votre  Majesté  vouIqîI,  ja  la 
servirois,  non  pas  plus  avantageusement  pour  elle,  mais 
plus  honorablement  pour  moi,  en  lu  servant  dans  ma  pro- 
fession. Vous  êtes  le  maître,  et  je  suis  d'un  ççffff  que 
vous  aimçriez  assurément  si  vous  le  connoissiez. 

A  Paris,  ce  i"  janvier  1677. 


L'abbé  de  Saiat'Benia  (â),  eousln^itBMB  de  ma  fenu»», 
vient  de  mourir;  il  vaque  par  cette  mort  une  abbaye  -ao 


(t)  Voî,  ROn  historiette  dans  Tademant, 
(1)  Voy.pIaahaut,p.231. 


^,  Google. 


Ilnine  af^telée  Footaine-d'Aniers.  Je  supplie  très-bumble- 
meat  Sa  Majesté  de  songer  à  moi  en  celte  rencontre  ;  elle 
ii'eo  saHroit  gratiGer  personne  qui  Tait  servie  plus  long' 
tempe  que  mai  ;  ni  qui  ait  plus  de  zèle,  ^'admiration  et  de 
KcoimoissaBcs  jiour  eÙe;  je  la  supplie  très-humbtebient 
«je  le  croire,  et  qu«  je  suis  avec  tous  les  respects  imà- 
^Bables^elc 

A^aai,'w  80  murs  iW7. 


A  la  fin  de  l'année  167Î,  Wssy  ayant  appris  que  le  rôi'^oit 
donné  une  compagnie  de  cavalerie  k  son  fils  aîné ,  écrivît 
cette  lettre  &  s.  H.  : 


Je  viens  d'apiweDdre  que  Votre  M^esté  avoit  fait  la 
grâce  à  mon  fds  aîné  de  lui  donner  une  compagnie  de  ca- 
valerie. Elle  trouvera  bon,  s'il  lui  pialtj  que  je  lui  en  rende 
mille  grâces,  et  que  je  lui  dise  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui 
sacbe  ctnnme  il  faut  donner  pour  obliger  sensiblement 
enfirévenaot  tes  demandes.  Elle  me  permettra  encore  de 
M  dire  qn'eHe  est  te  seule  qui  ne  confond  pas  en  la  même 
personne  le  mérite  et  les  d^ants.  Il  y  a  douze  ans  que  je 
Buis  ea  disgr&ce  par  ma  mauviùse  conduite;  cependant. 
Sire,  Volie  Mfqesté,  se  souvenant  que  je  l'ai  bien  et  loug- 
teuif»  servie,  m'a  fait  l'honneur  de  me  distinguer  des  au- 
tres exilés  par  des  permissions  d'aller  à  Paris ,  qu'elle  m'a 
données  de  temps  en  temps  pour  mettre  ordre  à  mes  af- 
faires, et  aujourd'hui  elle  récompense  en  la  personne  de 
mon  fils  quelques-uns  de  mes  services.  Ah  !  Sire,  que  ne 
puis-je  m'aller  jeter  Ji  vos  pieds,  eu  fondant  en  larmes  de 
tendresse  et  de  reconnoissance  et  en  suppliant  Votre  Ma- 
jesté, comme  je  fais  de  fout  mon  cœur,  de  se  ikiuvenir  du 
fils  que  j'ai  dans  l'Église  ainsi  qu'elle  a  fait  de  son  frère 
alnél 
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Encore  une  fois,  Sîre,  trouvez  bon  que  je  dise  à  Votre 
Uajest^  que  faire  du  bien  k  un  bomme  heureux  que  tout 
le  monde  aide  à  s'élever,  c'est  l'ouvrage  des  princes  wtK- 
naires;  mais  qu'il  n'appartient  qu'an  plus  grand  roi  qui 
fut  jamais  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  on 
bomme  misérable,  de  l'en  récompenser  et  de  surprendre 
le  public  en  tui  faisant  justice.  Je  la  demande  à  Votre  Ma- 
jesté, mais  je  lui  demande  grftce  en  même  temps,  et  suN 
tout  celle  de  me  croire  avec  le  plus  profond  respect  du 
monde,  etc< 

A  Parist  ce  12  décemtee  iWTI. 


m. 

Tettanenl  du  baron  de  Lisola. 

Dans  Ift  lettre  du  U  décembre  1675  (voy.  p.  449), 
Bussy  demande  qu'on  tui  envoie  les  testaments  du  baron 
de  Lisola  et  du  duc  de  Lorraine.  On  connolt,  comme  nous 
l'avons  indiqué  en  note,  un  testament  altribné  an  premier, 
mais  il  s'agît  évidemment  ici  de  la  pièce  de  vers  suivante 
que  nous  fournit  le  recueil  de  Maurepas  (t.  IV,  p.  193), 
où  elle  est  mnsi  désignée:  Stances  irrégulières,  ititituléet: 
le  Testammt  du  baron  de  Lisola.  Nous  n'avons  pu  retroa- 
ver  la  pièce  du  même  genre  qui  concemait  le  duc  de 
Lorraine. 

ToDt  moribond  et  sain  d'entendement , 
Je  ven\  avant  mourir  faire  mon  testament. 
Et  pour  en  eommencer  la  dernière  ordonnance , 
rabandonne  mon  cœur  à  la  triple  allluiee. 
Aneel  bien  elle  en  manque  et  tombe  en  déhUlanee; 

Et  poDT  reeonnoltre  rbonneur 
Que  m'a  fait  en  m'aimant  mon  prince  et  mon  seignenr, 
Qm  depuis  ai  longtem^ig  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 
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Iiem ,  je  lègae  et  J'ai  cédé 

Hee  oi^les  an  lion  d'Espaine , 

A.  qui  le  prince  de  Coodé 
Les  rogni  de  el  prêt  le  detnlËre  campagne. 

Mon  corp^  aux  États  généraux , 
Ett  destiné,  sltût  qn'll  n'anra  plus  dsTle, 

Poni  en  faire  nne  anatomie 
Et  déooaTilr  par  là  d'où  Tiennent  tons  leurs  mani. 

Je  lègue  aux  Électeurs ,  partisans  de  l'emplrs , 

Hes  habita,  tant  vieux  que  noaTeaui, 

Pour  lenr  reblre  dea  drapeaux; 
Car  Ils  en  ont  perdu  plus  qu'on  ne  sauroit  dire. 

De  penr  qu'il  ne  soit  mortondu 
Je  donne  mes  cheveux  au  vieux  duc  de  Lorraine , 

Que  le  vicomte  de  Turenne 

A  ai  vilainement  tondu. 
Je  nomme  Van  Bennins  ex^onleur  fidèle 

De  ma  demlére  volonté. 

Et  je  lui  l^e  ma  cervelle 
Afin  de  subvenir  A  sa  nécessité. 
A  l'heure  de  la  mort,  eane  haine  el  sans  colère, 
Héme  k  ses  ennemis  tout  chrétien  doit  bien  foire  .* 
Ainsi  je  veux  donner  hu  prince  de  Condé 

Mesmnies  de  satin  brodéj 
Car  scdt  que  le  xépbyr  ou  que  la  bise  souffle, 
Ce  héros ,  tonlours  prêt ,  fait  la  guene  en  pantoufle. 

Quand  tu  devrols  t'en  offenser, 

Pauvre  Allemagne,  loi  qui  pleures 

Aujourd'hui  les  mécbantes  heures 

Qne  Turenne  t'a  tait  passer. 

Je  ne  sanrois  me  dispenser 

De  léguer  ma  montre  sonnante , 

PoDT  être  mise  dans  sa  tente 
Et  marquer  que  ce  chef  eait  bien  prendre  son  temps , 

Qu'il  sait  bien  ménager  sa  gloire. 
Que  l'heure  qu'il  choisit  pour  employer  ses  gens 
Est  toujonrs  à  coup  BÙr  l'heure  do  la  victoire. 

A  Louis  qu'on  entend  tonner 
Dans  tous  les  lieux  de  ce  grand  monde, 
Hélas  1  que  saurois-jc  donner 

Que  l'admiration  profonde 
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Que  méritent  toua  ses  bauta.  bits? 
Mais  si  ce  grand  roi  veut  qutt  le  lepoee  en  paix, 

Qu'il  la  donne  à  toute  la  tara 
Qui  ne  peut  loateDii  mu  coonpax  dans  la  guerre. 


Remarqua  eruxufét»  par  Buay  m  P-  Bouftours  sur 
/'Histoire  de  Pierre  d'Aubussoa ,  grand  maître  de 
Bhodes  (1). 

Dang  l'épltte  A  H.  de  la  FeuiUade 

Je  a'3i  pii  considérer  Pierre  d'Aubussoa  ea  la,  fleur  de 
soDâge  tout  couvert  du  eang  des  Barbares. 

Celte  expression  est  un  peu  poétique  :  la  prose  et  l'his- 
toire deiuaadeiit  quelque  chose  de  plus  simple  et  de  plus 
juste. 

Sans  vous  voir  en  même  temps  sur  les  bords  du  Baab, 
tailler  en  pièces  l'armée  infidèle  et  remporter  une  Tlotoire 
mémorable. 

On  ne  tailla  point  en  pièces  l'armée  des  Turcs  el  on  ne 
remporta  point  sur  eux  une  victoire  mémorable.  Je  dirois, 
pour  parler  juste ,  que  la  Fcuillade  battit  ce  que  les  Turcs 
avoient  fait  passer  de  troupes  la  rivière  de  Raab,  et  que  la 
leur  faisant  repasser  en  désordre  il  avoit  sauvé  L'Empire  et 
fait  honneur  à  la  France. 


(1)  Les  ancleDnea  éditions  portent  la  nota  SDlvante  : 
«On  a  logé  à  propos  d'omettre  louteElea  reraarqaesdeH.  deBuss]' 
que  le  P.  Bouhours  a  suivies  dans  la  seconde  édition  de  son  Bvre,  vt 
on  n'a  laissé  que  celles  qui  subsistent  encore  dans  les  deux  éditions 
de  cette  histoire.  Le  premier  chiirrc  mariine  ta  page  de.la  première 
édition,  et  le  second,  celledela  aecoode.  c 
Vo;.  la'lcltredeBiissïïBoubQurSf  en  date  du  30  septembre  iGie, 
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La  comparaison  du  grand  maître  dans  le  siège  de  Rho- 
des à  la  Feuiliade  dans  le  siège  de  Candie  n'est  pas 
juste.  Rhodes  ne  fut  point  pris  et  Candie  le  fiit.  De  plus, 
le  grand  maître  sauva  lui  -  même  sa  place  et  y  ètoit 
non-seulement  général  mais  encoresouverain,et  laFeuil* 
lade  étoit  voionlaire  au  siège  de  Candie. 

La  seule  action  du  fort  Saint- Etienne,  etc.,  n'égale-t~eUe 
pas  les  plus  merveilleux  événements  des  temps  béroïqueaT 

Les  temps  héroïques  est  une  expression  qui  fait  honte 
à  notre  siècle;  je  diroîs  les  temps  fabuleux. 
Dans  l'Hlstotre  d'Aubnesoo. 

■page  3  ou  4  : 

Aubusson,  qui  se  sentit  une  ardeur  extraordinaire  à  la  vue 
des  infidËles,  en  tua  plusieurs  de  sa  main. 

De  qui  a-t-on  pu  savoir  qu'il  se  sentit  une  ardeur  ex- 
traordinaire et  qu'il  en  tua  plusieurs  de  sa  main?  11  sur- 
soit de  dire  qu'il  se  signala  ou  cette  occasion.  C'est  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  avantageux  d'un  volontaire. 

Page  4  ou  S  : 

Ce  brave  inconnu  soutint  presque  lui  seul ,  avec  Aubusson, 
t»ut  l'effort  des  ennemis.  Une  action  si  déterminée  effraya  les 
Turcs  et  ranima  les  chrétiens. 

Gela  ne  se  peut  pas  dire  de  deux  hommes,  pas  même  de 
dix.  Il  falloit  leur  faire  rallier  quelques  escadrons  pour 
faire  cet  effet. 

Page  5  on  '6  : 

Il  fut  reçu  à  la  cour  de  l'empereur  comme  un  de  ceux  qui 
«voient  le  plus  contribué  à  la  victoire  de  Hongrie. 

Cela  est  extraordinaire  qu'un  simple  volontaire  aide  à 
gagner  une  bataille  et  mérite  bien  qu'on  cite  l'auteur  où 
on  a  pris  cela.  Je  voudrois  encore  citer  à  la  marge  l'au- 
teur qui  parle  de  la  vie  qu' Aubusson  mena  à  la  coiu-  de 
l'empereur. 
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Page  6  OU  7  : 

Quoiqu'Aubusson  eût  l'&me  toute  martiale  et  qoe  aa  ploa 
grande  passion  fût  la  guerre ,  11  ne  laissolt  pas  d'avoir  de  l'iii- 
clinatlon  et  du  génie  pour  les  lettres. 

J'aurois  dit  simplement  :  quoique  la  plus  forte  inclina- 
tion d'Aubusson  fût  la  guerre,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  du 
génie  pour  les  lettres  et  de  les  aimer. 

Page  lOou  i3,  en  parlantde  la  belle  Agnès  : 

Comme  elle  avolt  de  grands  charmes,  et  qu'elle  savoit 
mieux  que  personne  de  son  sexe  Tart  de  gouverner  ses 
amants. 

On  pourroit  soupçonner  que  la  belle  Agnès  étoît  pour 
le  moins  une  grande  coquette;  cependant  on  ne  voit  en 
aucun  endroit  qu'elle  ait  aimé  autre  que  Cbarles  Vil.  J'au- 
rois donc  dit  :  l'art  de  gouverner  un  amant. 

Page  12  ou  16  : 

Il  le  trouva  tout  disposé  H  quitter  les  armes. 

J'aurois  dit  :  tout  préparé  à  poser  les  armes. 

U  l'employa  en  d'autres  n^w^lations  délicates,  dont  la  con- 
noissance  n'est  point  venue  jusqu'à  nous. 

Il  n'en  falloit  point  parler  dès  que  l'on  ne  pouvoit  dire 
ce  que  c'étoit,  ou  citer  l'auteur  qui  en  parle. 

Page  13  ou  16: 

Les  trêves  qui  ftirent  arrêtées. 

Pourquoi  ne  pas  dire  :  les  trêves  qui  furent  laites? 

PagelioulS: 

On  parce  que  l'empereur  qui  ne  voulut  pas  s'attirer  l'envie 
de  la  guerre. 

Cela  n'est  pas  bien  intelli^bie.  Le  lecteur  entrevoit 
qu'on  a  voulu  dire  que  l'emps^ur  ne  vouloît  pas  qu'on 
le  crût  l'auteur  de  la  guerre,  mais  il  falloit  le  dire  net- 
tement. 
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Page  IS  OU  «0  : 

Révelllèreot  en  lui  la  haine  qall  avolt  conçue  dès  son  en- 
fance contre  les  ennemis  de  Jésus-C^rlst. 

Cela  n'est  pas  vraisemblable  ;  on  n'a  point  dans  son  en- 
fance de  la  haine  contre  les  Infidèles  :  elle  vient,  aux  plus 
grands  saints,  toutau  plus  dans  leur  jeunesse. 

□  ne  put  apprendre  sans  une  extrême  douleur. 

J'aurois  dit  sans  horreur. 

Page  16  ou  SI  : 

Ilprit  la  résolution  de  faire  la  guerre  auxInOdëles. 

C'est  comme  si  l'on  parloit  d'un  souveraiD.  H  y  a  appa- 
rence qu'Aubusson ,  étant  cadet  de  sa  maison,  se  fit  die- 
valier  de  Malte,  et  que  cette  profession  l'engagea  à  servir 
contre  les  Turcs;  et  pour  l'expression  ^irâr^so^u/ïon,  die 
n'est  pas  juste;  ii  faut  dire  :  il  résolut. 

Page  Î6  ou  32  : 

Uahomet  frappant  la  sultane  de  son  cimeterre  retendit 
mortel  leurs  pleda. 

On  ïfétead  point  une  femme  qu'on  tue ,  c'est  une  ex- 
pression basse ,  et  on  n'a  nulle  curiosité  de  savoir  que  ce 
fut  d'un  cimeterre  qu'elle  fut  tuée.  11  falloit  dire  simple- 
ment :  Mahomet  tua  la  sultane  en  leur  présence. 

Page  40  ou  52  : 
Endormir  lœ  chevaliers 

Je  dirois  :  amuser  les  chevaliers. 

Page  52  ou  68: 

Il  ressentit  de  la  douleur  qo&nd  11  s'entendit  nommer. 
Cela  n'est  pas  vraisemblable;  et  s'il  eût  été  vrai,  ses 
ennemis  auroient  pu  dire  qu'il  avoit  peur  du  siège  de 


Page  lis  ou  153: 

91  le  vicomte  de  Uontell  n'eût  poussé  impétueusement  son 
cheval  contre  le  chef  des  barbares  qui  lui  parut,  etc. 

W.        . 
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On  ne  va  point  ainsi  à  la  charge;  cela  seroit  bon  dans 
un  combat  particulier  d'homme  à  homme.  Je  dirois  :  si  le 
vicomte  de  Monteil  n'eût  ramené  ses  gens  au  combat. 

Page  116  ou  154: 

Avec  tout  l'hooneur  et  toute  la  pompe  que  mérttoit  une 
vertu  si  bëroique. 

Une  seule  action  qu'on  voit  faire  au  chevalier  de  Mu- 
rat  en  mourant  ne  mérite  pas  qu'on  dise  une  vertu  hé- 
roïque. 

Page  H7  ou  155: 

Et  après  avoir  fait  des  abions  pour  se  couvrir,  ils  tirèrent 
contiDuellement 

C'est  entrer  dans  un  détfùl  bas  et  inutile  ;  je  dirois  seu- 
lement ;  (A  après  avoir  &it  une  batterie,  Us  firent  un  feu 
continuel. 

Page  120  on  160: 

La  tour  fut  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  et  fra- 
cassée en  plusieurs  endroits. 

Jusque  dans  ses  fondements  est  inutile  et  peu  wais^n- 
blable.  Au  lieu  de  fracassée,  je  dirois  :  percée. 

Page  12S  on  166: 

n  y  a  plus  !t  espérer  pour  vous  qu'a  lârftiudl^  |^ur  tuoli 
vous  recueillerez  un  Jour  le  fruit  de  mes  peines. 

Je  voudrois  qu'on  eût  mis  à  la  mwge  l'ftateur  qui  a 
écrit  celle  réponse  du  grand  maître  au  commandeur  de 
Carette;  car  ces  propbéties  demandent  de  grandes  auto- 
rités pour  être  crues. 

PagelSSouni  : 

Les  rivages  de  la  mer  retentissolent  avec  un  mugissement 
épouvantable. 

C'est  une  expression  trop  poétiquef  je  ne  Irouve  pas 
que  l'histoire  ait  besoin  de  ces  détails  ni  de  ces  des- 
criptions. 
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Page  147  ou  194  : 

Tandis  qu'elles  foudroient  les  murailles. 

Je  dirois  :  qu'elles  battent  les  murailles. 

Page  1S7  ou  210: 

Avec  des  hurlements  effh>yables,  qui  falsolent  retentir  le 
rivage  de  ta  mer  ât  toutes  les  collines  d'alentour. 

Ces  expressions  s'ehteht  les  DiaiiVatses  descriptions  des 
Romains.  Je  dirois  seulement  :  avec  des  hurlements  ef- 
^yables. 

Page  198  ou  2Ôi: 

Lettre  de  zizime  &  Bajazet. 

Je  voudrois  citer  à  \A  marge  l'auteur  où  vous  avez  pris 
cette  lettre ,  et  la  cbnven>ation  de  Zizime  avec  dcnn  Al- 
vare. 

Page  204  ou  ST2: 

Tandis  que  rw-tlllerle  jouolt  de  tons  côtés. 

Je  dirois  :  pendant  les  salves  de  l'artillerie;  car  on  ne 
joue  point  du  canon. 

Page  2^0  oïl  364  : 

Attiroit  ensemble  te  respect,  la  compassion  et  l'amoar. 

Je  ne  dirois  point  l'atuour  tout  seul}  je  voudrois  ajou- 
ter :  Pamour  des  peii^Iés. 


V. 

/(ttcKpft'oiM  à  Philiptlxmrg. 

Dans  la  lettre  du  31  octobre  1676,  le  président  de  Thou 
dit  il  Bussy  qu'il  lui  envoie  l'inscription  mise  sur  la  prin- 
cipale porte  de  Philipsbdui-g  par  lés  François^  et  celle  que 
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les  impériaux,  maîtres  de  nouveau  de  la  place ,  y  avoient 
substituée.  Voici  ces  deux  pièces  : 

TutHdit  Bhetti  finibut, 
Ludmiau  HT,  Franeomm  et  Jfommm 

Rtx  Chriilianiitimm , 

Catfteto  in  utrd^uB  G*rmanià  beUo, 

ReilmiraU  vbiqve  paee , 

■omwMMtum  hoc  tux  cfr tutu, 

ÀtterUequt  Hbertatii  Germcmiex, 

FirmoTi  ittoc  aggera  murogoc , 

Btgii*  tumptibut  txttmi  fteil, 

Amo  M.  DC.  LIVn. 

Pvrfttit  in  tenorem  hotitum 

Fvderalorum  tubiùltum, 

Litiomw.  prjettdtum , 

JIttrum  Gailim  cù  aiwintm 

PropugiUKuluni, 

ÀB  Gtrmaniam  ixrtilt  otHmn, 

Brùaco  ùtferriu  riiu ,  non  robor* 

QMd  ili«  cluudtt ,  Htrwnqu»  nemo  apariî; 

Idtm  aptrit ,  ae  mtm  elaudit. 

Les  Impériaux  remplacèrent  cette  inscription  par  la 
Biùvante  : 

LibtraiMt  Btimi  flmbuf, 

LtopoUhu  /ffiparator, 

Cietar  piui, /*«!»,  eatgutivi, 

Victor  ae  (Kumphotor, 

SHÊCtpto  jwxutiU  Soeitf , 

Tutnàit  Cimbvt,  nrMndû  hotHbw, 

Secettario  bello  : 

BeilmiTandxubiquiPaei, 

PnpugmuiUvm  hoc ,  vittdieatie  aS  injeetii 

Gailicx  lervitutû  eomptdibvt, 

.  libtTlatis  publicx  ^lurum  uàpoiterot 

Mmumenîvin  ixfmgnavit  : 

Gemtanix  poitliminio  rtiHtuit , 

Amto  Chriâtiana  tnhitit 

M.D.C.    LZZTl. 

Jmptrii  rat  iix 
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Terrori  hotlium,  tMeite  ctvium, 

FrxtiAio  Germania, 

JIt«ntm  Gallix  dt  Rhenum  tteepUKulum, 

Ae  GtTTnaniam  versus  oittum, 
AuspiMlo,  phtrapari  ncctitv  reeuperando , 

GaUû  claviit ,  G^rmonù  r«clunl  : 
Quoi  GaUiti  elmtdit ,  Germantu  op<n'(. 


lettre  en  vieux  langage  écrite  par  madame  de  Coligny 
à  Svssy,  et  répome  de  celui-ci. 

(Voy.  ptuB  haut ,  p.  Ki2). 

Autres  puissant,  preux  et  renommé  chevalier  messireRo- 
gler  de  Rsbutln,  sire  de  Bussy,  en  son  cbâtel  de  Forléaua. 

Très  cher  seigneur  et  père ,  véez  vos  trois  enfants  qui 
vous  prient  par  Dieu  que  ne  les  voussissiés  jà  plus  longue- 
ment délaisser,  car  se  plus  vous  demouriés,  pour  le  seur 
il  leur  méchoiroit.  La  greigneur  partie  du  temps  ils  dé- 
mènent moult  piteux  entretien  ;  et  se  vous  ne  estes  en  bret 
de  lez  eux,  il  leur  conviendra  vous  aller  queire  ;  car  depuis 
votre  départie,  ils  ne  tiennent  plus  nul  conjoy.  Si  envwoos 
devers  vous  ce  messagier,  très  chier  père,  pour  vous  re- 
querrir  que  voulissiés  vous  accorder  legiërement  à  re- 
venir dans  peu  par  deçà  pournous  reconforter;  et  en  de- 
mentlers  failles  que  nous  puissions  savoir  de  vos  chîères 
nouvelles  que  recueillerons  à  grand-joie;  et  se  povioDs 
avoir  quelqu'un  de  vos  beaux  dits  que  vous  saoulés  si  bien 
faire,  comme  bien  enlaingaigé  que  vous  estes,  nous  serions 
moult  réjouis.  Or,  pour  vous  narrer  maintenant  nos  faits, 
nous  vous  dirons,  très  bon  et  très  redoublé  père  el  si- 
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gneur,  que  nous  nous  délitions  11  lire  et  recorder  les  che- 
valeureuses  entreprinses  du\aillant  chevalier messireBer- 
Irand  Du  Guesclin  dans  les  mémorables  croniques  de 
messire  Jean  Froissart.  Ce  qu'il  raconte  d'un  duc  de 
Luxembourg  nous  a  tourné  à  moult  grand  plaisance,  car 
y  avons  trouvé  au  vif  votre  imaige.  En  vées  cy  les  pa- 
roles : 

«  Le  gentil  et  joly  duc  Venceslas  de  Bohême ,  duc  de  ^ 
Luxembourg  et  de  Brabant ,  qui  eu  son  tems  noble,  frisque, 
sage,  amoureux  et  armeret  avoit  été.  » 

Ne  vous  semblés  vous  pas  moult  bien  pourtrait  au  B^f, 
très  chier  père  î 

En  outre  nous  nous  ^)attons  au  noble  et  gentil  jeu  des 
cartes  oii  il  se  fait  maintes  belles  appertises  qui  tournent 
toutes  au  proufit  du  beau  frère  Aimé;  car  il  a  gâté  et  exilé 
toutfis  nos  meshaignées  bourccs,  dont  sommes  moult 
déplaisantes ,  la  seur  Leonor  et  moy  (1) 

Voulantiers  vous  en  nnanderions  d'avantaigeetmalenvy 
mettons  bous  fin  îi  notre  lettre ,  mais  flner  il  nous  convient 
pour  ne  vous  être  à  plus  grand  ennuy.  Si  vous  prierons 
de  rechef,  très  cher  et  beau  père,  de  nous  accorder  briè- 
vfflueut  votre  tant  douce  et  tant  aimable  présence;  car  ec- 
se  vous  ne  faittes  nous  cherrons  en  moult  grmt  détresse, 
comme  jà  avons  dit;  prenés  donc  pitié  de  nos  povres 
cuerstous  navrés  de  douleurs  et  nous  gratifiés  de  votre 
hounerée  bienveillance  à  toujours  mais. 

Fait  au  bel  chatel  de  Bossy ,  le  dimanche  avant  la  saint 
ABdry  28*  novembre ,  l'an  de  la  nativité  de  Noke  Si- 
gneur,  que  l'on  dît  mil  six  cent  soixante  et  dix  sept. 


(1)  Il  ;  a  ici  huit  tlgoea  raturém  qua  n 
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Réponse  de  Btissy. 
Soi  l'air  de  :  BandmiUe  lans  dire  gare. 

Si  j'étoia  alnil  qua  veus  £tes 
Aaprëg  du  chevalier  Bayard , 
le  TOUS  ëcrliols  des  sornettes 
EtsanaraiMm,  Dieu  y  ait  part; 

HalB  quojqQe  Je  ne  sols  pas  béte , 
Je  De  sais  point  parler  Proluart. 

Sar  l'atr  des  FmillanltNM. 

Il  tmx  donc  dire  à  tous  trois , 

Ennummtois, 
C'eati-dlre  en  km  (ren^u. 
Quelques  petites  sornettes 
Et  les  dire  en  chaDsounettes. 

Sur  l'air  de  :  MarieMe  pour  Uimnm. 
Je  vais ,  mes  cher»  amis , 
Dire  ce  qui  m'occupe , 
A  la  raison  Je  réduis 
Ceuï  qui  crojoient  m'avolr  pris. 
Pour  dupe,  pour  dupe, ponrdupe. 

Sur  l'air  de  :  S'il  en  v  rai  que  dedans  la  gloin 
Samedi ,  ne  saobant  que  f^e. 
J'allai  voir  la  BUeet  la  mère 
Que  connoigge*  sans  les  itoiiuner. 
Hais  aprte  l'entretien  d'une  heure , 
Je  crus  (  ne  lalsant  que  bailler  ) 
Que  leur  abunee  étoH  meitteare. 

Sur  l'air  de  :  ta  bergère  Célimène- 
Dimanche,  je  fis  le  conte 
De  niea  feuulerB  les  Rémonds , 
Et  Je  trouvai  qu'à  la  lionle 
De  CG9  Aiuj.  fleir«s  fripons , 
Ce  qu'ils  me  dévoient  ee  monte 
A  quatorie  cents  testons. 
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Su  l'ilT  de  :  P«ltl  Bnuae ,  vmu  baùotu  (nu  Im  nuUiu. 

Le  lendcmalD ,  Teille  de  Salnt-Aodrt, 
A  RongKDont  en  unosse  j'allai 
Pour  voir  ma  «sur  (ce  qnl  me  fnt  bien  cha] 
Et  le  muaean 

De  H.  Damoiseau , 

Chei  qai  j'allai  coaeher. 

Sut  l'air  dea  Ltrida. 

Le  mardi,  Je  vina  àForlëans 
Pour  achever  avec  mes  gens 
Tout  ce  gni  me  restolt  d'alTalre. 

Lèrela,  1ère  lanière, 

Lèie  la ,  en  ce  lieu  là. 

Sur  l'air  des  Dûye  Dandaye. 

HtlB  je  me  trouvai  bien  agqiris , 
Quand  de  monaleur  Mathieu  j'apprit 
Que  J'en  al  (lee  flânes  quartaines) 
PoDT  la  lemalne ,  poar  la  semaine. 

Sut  l'air  du  Cardinal  de  Mtlfe. 

Lael  jemedéeegpère 
De  ne  voir  de  de  de  de  longtema 

Ni  les  sœurs,  ni  le  frère, 
En  un  mot  mes  mea  mes  troia  euflDSt 

Longtema,  cela  veut  dire 

Après  quatre  onoinqjonrs, 

Mais  quiconque  désire 
Ne  tronve  pas  les  momens  mena  courts 
Courts,  courts. 

Sur  l'air  de  t /e  ne  t)«tix  poil' cotu  connottre. 
Tout  ee  1^1  plus  me  toarmente 
Et  dont  je  gronde  chacun , 
C'est  une  certaine  Intente  (I) 


U]  Madame  de  Collgny  qni  avait  alora  la  fièrre  tlerea. 
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Qui  BODffre  de  tiolR  joun  l'an. 
Quand  cette  dame  est  al»eiite 
Son  nul  m'est  plus  Importun. 

Sm  l'air  de  :  La  beBe  Irit  tam  cette  mt  fait. 

L'antis  Joui,  nn  manant  grand  et  gros 

S'en  Tint  d'an  ton  pitoyable 
Dire  gas  as  femme  mal  à  propoe 

Le  traltoit  de  muëtalile; 
C'est-à-dire  lui  toumolt  le  dos. 

Comme  d'amonr  Incapable. 

Sut  l'air  de  :  La  Gailiarde. 

Je  lui  propose  le  congrès 
Ponr  se  jDstlfler  par  bons  etTete  ; 
Uais  lui  qnl  sentolt  n'arolr  tien  de  bon 

He  dit  oui ,  n'osant  dire  non. 

Sut  l'ait  de  :  Lorsqu'à  met  vœux  la  belle  Irit  eonlrtân. 

Le  lendemain  sa  remme,  jenne  et  belle, 
Ue  Tint  trouver  en  mon  appartement. 

En  m'assurant  fort  qu'elle  étolt  pocelle 
Et  de  cela  me  bisant  nn  serment. 
Mais  des  sermenls  d'une  femme  Infidelle 
Qui  Toudrolt  brlget  lee  fers  du  aaeronent  1 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Sut  l'air  de  :  Jamaii  douceur  vont  w  me  dites. 

Il  fant  donc,  lui  dls-je,  ma  mie, 
Qu'en  préMuce  des  médecins, 
Sans  qu'on  tous  force  ou  qu'on  tous  lie 
On  vont  mette  tous  deux  aux  mains  : 
S'il  demeure  en  sa  léthatgie 
Vous  aerei  Ubre  en  vos  desseins. 

Sut  l'ali  de  :  Ce  fut  m  ee  même  jour  qu'AvaugouT. 
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Je  m'esEKwe  i  la  visite; 
Vsig  b'U  est  auul  mandlt 

Que  Je  VM  dit , 
Troiwei  bon  qae  je  le  qoitle. 


FIN  DD  TBOISifalE  VOLOMI  DK  U  COBSESPONDAMGK, 
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